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PRÉFACE DE LA DEUXIÈME ÉDITION
Quoique l'ouvrage actuel présente, comme son titre l'annonce, une histoire a^sez complète de FEglise des Frères, je dois déclarer d'entrée qu'il n'a point été composé cependant avec les prétentions de ce qu'on appelle communément un historien. Il y a sans doute quelque avantage à ce qu'un écrivain, après s'être fait de son sujet une idée convenable, maîtrise en quelque sorte et dispose sa matière d'après cette idée, y coordonne les événements, juge les faits et leurs causes, et vivifie ainsi ce qui, sous une autre plume, n'eût été qu'un amas incohérent de récits successifs, une chronique languissante.
Mais ce genre a ses graves inconvénients, et peut facilement offrir plus de beauté apparente que de bonté réelle. On risque par là d'avoir, sans s'en douter, les événements modifiés par l'auteur, au lieu des événements eux-mêmes ; et la vérité peut y perdre à proportion de l'agrément qu'en retire le lecteur.
Peut-être aurait-on pu cependant, tout en évitant une partie de ces inconvénients, présenter sur le sujet actuel quelque chose de plus travaillé que ce que ^oSt^ %aL
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public chrétien. Mais, soit amour pour la simplicité et respect pour la beauté des faits mêmes que j'avais à faire connaître, soit peut-être, avant tout, défaut de forces, j*ai suivi dans cet ouvrage un plan beaucoup plus simple.
Plus j'ai étudié l'histoire ecclésiastique en général, et vu dans ses détails celle de nos temps, même dans le réveil que Dieu suscite maintenant de toutes parts, plus aussi j'ai été frappé de la beauté éminente de la portion de l'histoire ecclésiastique que présentent les deux réveils simultanés des Frères Moraves et des Méthodistes d'Angleterre. Longtemps indécis sur celle des deux histoires que je devais donner en premier, les circonstances, beaucoup plus qu'une préférence, m'ont déterminé pour la première. Au milieu de l'admiration que j'éprouvais pour ces deux mouvements religieux, si beaux quoique sous plusieurs rapports si différents, je dus choisir, et je portai momentanément tout mon travail sur l'histoire des Frères. — Si Dieu m'en donne le temps et les forces, je serai heureux, avant de quitter cette terre, de laisser plus lard à l'Eglise de la langue française l'histoire trop peu connue, ou aussi méconnue, des Wesleyens.
Pour le moment , je reviens à celle des Frères.
A mesure que ses merveilles se présentaient à moi dans quelque nouvel ouvrage, je gémissais de les voir presque entièrement ignorées des chrétiens qui parlent la langue française : et mon idée primitive a été tout simplement de traduire quelqu'un des ouvrages allemands qui sont si riches en ce genre de beautés.
Mais là , tout en rencontrant l'inconvénient d'une surabondance de matières, je fis en même temps une observation qui me surprit beaucoup et qui recommande d'elle-même le présent ouvrage. Les traits les plus saillants de l'histoire des Frères ne sont, même à l'heure jgu'il est, réunis en corps d*histoire dans aucun écrit : on
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• de8 milliers de vohiines sur ce sujet ; mais tons, el surtoatceox qui existent en français, sont incomplets d'an eèté ou de Taub^; les nns donnant bien le fli soivi de ^histoire, comme Kranz, mais sans ces détails fivantset édifiants que j'ai en vue ; les autres présentant une partie de ces derniers, mais une faiMe partie seulement, et sons une forme décousue qui les détache les uns des ntres.
Ces circonstances m'ont donc conduit au plan de pu* biier, arec tout le développement possible, les fragments ks plus intéressants de cette histoire des Frères, puis de ne donner la suite des événements qu'autant que cela serait nécessaire pour atteindre pleinement ce premier but. Je ne sois par conséquent, dans une grande partie de cet ouvrage, que simple traducteur : j'ai compilé et entassé les faits avec avidité tontes les fois que j*ai pu trouver, sur un même événement, des détails édi&ants renfermés en divers auteurs : je n'ai guère été historien fie pour fondre ensemble ces divers éléments, afin qu'on n'y rencontrât pas de redites.
Quant à la vérité des faits, je crois qu'on peut tenir mes autorités pour très-respectables. Outre que la nation aUemande qui me les fournît jouit en général d'une réputation affermie de droiture et de solidité, les Frères Moraves, en particulier, et leurs écrivains, partagent eette mênoe réputation à un très-haut degré ; et leurs écrits portent tous les caractères qui peuvent la mériter.
Les deux auteurs que j'ai principalement suivis, Kranz el Spangenberg, se distinguent encore sous ce rapport eatre tous les autres : le premier, d'autant plus précieui fB'il est chroniqaeur plus froid et plus sec; le second, ihiii de détaite empreints des traits du naturel, calme mm froideur, et q«i a jour pendant toute sa vie d'une léputalicNi non contestée dltoame sage et éclairé.
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Qaant aax moyens d'instruction de ces auteurs euxmêmes, personne n*a été placé aussi bien qu'eux pour acquérir une parfaite connaissance des faits, et pour consulter les documents les plus authentiques. Pour l'histoire moderne de leur Eglise, les écrivains que je traduis étaient sur les lieux et témoins oculaires ; ils ont joui d'une partie de ces avantages, même pour l'histoire ancienne, puisque Herrnhout est aux frontières de la Bohême. Ils ont donc été plus en état qu'aucune autre classe d'auteurs de consulter les pièces, les traditions, et, dans la plupart des cas, les personnes mêmes impliquées dans les événements qu'ils rapportaient. Comme" nius pour l'histoire ancienne et Kranz pour la mo- ^
derne ont dit le plus souvent ce qu'ils ont vu, et ce que leurs propres mains ont touché.
Sans faire l'étalage des titres de tous les ouvrages que -' j'ai consultés pour cette histoire, voici ceux que j'ai « principalement suivis. Je les range dans la proportion ^ de l'importance que je leur ai donnée dans la compost- i tion de cet écrit : -i
1° Gedenktage, etc., c'est-à-dire Jours mémorables < de r Eglise ancienne et moderne des Frères, l vol. in-8°, i Gnadau. Cet ouvrage est la base du mien ; et je l'ai in- î séré tout entier dans Touvrage actuel. Il est plein de vie < et d'une douce chaleur. •
2** ËRZAiiLUNGEN, ctc, c'est-à-dire Récits tirés de Vhistoire de V Eglise des Frères, dédiés à la jeunesse de ces Eglises, 4 vol. in-12, Barby. Ce joli ouvrage est pareillement inséré tout entier dans celui-ci, jusqu'en 174.1. Ce sont les Beautés de Vhistoire des Frères et surtout de leurs missions, conduites jusqu' en 1800. Si nous avions cru devoir grossir le présent ouvrage d'un volume de plus, nous aurions probablement continué la traduction de ces Erzahlungen, 11 est à désirer que quel-
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que jeune écrivain noDS les donne bientôt en français.
3* Kbanz, son Histoire ancienne et nwdeme de VE^ $/tse des FréreSy 1 gros vol. în-8, Barby, avec nne continnation en 3vol. Cet ouvrage est classiqneet officiel chei les Frères; c'est lui qui fait autorité lorsqu'on veutconsDlter le fil des éléments qui les concernent. Par cela même que l'auteur a voulu tout embrasser. Il s'est borné aax traits généraux, et il est habituellement aride : il ne m'a servi que de canevas et de cadre pour remplir les lacunes qui existaient entre les événements rapportés dans les deux ouvrages que j'ai nommés plus haut.
k* Spangenberg, sa Vie de Zinzendorf, * 8 vol. in-8.
b"" Enfin les Budingischb Sammlqngbn , Recueil de Budingen, i8 vol. in-12 , contenant uniquement des pièces authentiques ou officielles relatives à l'histoire des Frères. Ce recueil , extrêmement instructif et curieux , donne une idée que rien ne peut remplacer , de l'état extérieur et intérieur de cette Eglise , quoiqu'il soit moins riche pour l'objet direct de cet ouvrage , l'édification proprement dite.
Voilà mes matériaux , mes autorités et les sources où j'ai puisé. Mais j'insiste pour qu'on se rappelle bien le but que je me suis proposé en publiant cette histoire. J'ai travaillé comme un simple fidèle pour de simples Odèles. Mon désir] a été qu'autant que possible toute âme avide, non d'histoire mais d'édification, pût trouver ici, même à l'ouverture du livre, quelque chose qui satisfît ce besoin , et qui la conduisit ou la laissât dans la
1 Afin d'éviter aux lecteurs français une prononciation à la fois ffiusse et désagréable de ce nom de Zinxenaorf qui reviendra si souvent, ;[iou8 leur dirons qu'on doit prononcer la première sylli^e de ce mot {zin) comme les deux dernières de radney et la seconde (xen) comme les deux premières de teneçon; la dernière comme elle est écrite.
X V^ÈFACE.
cammimion , j'aime à dire dans la société de soo Sau«> veur. Or coBçoîÉ d'apœ» ceia que j'ai évité ou extrème- Hient abrégé (et dans cette deuxième édition encore plus que dans la première ) toutes les choses que Ton pourrait appeler de la politique d'Eglise^ tes négociations tenaporelies ou noèroe religieuses avec les gouvernements ou avec d'autres Eglises, les choses savantes, les affaires de synodes , naènne les matières en apparence spirituelles, niais destituées du sceau de l'Esprit de vie. Quelque naturelte et nécessaire que soit l'existence des Eglises, et tant bien soient-elles composées, elles ne sont et ne seront jamais , après tout , que des sociétés d'hommes , dans lesquelles, dès qu'elles agiront en corps, on apercevra presque toujours, à côté des fruits de l'Esprit , quelques restes des passions humaines : de l'amour-^propre , de l'ambition, de l'intrigue. Sauf certains temps extraordinaires, ce n'est que dans les actions des individus qu'on rencontre ces traits vifs et brillants qui annoncent la présence de Dieu. Les Eglises délibèrent, les individus agissent ; les Eglises envoient , mais les missionnaires travaillent; ce sont les soldats qui gagnent les batailles, et les généraux qui en ont Thonneur ; et après les premiers temps de dévouement de la part des véritables fondateurs d'une œuvre, une hiérarchie quelconque 6nit toujours par s'emparer du fruit de leurs travaux, et par en tirer quelque avantage humain , quoiqu'elle n'hérite de leur couronne qu'après l'avoir dépouillée de sa vraie candeur, ses épioes.
On sent qu'en partant de tels principes je n'ai pu m'attacher à la recherche d'une manière d'écrire qui convint à des gens délicats. La seule difficulté que présente, déjà sous ce rapport, un ouvrage qui se compose presque en entrer de morceaux traduits, m'eût mis dans Tcbligation de renoncer à cette prétention-là. Tel écrira
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MénUeœent lorsqu*!! est inspiré par des pensées qui sorteot de son cœur on de son propre ceneau , qui ne anra plus sa langue lorsqu*!! faudra redire les pensées Antnii. Cette tUfficulté était même doublée dans Tonnage actuel par le caractère prononcé et original des santiraefiCs qu'il s'agissait de transporter dans notre langue. La tendreî^se des Frères primitirs envers leur Sanfenr, Fintime familiarité avec laquelle ib s'expriment envers Ini , l'amour souvent passionné qu'ils lui témoigaaient dans les premiers temps, forment, en quelque langue que ce soit , une langue à part : sous ce rapport je n'ai donc pas même voulu tenter , en fait de style , quelque ehose de passable, et j'ai résolu de n'écrire que pour des gens qui feraient leur deuil des belles paroles, et ne soBgeraient qu'aux belles choses. Non-seulement ce n'est pas pour le monde, mais ce n'est pas pour les grands de l'Eglise que j'ai fait mon travail. Les héros de notre histoire sont des Galiléens ; et c'est à ceux qui désirent leur «esseaibler que je le dédie.
J'ajoute une autre observation. Comme c'est une absudité de conclure des ancêtres à la postérité , du père au fila, du frère au frère ou inversement, je n'ai eu ni' pu avoir en vue, en rédigeant cet ouvrage, de porter un jugement quelconque sur l'Eglise actuelle des Frères. Qu'elle soit meilleure, égale ou inférieure à celle qui l'a précédée , qu'elle vaille mieux en quelques points ou moins en d'autres, que le bien ou le mal l'emporte de peu ou de beaucoup, c'est une question sur laquelle chacan pourra porter son jugement, mais que je ne prétends point aborder, en recueillant les faits admirables de son histoire précédente. Quels que soient les Frères qui vivent aujourd'hui, ce ne sont pas ceux qui sont morts; ils ont hérité des fondateurs de l'Eglise tout ce qui peut s'hériter , leurs temples , leurs maisons , leurs papiers ,
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lear constitution ecclésiastique, même plusieurs de leurs principes, de leurs usages et de leurs vues ; mais eussentils toutes les grâces spirituelles de leurs prédécesseurs ou de plus grandes encore , ce ne serait cependant jamais qu'une Eglise ressemblant à une autre , et non pas cette autre elle-même. Si Dieu veut continuer ses grâces, il le peut , mais elles ne se propagent point selon la chair ; et il a été vrai dans tous les temps que « tous ceux qui sont d*Israël ne sont pas pour cela nécessairement Israël , » et qu'on se vanterait inutilement d'être enfants d'Abraham, « si l'on ne suit les traces de sa foi. »
Tl me paraît donc important, pour l'effet même de cette admirable histoire, que, soit FËglise actuelle des Frères, soit d'autres Chrétiens , ne reportent pas sur les uns le jugement qui ne doit tomber que sur les actions des autres ; chacun portera son propre fardeau et sa propre couronne.
Mais si c'est faire un mauvais usage de l'histoire que de s'en servir pour transporter sur les enfants la gloire acquise par les pères, il e?t d'autres leçons graves et salutaires que nous pouvons en tirer; et je ne saurais mieux les indiquer qu'en transcrivant ce que dit , en traitant ce même sujet, l'un des historiens des Frères, i
« On apprendra par cette histoire que les Frères s'étaient rassemblés , il y a près de quatre cents ans , sur le même plan qui réunit maintenant TEglise renouvelée, et que l'idée fondamentale de ce plan était , comme l'exprime un de leurs cantiques, « de suivre Jésus-Christ avec les yeux fixés sur lui, en oubliant en lui la joie et la douleur, la pauvreté et l'opprobe. »
Leur histoire nous enseignera qu'aussi longtemps qu'ils sont restés sur cette base, ce peuple pauvre et méprisé a
^ ErzaMungen, 1. 1, préface.
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b/mmié, aa miliea des plus violentes pereéeotions« la vérùé de cette parole de Jésus, que n les portes de r enfer ne prévaudroni pas contre son Eglise,}» Mais nons y verrons, tMit aussi évideroinent , qu'en s'écartant de ce point de voe capital ils causèrent pour un temps la destruction totale de leurs Eglises. »
Cest dans le même sens que s'exprimait, au sujet de FEglise renouvelée, son fondateur le comte Ziniendorf : fl Si le peuple des Frères abandonne ses princi|)es , il est perdu. Si nous devions en venir au point de voir se joindre à nous des gens scms cœur^ et de nous croire obligés de nous faire, en ce sens-là , tout à tous avec eux, ce serait le chemin directde notre perdition... Aussi longtemps que le point sur lequel nous nous sommes accordés et rëonis, la communion de cœur avec le Sauveur, restera notre plus précieux joyau et notre affaire capitale, nous jouirons dans sa plénitude du privilège qu*II a accordé à ses brebis : que persofine ne les arrachera de sa main ; qu'ei/es ne périront jamais ; qu'elles entreront et sortiront, etqu>//es trouveront des pâturages. Mais si les choses vont mal au-dedans, si l'intimité de notre union avec le Sauveur vient à cesser, alors il n'y a plus rien à faire pour TEglise : qu'alors ses membres se dispersent, qu'alors les maisons tombent en ruine : de pareilles désastres sont une grâce ; et dans ce cas , ce n'est pas au monde qu'il faut imputer la chute des Eglises. »
« Une Eglise de Frères, ajoute encore Zinzendorf , ne peut subsister sims avoir pour objet direct de sa religion l'Homme de douleur, et sans soutenir avec lui la plus intime communion. Tout doit être constitué, dès l'origine, en vue de la cessation spontanée de cette Eglise , des qu'elle abandonnerait ce principe de vie. »
Quant à ces dernières paroles , elles expriment un beau désir ; mais c'est plutôt un idéal qu'un enseigne-
XIV PKÉëACm.
ment dd l'expérience' : Smyrne , Ephëse et Rome sabsi»» tent eneore, queiqtte le chandelier le«r ait été* ôté ; el. le secret par lequel one Eglise se dissoudrait en cessant d'avoir la vie, n'a pas cessé d'être un secret. Souvent te lierre reste encore collé au rocher, même après qneta J vie a cessé de circuler dans ses branches, et qu'il af perdu ses racines. j
Du reste, l'Eglise des Frères est loin d'en être encore là ; et qui sait si elle n'a pas été destinée, avec sa sœur, ^ l'Eglise wesleyenne, et avec tant d'autres églises indépendantes, moins célèbres mais toujours plus nombreuses, è préparer , puis à atteindre cette future période glorieuse de l'Eglise, que l'Ecriture semble nous faire presse ntir, et que plusieurs croient déjà prochaine?
UÉGLISE DES FRÈRES
DE BOHÊME ET VE MORAVIE
PKEDÊRE PARTIE.
LIYRE PREMIER.
DEPUIS LA NAISSANCE DU CHRISTIANISME JUSQU A JEAN HUSS (l — 1373).
Les Frères se sont plu à rattacher directement leur Eglise à celle des premiers temps; et, sans disputer sur ce sujet y puisqu'après tout nous nous y lattachons tous de près ou de loin, il est vrai que les Frères moraves proprement dits peuvent, mieux que dautres, démontrer qu^ils sont les descendants d\ui peuple qui, comme les Vaudois du Piémont, n'a jamais fléchi sous le joug de Rome, mais qui se rattache immédiatement par TEglise grecque à TE- (lise primitive. Voici conunent leurs écrivains éta-
blissent cette thèse : nous ne faisons qu'abréger leur argumentation à cet égard. *
L'Eglise des Frères est connue depuis quatre cents!, ans environ dans la chrétienté, sous le nom à'Unitir des Frères, ou des Frères^Unis, Ce nom est propre-** ment celui de FEglise de Christ tout entière : le*^ Seigneur le lui donna dès Tépoque où il dit aux'^ siens : Un seul est votre maître; pour vous, vous étes''^ tous frères ( Matth. XXIil, 8). Et la dernière prière* qu'il adressa à son Père fut celle-ci : Quils soient ^^ tous un (Jean XVII, 22, 28). *!»
C'est pourquoi aussi les membres des premières *'^ églises chrétiennes se nommaient frères et soeurs, ^^ I/unité des frères était donc visible du temps des^^ Apôtres , et resta plus ou moins telle pendant trois i siècles environ , c'est-à-dire, aussi long-temps que '^ les Chrétiens furent persécutés, dépouillés de leurs biens , tourmentés et mis à mort par les gouverne- -i: ments païens. t
Les persécutions cessèrent sous Constantin le \ Grand qui embrassa la religion chrétienne. Alors ^«1 des peuples entiers reçurent l'Evangile de Christ; un mais ce ne fut pour la plupart qu'une profession ex- \ térieure , sans conversion réelle. Le nombre des :ï évêques attachés de cœur à leur Sauveur et à sa doc- a trine diminua toujours plus; ceux qui ne cherchaient '> que riionneur et le crédit, la richesse et du boni temps devinrent toujours plus nombreux; il s'in- > troduisit dans l'Eglise une foule d'usages païens ; et f l'ignorance et la corruption s'accrurent rapidement , surtout dans les pays de l'Occident.
Cependant le Sauveur conserva toujours, au milieu de cette foule corrompue , son Eglise proprement dite, dont les membres restèrent attachés à sa doctrine et à celle de ses apôtres, en s'efforçant d'y conformer leur vie. Plusieurs de ces fidèles demeu*
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nient inconnus au milieu du monde; d'autres cherdatent leur salut dans la solitude; d'autres, se sépalaot de TEglise dominante, formaient de petites ' congrégations indépendantes. Mais , sous quelque forme qu'ils existassent, ils étaient persécutés et ciis* perses par des évéques ambitieux. (Test ce qui arriva surtout dans les provinces occidentales de Tempire romain, où le pouvoir de Tévéque de Rome s'accrut par-dessus celui de tout le reste de la chrétienté. Comme le patriarche de (^onstantinople et les évèques d^Orient ne voulurent pas reconnaître la souveraineté du pape, ni les cérémonies nouvelles et abusives qu'il introduisit successivement, leur refus causa, dans le neuvième siècle (8(>i ), une séparation entière de l'Eglise orientale ( ou grecque ) d'avec l'occidentale (ou latine), séparation qui a doré jusqu'à ce jour.
L'Église grecque renfermait, entre autres peuples, les Slaves , au nombre desquels étaient les habitants delà Moravie et de la Bohême. Comme c'est de ces deux derniers pays que l'Eglise des Frères a tiré son origine, il sera bon d'exposer comment l'Evangile s'y est introduit. ^
L'Evangile fut prêché déjà du temps des Apôtres en Illvrie et en Dalmatie ( Hom. XV, 19. 2 Tim. IV, 10). L'histoire nous montre, dès le second siècle, dans ces contrées, des évéques et des martyrs : mais ces chrétiens vécurent au commencement, disséminés an milieu de leurs voisins encore païens.
Cependant le Christianisme se répandit insensiblement dans ces contrées, au point qu'en 680 on attendaitau sixième concile œcuménique de Constantinople des évéques illyriens; et s'ils n'y parurent pas,
1 On trouve encore des détails à ce sujet dans Y Histoire géné^ raU de rétabliuement duekrUtianUmey T. IV, ch. 4144.
c^est qu'ils ne voulaient pas admettre le culte des vi images, ni l'adoration presque divine qu'on leur 1*1 Fendait. • iijn
Cependant ce ne fut qu'au neuvième siècle que ki '^ nation des Slaves emibrassa le Christianisme en tg masse , au moyen de la prédication de deux moines i^_ grecs, Cyrille et Méthodius, hommes pieux et in- x striiits que la soeur du roi fit venir dans ce but. lia ig introduisirent dans le culte le rit grec, et l'usage de »(, la langue du peuple. On dit même que c'est Cyrilid |, qui est l'auteur de la traduction de la Bible en langue ^^^ slavonne, dont on se sert encore chez tous les peuples ^ slavons soumis à l'Eglise grecque. ^^
De Moravie le Christianisme se répandit bientôt ^ en Bohême: mais les habitants de cette dernière ^ contrée eurent de cruelles persécutions à essuyer de j ceux d'entre leurs compatriotes qui professaient en*- , core le paganisme. On ferma leurs temples, on défendit, sous différentes peines, aux prédicateurs toute r espèce d'enseignement, et il s'établit entre les deux , partis une lutte sanglante qui dura plus de dix ans, et ne fut terminée que par l'intervention de l'empereur Othon I qui, de son côté, ne secourut les Chrétiens , que dans l'intention de les soumettre à l'Eglise romaine, ce qui engagea dès cette époque une nouvelle lutte de plusieurs siècles.
Une visite que fit à Rome la sœur du grand-duc de Bohême fut un des événements qui contribuèrent le plus à répandre en Bohême l'influence de la religioa romaine. Cette femme n avait vu jusqu'alors que des évêques et des prêtres humbles et pauvres comme leur Maître , occupés de l'instruction du peuple , et enseignant dans la langue du pays, sans pompe et sans éclat. Mais la splendeur de la cour papale, ce culte latin, surchargé de cérémonies éblouissantes, produisirent sur elle ua tel effet, qu'à son retour ew
ANNÉS 800 — 900. 19
elle ne se donna pas de repos qu'ette n'eât a frère à la fatale résolution d'introduire dans le rit romain, et d'amener ainsi sur son pays s années de troubles et de sanglantes perse- Comme les Etats du pays s'opposèrent à cette on, le grand-duc chercha à l'introduire in- Tient. 11 érigea Prague en un évêché auquel a un évéque allemand, catholique romain, re d'introduire dans le culte public le rituel s Bohémiens résistèrent vivement à ce dernétement; on leur fit d'abord quelques con- ; mais ce qu'un pape avait accordé était retiré utre. La lutte sur ce seul point dura plus de ^ jusqu'à ce que le pape Grégoire Vil la terenvoyant la réponse suivante au duc Wrali avait faitde nouvelles instances pour obte- 'on rendît aux Bohémiens leurs anciennes
joire, évêque, serviteur des serviteurs de i prince Wratislas , salut et bénédiction apo- ! Vous demandez de nous la permission , que i soit célébré chez vous, selon tancien usage, en 2vonne;inais sachez, cher fils, que nous ne pouaucune manière vous accorder votre prière; i avoir beaucoup pesé les Ecritures, nous trouil a plu et qu'il plaît au Dieu tout-puissant, de ébrer le culte en langue étrangère, de peur 5oit compris de tous, ^ et particulièrement des car s'il était chanté et entendu de tous intelent, il pourrait très-facilement être exposé i$ et au dégoût; ou bien des demi-savants qui
srsonnes peu accoutumées & l'aveuglement, en même . Teffronterie de Rome, pourraient faire équivoque sur esaioD, et penser que le pape, dans une sollicitude mal lis aa moins paternelle, craignait qu'on ne comprit paâ aïs non : il craignait qu'on ne le comprit.
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le comprendraient mal , pourraient, en Fen tendant ou en Texaminant trop souvent , introduire parmi le peuple des erreurs qu'il serait ensuite très-difficile' d'extirper de leurs cœurs. Qu'on n'allègue pas ici le subterfuge qu'autrefois on a accordé en ceci quelque chose à de nouveaux convertis on à des peuples entiers. 11 est vrai qu'on Ta fait autrefois ; mais il en est provenu de grands maux qu'on n'a pu détruire et déraciner qu'avec beaucoup de peine lorsque l'Eglise chrétienne s'est étendue et affermie; et on a vu que cette indulgence déplacée a été la racine de nombreuses erreurs. C'est pourquoi ce que votre peuple demande si déraisonnablement ne doit nullement se faire, car nous le défendons en vertu du pouvoir de Dieu et de saint Pierre; et nous vous exhortons vousmême à vous opposer de toutes manières possibles à une pareille légèreté. Ordonné ainsi à Rome , en l'an 1079.»
Voilà le ton impérieux sur lequel parlaient, alors et dans les siècles suivants , les papes à des rois et à des princes. 11 est vrai que les Bohémiens se sentirent par là d'autant plus repoussés d'embrasser les rits de l'Eglise romaine ; mais fatigués par les ordres toujours répétés et toujours plus sévères des papes, ils commençaient à se refroidir dans leur zèle pour la pureté de la doctrine et du culte, lorsque, juste au temps convenable (en 1176), une forte division de Vaudois vint en Bohême, et encouragea les fidèles à rester fermes dans la vérité, telle qu'ils l'avaient reçue dès le commencement.
Comme ces chrétiens vaudois figurent souvent dans l'histoire ancienne des Frères, il sera nécessaire d'insérer ici une courte notice à leur sujet.
Aussi longtemps que les églises primitives restèrent fidèles à la doctrine de Christ et de ses apôtres, elles formèrent ensemble l'Eglise de Christ. Mais lorsque,
^près la cessation des persécutions, la chrétienté tomba dans le relâchement et l'erreur , ceux qui recoaourent cette décadence sentirent le besoin de se ■approcher les uns des autres, et de se réunir pour maintenir la vérité évangélique selon TEcriture, pour y conformer leur vie, et constituer leurs F^lises sur le modèle de celles des Apôtres.
Comme ils étaient persécutés pour cela par des dirétiens déchus, ils cherchèrent qu(*lque repos et qaelque sûreté dans des contrées écartées. Un nombre considérable de chrétiens de ce genre vivaient, déjà au huitième siècle, et selon quelques historiens encore beaucoup plus tôt. dans les profondes vallées des hautes Alpes italiennes, dont le sommet est constamment couvert de neiges. Selon Topinion de quelques-uns, ce fut cette retraite qui devint Torigine de leur nom Vaudois^ habitants des vallées (des vaux^ selon Tancienne expression), f'allenses. Ils rattachent, de même que leurs descendants , leur religion et la suite de leurs évéques au temps des premiers chrétienSy et même des apôtres.^ On n'a pas, il est vrai, de fiaùts authentiques qui nous montrent quand et comment s'est formée cette église remarquable des Vaudois ; car ils n'auront pas beaucoup écrit sur leur histoire dans les premiers temps ; et s'ils ont fait quelque chose de pareil, on conçoit facilement qu'au milieu des persécutions continuelles de la cour de Rome, et dans un temps où Von n'avait que de rares manuscrits, ce travail ait pu se j.erdre. Cependant il est digne de remarque que leurs ennemis les plus acharnés ap-
[)aient de leur propre témoignage la supposition ae eur origine apostolique. Entre plusieurs autres, Reinerus Sachon , qui avait d'abord été lui-même un de
^ Voyez à ce sujet, en tète des Lettres de iV«jf, une /nlrochiefjdn remarquable de M. Cri)jjr.
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ces Vaudois, mais qui s'en sépara ensuite, et qui cUn àI) vint , comme il arrive dans ces cas , leur plus cmd Jki persécuteur, écrivait au treizième siècle : «t Parmi 'is toutes les sectes, il n'y en a pas de plus dangereuse :.;, que celle des Léonistes (c'est ainsi qu'on appelait i:« alors les Vaudois); et cela pour trois raisons : i*» parce in que cette secte est plus ancienne que les autres: ^ quelques-uns la font remonter du temps au pape Syl- a, vestre , d'autres au temps des apôtres ; 2° parce qu'elle t-, est généralement répandue ; car il n'y a presque pas :; de pays oii cette secte ne se soit glissée; 3° parce que :;, toutes les autres se rendent abominables par leurs -^ doctrines impies, tandis que celle-ci a une grande apparence de piété , puisque ces gens vivent justement '^ aux yeux des hommes, ont des idées saines et canve- ^. nables sur la Divinité, et conservent aussi tous les av- .y ticles du Symbole des apôtres. On ne peut leur repro- ., cher que leur haine pour l'Eglise romaine et pour le ^ clergé. M .,
Au lieu de J'origine que nous avons indiquée plus ,, haut du nom des Vaudois, certains auteurs l'attribuent , àlunion que soutinrent ces chrétiens avec les disci- . pies du célèbre Pierre Vàldus , qui fut l'instrument . d'un grand réveil en France, dans le milieu du dou"* zième siècle. Cette opinion est réfutée par une con- , naissance plus exacte de l'histoire de ces temps ; mais , lu liaison des Vaudois avec ce respectable témoin m'en . est pas moins un fait constant et important. On sait que Vàldus était un négociant riche et considéré de Lyon, et qu'un jour qn«l était à table en partie de pkiisir avec des amis, l'un d'eux tomba îmort sobite* tement d'un coup d'apoplexie. Cela rendit Vaidas pensif sur l'état de son âme et surdon salut éternel. L'étude des Saintes-Ecritures et la lumière du Saint- Esprit le conduisirent à la conversion et à la foi au Sauveur; et dès lors, distribuant son bien en auiuônes
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Cites, il s'efforça en méiiie temps de répandre aissance de la vérité évaiigélique parmi tes yens, en leur expliquant rKcriture-Sainte dans le du pays. Bientôt on vit affîuer de toute la une telle multitude d'auditeurs, que ce mouexcita Tenvie des prêtres romains, plon^jés 3rnoi*ance et la débauche. 11 éclata une persequi dispersa ces Vaudois dans plusieurs conun grand nombre d'entre eux sVnfuirent en e, où Valdus lui-même doit s'être rendu avec : avoir fini ses jours. O'est là l'origine de la de ces témoins de France avec ceux de Bo-
Vaudois et ces Bohémiens réunis eurent alors ervalles de temps assez calmes. Ils formèrent e régulier, veillant entre eux à une bonne dis* ^ et tenant en plusieurs endroits des assemblées s; en d'autres lieux ils les tenaient même punent.
intéressaient aussi, selon leurs forces, a ceux *s frères vaudois qui étaient restés dispersés; eur envoyaient, en Angleterre, en Hongrie, 3 Brandebourg, dans la Foméranie et dans s contrées, des ministres pris d'entre eux- .. Gela dura ainsi sans éclat pendant plus de ents ans, jusqu'à ce que, découverts par Fimice de deux de leurs prédicateurs, ils furent iités cruellement, et obligés de s'enfuir pour la t dans d'autres lieux encore, comme nous le s plus loin.
7 en revenir à ce qui concerne plus particulièt la Bohême et la Moravie, les efforts des 18 de Borne, jusqu'au quatorzième siècle, se «nt surtout vers l'introduction du rituel latin e culte public de ces contrées. Mais sous le de Charles IV, les choses en Tinrent au povol
Ju'il ne s'agit de rien moins que de faire adm écidément toutes les superstitions et les abu étaient devenus régnants dans l'Eglise occiden Dans ce dessein , le pape et l'empereur érigèrem i35o, Tévêché de Prague ei^ arcnevêché, y établ une université, et y placèrent des professeurs mands et italiens : on ne se contenta plus seulei d'introduire dans les Eglises la langue latine i cérémonies romaines, mais il fut aussi défendi ecclésiastiques de se marier, et la coupe fut ôt( peuples dans le repas de la cène; dé sorte que qui voulaient communier sous les deux espèc selon l'institution du Seigneur étaient obligés < faire secrètement dans leurs maisons et danj lieux écartés. Mais ils le firent; et ainsi, dès le où la religion romaine s'introduisit en Bohém protestantisme y exista pareillement , et y prit forme toujours plus prononcée. Les fidèles tr rent toujours quelques prêtres bien disposés q prêtaient à un culte plus évangélique , quoi s'exposassent ainsi à toutes sortes de mauvais t ments et même à la mort. Plusieurs nobles, il est qui ne voulaient pas perdre la faveur et les plac la cour, se laissèrent entraîner :peu à peu à adn toutes les opinions et les usages de l'Église rom mais parmi ceux mêmes qui se joignirent extér: ment à cette église, il en resta un grand nombi s'opposaient en secret à ses fausses doctrines ; et suscita, surtout parmi les ecclésiastiques, des hoi de bien qui s'élevèrent publiquement, dans le$ pies, dans les écoles, et même dans l'église du cb de Prague, contre la corruption croissante, c préparèrent ainsi la belle œuvre dont nous doi rhistoire.
Au nombre des premiers dans l'ordre des te nous trouYODB d'abord Jean Militsch, homme sî
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Sieux et zélé, d'une race noble di» Moravie, et préicateur de Téglise du château, en i3<)0. Il attirait ù ses prédications un tel concours que, pour satisfaire favidité du peuple, il était souvent obligé de prêcher trois fois par jour, soit en langue bohéuiienne pour les indigènes, soit en langue allemande pour les étrangers. Ses sermons et sa cou<iuite sans reproche portèrent un grand nombre d âmes à un changement de vie extraordinaire; et cela eut lieu entre autres chez trois cents femmes de mauvaise vie, qui N'étaient réunies pour vivre en comnum -et qui donnèrent les preuves d'une véritable conversion. Klles continuèrent à rester ensemble, mais leur maison de péché devint une église, qui prit le nom iVEijUscilc Marie-Madeleine. Ce serviteuv do Dieu ne craignait pas de déclarer publiquement qu'il préférait beaucoup ces pécheresses converties à toutes ces autres femmes qui vivaient dans les couvents sous le nom de noiuies. Il forma à Prague une école où les jcnmes gens s'instruisaient dans la théologie d'après l'Ecriture- Sainte; et en général il arracha à l'Eglise romaine, parla force de ses prédic^ations et de ses écrits, lui mnd nombre d'adhérents soit de Bohême, soit d'autres contrés. L'empereur Charles IV l'estimait beaucoup; mais le pape, connue on le concevra facilement, le détestait, surtout depuis que, pressé par sa conscience, ce même Militsch eut fait un Toyage à Rome, pour y protester publiquement contre les doctrines et l'impiété du clergé romain.
Au retour de ce voyage il fut mis en prison par Tarcbevéque de Prague, mais bientôt relâché à cause du peuple, auprès duquel il jouissait d'une haute estime. Au sortir de prison if passa en Moravi»^ , en Silésie et enfin en Pologne, où il ne cessa d'enseigner. Le pape le poursuivit, il est vrai, encore jusque dans cette dernière retiaûey en ordonnant WY\9lv-
chevêque de Gnèse d'en user envers cet hérétique frappé de l'interdit avec toute la rigueur des lois ecclésiastiques. Mais cet ordre arriva trop tard ; ce serviteur si béni de Dieu était déjà entré, par une mort '^ bienheureuse, dans la joie de son Seigneur. ^'
Quelques années avant Militsch, et ensuite con- ^ jointement avec lui, prêchait aussi à Prague Conrad "^ Stiekna , natif d'Autriche, où se trouvaient alors ^ beaucoup de chrétiens évangéliques. [i s'élevait dans ^ ses prédications avec une liberté illimitée, et souvent ~ avec un succès visible, contre les vices du clergé et des courtisans. Un jour qu'il avait parlé avec beaucoup de chaleur contre le luxe et l'immoralité des vêtements, les femmes de la plus haute classe de ^ Prague en furent tellement frappées qu'elles firent aussitôt une réforme dans toute leur mise.
A l'exemple de Militsch, il exhortait aussi ses au- fj diteurs à prendre la cène sous les deux espèces. Il mourut en 1869, et fut enterré dans le cimetière de l'Eglise du château, avec la gloire d'un fidèle confesseur de la vérité.
Encore dans le même temps, on vit paraître Matthias Janowsky, qui, après avoir étudié à Paris, avak été d'abord confesseur très-estimé de l'empereur. Il montra un zèle ardent contre les désordres de TEglise, et tâcha* de profiter de la confiance dont il jouissait auprès de l'empereur pour l'engager à travailler à une réformai ion, en convoquant à cet effet un concile général. L'empereur lui répondit que cela : n'appartenait qu'au pape, auquel il en fit aussitôt la ' demande. Mais celui-ci en fut irrité à tel points qu'il « ne se donna pas de repos que ce souverain n eût ^ chassé de l'empire le pieux Janowsky. CehiHîi te- kr vint pourtant quelque temps après, et termina sa * ^ vie dans la solitude. Sur son lit de mort il consola V ses avilis par l'espérance de temps meilleurs : « Ia b
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foreur des ennemis de la vérité, dit-il, a inaint«*Dant le dessus; mais il n'en sera pas toujours de même; tar il s'élèvera un peuple sans apparence, sans épée et ums pouvoir^ auquel as ne poumtnt rési%ier. • V\ ajouta qu'il uV en aurait qu'un seul d'entre eux qui verniit cet heuVeux temps; et les Frèreb romaiY|uent qu'en effet un certain WencesLis parvint à un â{>e ki avancé ^'il vil, soixante ans après, se fnnner rK{;lise dcK Frères (l'ancienne), dont il devint l'ini des membres. Janowsky mourut l'an i31>4-
U est dif;ne de remarque que dans ee même temps (de 1370 a 1394) o" ^^^ confesseurs doui nous venons de parler apparaissaient en Bohême, le {;rand et bienheureux témoin de la vérité, Jean Wiclef, s'opposait courageusement en An^^leterre à la même corruption de TEglise, attacpiant à la fois les ahus généraux, les prétentions du pape et les ordres monastiques, ses serviteurs. Il était proiesscuir de théologie à l'université d*Oxford , possédait des connaissances rares, et sondait sans cesse les Kcritiu-es, ce qui lui valut de la part de ses couteiiq)orains le sarnom de docteur évangéliquc. Il reconunandait à tous les chrétiens, et surtout aux docteurs, délire la Bible fréquemment; il la traduisit en anglais pour la mettre, malgré la défense du pape, à la portée des laïques; et il produisit un giand effet chez ses compatriotes et chez les étrangers. Un homme d'une pété reconnue, qui attaquait les erreurs de FElglise romaine et les vices du clergé avec une profonde connaissance des Ecritures, ne pouvait échapper ï la persécution; mais la situation où se trouvait alors TAiigleterre, ne permit pas à ses ennemis de rapprocher de son vivant. Ce ne fut que vingt-huit ans iprès sa mort, en 141^9 que le pape put sévir contre les restes de cet homme : après que le cot\e\\e de Constaace l'eut condamné comme bèièùc^ue ^
le pape fit déterrer ses ossements et les livra aux flammes.
Mais le plus célèbre et le plus remarquable des témoins de la vérité que Dieu suscita en Bohême à cette triste époque est sans doute le martyr Jean Huss. Comme l'Unité des Frères tire son origine des descendants de ce fidèle témoin, il est juste que nous nous arrêtions avec plus de détails sur ce qui le concerne.
LIVRE SECOND
DEPIDiS JEAN HUSS JUSQU'a LA NAISSANCE DE l'uNITÉ DES FRÈBES. (iSyS — 1457).
Jean Huss, professeur de Tuniversité, et prédicateur de l'église académique de Beibléhem, à Prague, était né de parents pauvres et inconnus, et reçut son surnom, selon l'usage de ces temps, du îieu de son origine, Hussinecz, bourg du midi de la Bohême, où il naquit le 6 juillet iSyS. Il fit ses études avec succès à Prague, et fut maître ès-arts à lage de vingt ans, puis peu après professeur de théologie à Fuuiversité. B n avait été d'abord que domestique d'un professeur de cette ville, qui lui prêta des livres, et l'aida à continuer ses études.
En 1892, un riche particulier érigea et dota, à Prague , une chapelle , dans le dessein que les prédicateurs, qui jusqu'ici n'avaient osé enseigner dans la langue nationale qu'en secret et dans des maisons particulières, pussent le faire à l'avenir publiquement: cette chapelle fut nommée la Chapelle de Bethléhem^ et Jean Huss y fut appelé comme prédicateur en 1 402. Dans le même temps la reine de Bohême le choisit poar son confesseur, ce qui forma pour lui l'époque d'une grande faveur à la cour.
Il se distinguait dans tous ses emplois par une connaissance profonde de l'Ecriture -Sainte, par la
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force de son éloquence, et par une conduite pure et sévère. Il attaquait ouvertement les désordres de la cour et du peuple, et jouissait niéme auprès du clergé de la réputation d'un homme de Dieu.
Dans le même temps s'introduisirent en Bohême les écrits de ce Wiclef dont nous venons de parler. Huss trouva d'ahord ce! auteur trop hardi, et même dangereux; et, en i4o3, Tuniversité de Prague, dont il faisait partie, signala comme hérétiques vingt-cinq de ses propositions, qu'elle défendit, sous peine du feu, de répandre et de professer. Mais à mesure que Huss médita ses écrits, il se trouva plus convaincu de leur accord avec TEcriture-Sainte et avec les anciens Pères de FEglise; il représenta Wiclef, dans ses prédications, comme un homme juste et saint, et déclara franchement qu'il désirait aller après sa mort dans le même lieu que lui. Dès lors il fit de continuels progrès dans ces principes ; et quand il vit plus tard la manière dont Wiclef fut traité, il ne reconnut plus dans la tyrannie du pape que le règne de rantechrist.
Il put cheminer ainsi en paix pendant quelque temps, aussi longtemps surtout qu'il n'attaqua pas trop vivement le clergé. Un seul trait en fournit un exemple frappant. Lorsque, au commencement de son œuvre, il ne s'attachait encore qu'aux idées générales d'une sévère moralité, et qu'il ne reprenait que la cour et la masse du peuple, quelques courtisans se plaignaient de lui , en présence du roi, à l'évêque de Prague, qui leur répondit simplement que Huss avait l'ait serment à sa consécration de dire la vérité sans acception de personnes. Lorsque dans la suite Huss en vint à attaquer les désordres du clergé, et qu'à son tour l'archeVêque vint demander au roi de lui imposer silence, le roi lui rendit sa propre réponse : « Huss n'a-t-il pas fait serment à sa consécration de dire la vérité sans acception de personnes? h
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Le parti de ce courageux témoin s'accroissait d'autant plus qu'on n'avait pas encore oublié que le pays professait originiiirement la religion grecque, et n'avait été souoiis au joug de Rome que par une suite d'intrigues et d'injustices. Le souvenir de I ancienne liberté religieuse, du service en langue nationale, de la communion sous les deux espèces, du maria<;e le*gitime des prêtres, vivait encore chez les peuples, et était souvent ranimé par de fidèles prédications, tandis que Rome elle-même ne cessait, par ses enij)iétements continuels sur les restes des libertés du peuple, d'exciter et d'iriter ces mêmes sentiments. C'est anisi que, par complaisance pour le pape, Charles IV accorda, ea i36i, aux Allemands qui se trouvaient dans l'université de Prague, et qui, en qualité de < atlioliqoes-romains, devaient y exercer une influence fe- Torable à Rome^ des avantages et des droits qui n'appartenaient réellement qu aux Boliémiens. Cch' engagea dans l'université, entre les étrangers et les gens du pays, une lutte longue et opiniâtre qui jeta h division entre les professeurs et les étudiants, et qui même conduisit souvent à des voies de fait. La rupture s'étant déclarée sérieusement en i4o8, Huss obtint du roi, l'année suivante, une ordonnance qui assurait trois voix à la nation bohémienne dans toutes les affaires relatives à l'université, tandis qu'elle réduisait à une les trois qu'avaient eues jusque-là les autres Allemands. Plusieurs milliers d'étudiants de cette dernière nation quittèrent alors la ville ; et Hass, qui, en récompense de sa conduite, fut élu recteur par l'université, en fut d'autant plus haï par les partisans du pape. Le plus redoutable d'entre eux était l'archevêque Sbinek. Cet homme parvint à obtenir de la cour de Rome un ordre qui interdisait à Huss la prédication dans la chapelle de Bethléhem. Mais celui-ci n'y eiK point d'égwl, et répondit (\u il
valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. La masse de la population partageait ces mêmes sentiments ; et lorsqu'en i4io ce même archevêque fit brûler, dans la cour de son palais , plus de deux cents volumes des écrits de Wiclef, le peuple ne fit que s'en moquer en chansonnant Fignorance de l'archevêque. Effectivement, cet homme intolérant n'avait appris à lire qu'à Fépoque où il fut nommé évêque; ce qui fit dire au peuple qu'il condamnait les auteurs avant d'avoir pu les lire.
liuss se déclara publiquement contre cette action déraisonnable, qui n'avait pour but que l'asservissement du peuple, et qui tendait à l'exciter à la révolte. On voit ici, à la gloire du peuple de Bohême, le combat de la réformation dans toute sa vivacité, cent ans avant qu'il ait commencé ailleurs. Sur ces déclarations de Huss, le clergé l'accusa d'hérésie auprès du pape Jean XXIII. Il fut cité à Rome; et comme il ne pouvait se hasarder à y aller en personne, il y envoya un mandataire pour sa défense. Mais celui-ci fut mis en prison ; Huss fut déclaré hérétique, et excommunié avec ses partisans, et le pape prononça d'avance l'interdit sur chaque endroit où il serait reçu. Cependant la protection du roi fit que ce premier jugement resta sans exécution. Huss en appela à un concile général, et continua de répandre la doctrine et les écrits de Wiclef, en ajoutant toujours, comme l'ont fait en tous temps les témoins de la vérité, qu'il était prêt à se rétracter si on lui montrait ses erreurs par TEcriture. Mais en même temps il se prépara dès cette époque -au martyre qui l'attendait.
Sa principale attaque contre le pape eut lieu en i4i 2, lorsque celui-ci publia, dans une grande partie de l'Europe, une croisade contre le roi de Naples et contre l'un des anti-papes de cette époque, en prometiRni une indulgence plénière à ceux qui
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prendraient part à cette guerre, soit en personne» soit par des secours pécuniaires. Huss et Jérôme, son ami, s'élevèrent hautement contre une pareille publication, soit dans les auditoires de l université, soit dans la chapelle de Bethléhem ; et ils soutinrent [u il était contraire à la doctrine de Christ d'exciter es chrétiens à la guerre contre des chrétiens, et de promettre dans ce but le pardon des péchés pour de l'argent; que des ecclésiastiques ne devaient point prendre les armes pour se venger; que Dieu seul pouvait pardonner les péchés; et que, par-dessus tout cela, l'indulgence ne pouvait se vendre à l'avance par jours et par années; ils ajoutaient qu'on ne devait pas plus craindre l'injuste excommunication du pape que les Apôtres ne redoutaient celle des synagogues. Le peuple de la ville insulta publiquement les vendeurs de ces indulgences; et comme les magistrats firent décapiter trois des plus mutins, sans avoir égard aux réclamations de Huss, le peuple les honora comme martyrs, et ensevelit leurs corps dans la chapelle de Bethléhem. Cependant Prague fut mise à l'interdit, c'est-à-dire que tout culte y fut absolument suspendu, et les églises fermées pour tout le temps où Huss s'y trouverait. Alors Huss crut devoir céder à l'orage, et se retirer; mais il prêcha avec d'autant plus de force en d'autres villes, dans les villages et en rase campagne; de manière que, comme il arrive toujours dans des cas de ce genre, son expulsion ne servit qu'à répandre davantage l'Evangile (Actes Vïll, i , 4)- Du reste il en appela solennellement du pape à Christ, le juste juge.
A cette époque toute l'Eglise d'Occident se préparait au concile général de Constance, qui devait se rassembler le i" novembre i4i4- Ce concile avait pour objet, d'abord de mettre fin aux troubles scandaleux oe l'Eglise, dans laquelle on voyait alors trois
Sapes se disputer le gouvernement , comme précéemment on en avait déjà vu deux engagés dans une semblable querelle. 11 n'y avait aussi dans toute la catholicité qu'un cri pour demander une réformation de TEglise, dans son chef et dans ses membres; enfin, on désirait apaiser le mouvement religieux excité par Wiclef et par Huss.
Ce dernier fut cité devant le concile. Comme l'empereur d'Allemagne lui avait promis un sauf-conduit f)our s'y rendre, Huss déclara publiquement, par des ettres affichées à toutes les portes des églises , des séminaires et des couvents de la Bohême, en langue latine, bohémienne et allemande, qu'il était effectivement prêt à se rendre à cet appel. Il déclara de plus dans ces lettres que , si quelqu'un pouvait le convaincre de quelque erreur, il n'avait qu'à se présenter devant l'archevêque ou devant le concile, et que là il recevrait réponse. A sa demande, non-seulemeni l'archevêque de Prague, mais même le juge des hérétiques pour la Bohême, lui remirent une déclaration d'orthodoxie; et le roi, qui lui était dévoué plus que jamais, lui donna pour compagnons trois des gentilshommes les plus considérés du pays, parmi lesquels on remarque surtout Jean de Chlum. Enfin il recommanda lui-même Huss aux pères du synode.
Huss prit congé des siens par une circulaire, où
il leur disait entre autres : « Vous savez que je ne
vous ai enseigné aucune erreur. Persévérez dans la vérité, et confiez-vous en la miséricorde de Dieu.
Gardez-vous des faux prédicateurs Je vais me
rendre à cette grande assemblée, où le Seigneur me fera la grâce d'endurer les épreuves, la prison, et
même, s'il le faut, la mort la plus amère En tout
cas, notre joie sera grande en nous retrouvant dans ?es tabernacles éternels. »
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Ce fut le il octobre i4i4 fl"^ Hnss se mit en route pour Constance. Dans toutes les villes et villages par où il passait, le peuple accourait en foule pour voir cetbomme célèbre. Partout il était reçu avec (enthousiasme. A Nuremberg, il reçut la sauve -garde de Fcmperetir , qui paraissait le mettre en p«irfaite sâreté; cnr elle portiiit que : o l'empereur avait pris sous sa protection et sous ce Ile du saint empire rhonorable maître Jean Huss, se rendant :iu concile de Constance; qu'il ordonnait h tous les états, magistrats et sujets de l'empire de le laisser | asser, s'arrêter, aller et venir, reposer et retourner < n liberté chez lui, par tous les passages, portes, ponts, siMgneuries, villes, bourgs, villages et châteaux, sans aur»m empêchement ni obstacle, lui et ses serviteurs, valets, chevaux, chars, et toutes propriétés. » On verra comment cette sauve-garde fut re<jpectée des enfants de « celui qui est meurtrier et menteur dès le commencement. »
A Nuremberg, Huss afficha, comme il le faisait clans toutes les grandes villes, des lettres annonçant qu'il allait à Constance pour y défendre sa foi contre tous ses accusateurs.
Le 3 novembre, il arriva dans cette demi ère ville, et prit son logement chez la veuve d'un boulanger, i non loin de Tendroit où le pape Jean XX 111 avait déjà f choisi sa demeure.
Dès le lendemain Huss fit annoncer son arrivée à
ce dernier, en ajoutant que, puisqu'il avait, lui Huss,
' one sauve-garde de l'empereur, il espérait que le
chef do clergé lui accorderait aussi sa protection. I.e
I pape reçut les chevaliers bohémiens, porteurs de ce
I message, de la manière la plus polie, et leur dit entre
I autres : « Lors même que Huss aurait assassiné mon
' propre frère, il ne lui arrivera rien, aussi longtemps
qu'il sera à Constanca. » Il leva même , a^^vè<^ ^^èxte
entretenu avec les cardinaux, l'interdit prononcé contre Huss , en le faisant seulement prier dé ne se
Srésenter nulle part à la messe, pour éviter le scanale. Mais ces belles apparences disparurent bientôt. Quelques ecclésiastiques, entre lesquels se trouvait un des amis d'enfance de Jean Huss, le représentèrent, dans des placards publics, comme un Hérétique, distribuèrent chez le pape et les cardinaux des exposés tronqués de ses doctrines, et laccusèrent de s'être élevé comme un rebelle contre Tautorité légitime de l'Eglise.
Huss fut, en conséquence, cité le 28 novembre devant le pape et uii certain nombre de cardinaux, qui lui déclarèrent qu'il était accusé d'hérésie. 11 répondit qu'il aimerait mieux mourir que de se rendre sciemment coupable d'aucune erreur , et qu'il était prêt.à rétracter tout ce qu'il aurait pu avancer de faux, dès qu'on le lui aurait montré. Quoiqu'on parût satisfait de cette réponse, on ne le laissa pas cependant retourner chez lui, maison lui donna une garde, et il fut emmené chez un chanoine où ,il fut retenu huit jours.
De Chium se plaignit hautement de cet acte attentatoire à la sauve-garde de l'empereur; mais le pape répondit qu'il n'y pouvait rien, étant lui-même en la puissance des cardinaux. De Chlum en écrivit alors à l'empereur , qui ordonna qu'on délivrât Huss à l'instant, fallut-il faire sauter les portes de la prison; mais le pape s'opposa à l'exécution de cet ordre. Les protestations les plus énergiques de De Chlum et d'un grand nombre de seigneurs bohémiens contre cette trahison envers leur docteur bien-aimé furent inutiles.
Lorsque , aux environs de Noël , l'empereur arriva lui-même à Constance , le haut clergé le fit changer de sentiments, et lui persuada qu'il n'avait pas le droit
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de prendre sous sa protection un homme coupable ou du moins déjà accusé dliérésie.
Alors Huss fut transféré, de sa prison supportable, dans un lieu infect, qui faisait partie d*un couvent de Dominicains sur le Rbin, où il essuya une forte maladie. Une commission fut ordonnée pour le juger; et tandis qu'on recherchait de tous côtés des témoins contre lui, on lui refusa lassistance d'un avocat qu'il avait demandée.
Au bout de deux mois, le 3 mars i4>5^ il fnt de nouveau transféré dans une autre prison où il resta jusqu'au 20 du même mois. On vit alors un exemple frappant des vicissitudes humaines; car le même jour le pape Jean XXIII , auteur de son emprisonnement, s'enfuit lui-même sous un déguisement, pour échapper à l'abdication à laquelle le concile voulait Tobliger. Huss fut alors transporté dans le château de Gottleben^ au-delà du Rhin, où fut bientôt amené aussi Jean XXIIl qui avait été saisi dans sa fuite. Huss pouvait se promener de jour, enchaîné, sous les voûtes de cette prison ; mais la nuit il était attaché par les mains avec un cadenas , au mur contre lequel s'appuyait son lit. Pendant le cours de sa triste captivité qui dura plus de six mois, il composa différents petits écrits religieux , et adressa quelques lettres à ses amis de Bohême, pour les fortifier dans la foi, et leur donner quelques nouvelles des peines qu'il endurait pour Christ. Toutes ces lettres sont des preuves de la constance de sa foi, et de la profonde piété qui ne cessa de l'animer.
Dans le même temps , fut aussi emprisonné son ami Jérôme de Prague qui était pareillement venu à Constance avec une sauve-garde.
Des nobles de Bohême et de Moravie ne cessant de se plaindre auprès de l'empereur et du concile de ce qu'on faisait ainsi languir en prison, sans Tenten-
dre, leur docteur qu'ils ^estimaient tous innocent , on fixa enfin le cinq juin pour son interrogatoire solennel; et on le ramena du château de Gottleben dans un couvent de Franciscains. Une commission de cardinaux, d'évêques et d'autres membres dticlergé s'étant assemblée dans la salle à manger du couvent, on mit sur le bureau les pièces à sa charge; et Ton se préparait à le condamner sans l'avoir entendu, lorsque De Chlum et un autre seigneur de Bohême protestèrent avec force contre une pareille conduite, et obtinrent de Fempereur qu'on fît paraître Faccusé. Mais lorsqu'il commença à répondre par l'Ecriture, et même parles Pères de FKglise, aux accusations dont on le chargeait, il s'éleva contre lui un cri si furieux et un tel déluge d'injures et d'abominations qu'il fut contraint au silence. L'empereur résolut alors d'assister aux séances suivantes du 7 et du 8 juin pour maintenir l'ordre. Cette mesure eut du moins l'effet qu'on écouta Jean Huss; mais ce fut également sans succès pour lui. On lui demanda de se soumettre sans restriction au jugement de l'assemblée, et de rétracter tout ce qu'il avait faussement avancé, et même tout ce qu'on lui avait faussement imputé,comme par exem-
f)le, entre autres absurdités, qu'il eût prétendu être a quatrième personne dans la Divinité, etc. Comme Huss conjurait l'assemblée au nom de Dieu de ne pas le forcera rétracter des erreurs qu'il n'avaitpas soutenues, et que ni les instances deFempereur ni celles de l'assemblée ne purent le contraindre à la rétractation absolue qu'on exigeait de lui, on le déclara hérétique endurci, et on le menaça des peines destinées à de tels hommes. Huss recommanda sa cause à Dieu , le céleste juge, et fut ramené dans son cachot.
De Chlum lui tendit amicalement la main, le consola et Fexhorta à la constance. Mais Fempereur déclara que, s'il ne se rétractait pas, il était digne du feu.
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Plusieurs prélats plus modères firent leurs efforts pour le porter , encore dans son caeliot , h la rétrac^uition demandée; mais il ref osa jusqu'à la fin do premlre sur lui, pour sauver sa vie, même Fapparence de Tlu»résie.
Il eut à cette époque, dans sa prison, un son{;c remarquable. 11 lui sembla qu'il riait occup/^, flans son église de 'Bethléhem , à peindre sur la nmrailli* nue image du Sauveur, qu'un rtranj»er vint aussitôt effacer. Là-dessus vinrent d'autres habiles dessinateurs qui rétablirent l'imajje plus belle qu'auparavant , et il fut alors impossible aux évécpies et aux prêtres assistants de l'effacer de nouveau mal(;ré tous leurs efforts, lii-dessus il se réveilla plein de joie. Les Frères de l'Eglise renouvelée croient voir en cela une image de (6 qui est effectivement arrivé. On sait en effrt que le trait particulier de cette Eglise, qui a succédé à Huss , est rattachement au point de vue des souffrpnces de Christ crucifié, qu'ils s'efforcent sans cesse, comme Paul, de dépeindre aux hommes sous ces traits (GaL III, i).
Dans une de ses dernières lettres aux fidèles de fiohéme , Huss, prévoyant déjà sa mort prochaine , adressa aux différentes autorités religieuses et temporelles de son pays ses dernières exhortations; il recommanda à leur vive reconnaissance les deux gentilshommes De Duba et De Clhhun qui l'avaient assisté si fidèlement dans ses épreuves, et il conclut en disant :
«Je vous adresse cette lettre du fond de mon cachot et dans les liens , attendant que le concile prononce demain ma sentence de mort, et pleinement assuré que Dieu ne m'abandonnera pas. il ne permettra pas que je renie sa vérité, et que je rétracte des erreurs que je n'ai pas avancées. Je ne puis vous décrire toute la miséricorde dont le Seigneur mon
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Dieu use envers moi, et avec laquelle il m'assiste .[ dans mes tentations étonnantes ; vous ne la recon- ^ naîtrez que quand nous serons entrés par la grâce ,. de Christ dans les joies à venir. — Aimez -vous les uns les autres, c'est ma dernière prière; n'empêchez personne de rendre. témoignage à la vérité, et tâchez ■ que les fidèles ne soient pas opprimés par la force. »
Toutes les tentatives pour faire rétracter ce courageux témoin étant restées inutiles , Tempereur . Sigismond envoya, le 5 juillet, la veille de son exécution, les deux seigneurs De Chlum et De Duba avec quatre évêques , pour recevoir sa dernière déclaration. Les députés se rendirent dans sa prison; ; et lorsqu'il eut été amené hors de son cachot en leur présence, Jean De Chlum, son digne ami, lui parla ainsi :
« Cher docteur ! Des laïques sans instruction , comme nous, ne peuvent aisément te donner des conseils dans cette affaire importante. Vois donc toi-même si ta conscience t'accuse des choses que le concile met à ta charge. Si tu en es coupable, n'aie pas honte d'embrasser de meilleures opinions. Mais si ta conscience te rend témoignage que tu es innocent, garde-toi de faire la moindre chose qui l'offense, et de mentir à la face de Dieu. Laisse-toi plutôt ravir la vie que la vérité de Dieu. » — A cette parole de son ami, les yeux de Huss se remplirent de larmes, et il répondit d'une voix douce : « Digne homme ! Dieu m'est témoin que je céderais et me rétracterais volontiers si j'avais avancé quelque chose de faux, quelque doctrine qui ne fût pas en accord avec 1 Ecriture et avec la sainte Eglise. Je ne demande pas mieux qne d'être redressé par l'Ecriture; si on le fait, je suis prêt de tout mon cœur à me rétracter. » — L'un des évêques présents lui demanda s'ilprétendaii; être plus sage que tout le concile? Huss
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rendît : « Donnez-moi un seul , le moindre des membres de l'assemblée, qui m'explique la vérité mieux que je ne Tai com[)rise, et je la recevrai volontiers de sa part. • — «Voyez-vous, s'écrièrent les éîéques , voyez - vous Tentétement et l'endurcissement de l'hérétique ! » Là-dessus ils le firent ramener dans son cacbot, et rendii^ent réponse à Temperenr.
Le lendemain, 6 juillet, jour aniversaire de la naissance de Huss, qui était alors âgé de quarantetrois ans, tout le concile se rassembla pour sa quinlième session générale, afin de prononcer sur le sort de Huss. L'empereur lui-même v parut en grand costume , accompagné des princes de Tempire et de toute la noblesse.
L'évêque de Riga fit tirer l'accusé de sa prison par des soldats, pour le faire conduire k la cathédrale où se trouvait une foule de peuple, outre les cardinaux, les évêques, les abbés, et les docteurs en théologie et endroit. Le cardinal d'Oslia présida rassemblée à la place du pape déposé. L'emperciu* était assis sur un trône avec une couronne d'or. F/électeur ,et comte palatin, Louis, était debout h sa droite avec le globe impérial, et de l'autre côté le l)our(;rave de Nureuiberg avec Tépée. L'archevêque de (jurse lut la uie<îse, et demanda en larmes à la Sainte Vierge son intercession auprès de Dieu pour Textirpation des hérésies. Là-dessus on chanta la litanie avec Tintroït : Exaudi nos^Dominel (Seigneur, exauce-nous!); puis on lut PEvangile : Gardez^vous des faux prophètes; et on termina par le chant : Veni^ Creator^ Spiritusl (viens. Créateur, Saint-Esprit ! ). Huss fut obligé de rester debout devant la porte de Téglise pendant la messe, afin que le service religieux ne fût pas souillé par sa présence. Après le service il fut introduit dans le concile. C'était la première comme la dernière fois
qu'il paraisait dans une des séances publiques et (ï générales de ses juges iniques. On le plaça sur un » échafaudage élevé, afin qu'il pût être vu de chacun, n
Alors levêque de Lodi s'avança, et tint un discours t, en latin sur cette parole de Paul : Ut destruatur cor^ s pus peccati (afin que le corps du péché soit détruit)! • (Rom. VI, 6.) Il appliqua ces mots à l'extirpation des > hérésies, puis à celle des hérétiques, et enfin à Huss \ lui-même, en terminant par ces mots : « Sire, que , Votre Majesté détruise donc , conformément à mon e texte , les hérésies et les erreurs , mais en particulier ? cet hérétique-là, par l'endurcissement et la malice , duquel tant de lieux dans le monde ont été atteints de la peste de Terreur. Cette sainte fonction vous est q réservée, à vous, empereur glorieux. Par cette action magnifique Votre Majesté s'acquerra une gloire immortelle, jusqu'à la postérité la plus reculée. »>
Pendant tout ce temps, Huss avait été à genoux, et avait prié Dieu les mains jointes. Le discours étant terminé , on condamna encore une fois les propositions de Wiclef, et on commença à donner lecture des griefs contre Huss. Celui-ci chercha, pendant cette lecture, à répondre sur ces différents points; mais on lui ordonna de se taire, vu qu'on l'avait assez entendu; et lorsqu'il essaya de réfuter quelquesunes des calomnies les plus grossières, on commanda aux sergents de l'empêcher de parler. Voyant alors . qu'on ne voulait pas, sur ses prières instantes, lui accorder la parole, il se jeta de nouveau à genoux en , élevant les yeux au ciel, et recommanda sa cause à ^ haute voix à Son Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. 5
Après la lecture des griefs, Tévêque de Concordia s'avança à la tribune, et publia la sentence du concile ; contre la personne et les écrits de Jean Huss. Le | concile y déclaiBit hérétiques et damnables les articles extraits des livres de Huss ; il ordonnait de ,
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brûler ses livres publiquement, Koit à Constance, soit n tout autre lieu où on les trouverait, et on le déclarait hérétique lui-même. Par ces causes, il de\ait être condamné comme tel , et ignominieusement dt';pouillé de sa qualité de pictre.
Huss écouta cette sentence avec calme, et Ht ensuite cette prière : « Seigneur Dieu, je te prie, par ta miséricorde, de pardonner à tous mes ennemis; car nj sais bien que j ai été accusé faussement par eux, enveloppé par de faux témoins, accablé de calom- DÎes, et enfin injustement condanmé. Mais pardonneleur ce péché pour I amour de ta miséricorde! » Les évêques le regardèrent, à ces mots, d'un air irrité, en traitant ces paroles d'hypocrisie.
On procéda alors à rexf'*cution de la sentence, et Ton commença par le casser et le dégrader de sa qualité de prêtre. Pour cela , larchevéque de Milan et six autres évcques s'approchèrent de lui, et le conduisirent vers une table sur laquelle étaient les vêtements de la messe, dont ils le revêtirent comme s'il devait fonctionner. Lorsque Faube ( le surplis blanc) fut placé sur lui, il dit : « Mon Seigneur Jésus- Christ a aussi été revêtu «l'un vêtement blanc par Hérode, et envoyé par celui-ci à Pilate. » Au moment uù il se trouva entièrement revêtu des vêtements sacerdotaux, les évéques l'exhortèrent encore une Fois à rétracter ses erreurs pour sauver sa vie, tiindis (ju'd en était encore temps; mais IIuss, s'adressant au public de dessus Téchafaudage, s'écria, les larmes aux yeux et dans une grande émotion : a Ces évêqnes ici m'exhortent à rétracter des erreurs 1 Si c'était une diose qui n'eût pour suite que l'opprobre d'un homme « ils pourraient me persuader plus aisément; mais maintenant je suis devant la face de mon Dieu, où je ne puis leur céder à moins de blesser ma codfscience et de blasphémer mon Seigneur qui est au
ciel ; car j'ai de tout temps enseigné, écrit et prêché le contraire des choses dont ils m'accusent. Comment oserais-je lever les yeux au ciel, si je faisais une pareille rétractation? Comment oserais-je regarder en face ceux que. j'ai instruits et qui sont en si grand nombre, si je mettais maintenant en doute les doctrines que je leur ai annoncées, et qu'ils ont reçues comme des vérités certaines? Les scandai iserais-je par un exemple ignominieux? Non, je ne le ferai pas; et je n'estimerai pas mon corps, qui est également destiné à la mort, plus précieux que le salut éternel de ceux que j'ai instruits.»
Alors les évéques et le clergé tout entier s'écrièrent: « C'est maintenant que nous voyons son opiniâtreté dans la malice, et son endurcissement dans l'hérésie ! Descends de l'échafaudage, descends! «
Lorsqu'il fut descendu, les évêques commencèrent les cérémonies de la dégradation. L'archevêque de Milan et Févêque de Besançon s'approchèrent de lui et lui ôtèrent la coupe des mains, en lui disant: « Maudit Judas , qui as abandonné le conseil de la paix, et qui t'es allié avec les Juifs! Voici, nous t'ôtons la coupe , dans laquelle est offert le sang de Christ pour le salut du monde; tu n'es plus digne de lui. »
Huss répondit à haute voix : « Mais moi je mets toute mon espérance et ma confiance en Dieu mon Sauveur. Je sais qu'il ne m'ôtera jamais la coupe du salut, mais que je la boirai avec son secours encore aujourd'hui dans son royaume. »
Alors s'avancèrent les autres évêques; et chacun d'eux, en lui ôtant, l'un après l'autre, une partie du vêtement sacerdotal, prononça une malédiction différente. Huss répondit : « Je me chargerai de tout mon cœur de cet opprobre pour l'amour de la vérité, et pour le nom de mon Seigneur Jésus-Christ. »
Il s'agit ensuite de fairç disparaître sa tonsure ;
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mais à ce sujet il s'éleva une violente dispute entre lesévéques pour savoir si Ton emploierait pour cela le rasoir ou les ciseaux. Huss ne put s'eniprclier de regarder rempereur, et de dire : « N'est-ce pas une chose singulière quVtant tous cruels, ils ne puissent saccorder sur le genre de leur cruauté! » Après de longs débats, les ciseaux remportèrent, et on lui coupa les cheveux en forme de croix. KnHn , on lui racla aussi les doigts avec un couteau, pour lui ôter parla le saint-cbréme(rhuile sainte) et le prétendu caractère indélébile du sacerdoce.
Après que les rites de la dégradation eurent été accomplis de cette manière, les évèques sVcnèrent : « Maintenant le saint concile de (À)nstaiice repousse Jean Huss du sacerdoce et des fonctions excellentes dont il était revêtu, et déclare par là que la sainte Eglise et la maison de Dieu se séparent de cet homme elle livrent, dépouillé de lappui ecclésiastique, au bras séculier. •
Mais avant d'y procéder ils lui mirent sur la tête un bonnet de papier en forme de mitre, long environ d'une aune, sur lequel on avait dessiné trois diables et écrit en grands caractères , A^re^ûir^iie. Huss en le Toyant se consola par ces mots : « Mon Seigneur Jésus a porté, pour moi pauvre pécheur, jusqu a sa mort ignominieuse sur la croix une couronne d'épines beaucoup plus douloureuse : c'est pourquoi je porterai volontiers pour Tamour de lui celle-ci qui est bien plus légère.» Enfin, les évèques s'écrièrent : « Maintenant nous livrons ton àiue à Satan et à Tenfer. » — * Mais moi, dit Huss, je la remets à mon bon Seigneur Jésus-Christ! — Les évéques se tournant ensuite vers lempereur, lui dirent : « Le saint concile de Constance livre maintenant au jugement et au bras séculier Jean Huss qui n'a plus de fonctions à remplir dans TEgUse. »
Comme le méchant tâche de faire exécuter le mal par d'autres plutôt que de le faire lui-même quand il y a trop de scandale , on se passa le martyr de main en main ; Tempcreur, se prêtant à cette comédie , se leva, reçut en sa qualité de juge suprême le criminel qu'on lui livrait , et dit à Télecteur et comte palatin Louis : « Cher oncle et prince, comme nous ne porton^ pas 1 epée en vain, mais que nous la portons pour la punition des malfaiteurs, prenez ce Jean Huss , et faites-lui faire, en notre nom, ce qui convient à un hérétique. » Le comte palatin posa les ornements dans lesquels il servait le roi , exécuta Tordre reçu, et remit Jean Huss au bailli de la ville , en disant : « D'après Tordre et le jugement de notre gracieux souverain, Tempereur romain, prenez ce Jean Huss et le brûlez comme un hérétique. » Le bailli le remit au bourreau et à ses valets, et ordonna expressément de ne lui point ôter ses vêtements , sa ceinture , sa bourse , son couteau , ni quoi que ce fût qu'il eût sui lui, mais de le brûler avec tout ce qu'il portait.
Et c'est ainsi qu'il fut conduit à la place de Texécution, pour laquelle on avait choisi une prairie située entre les jardins, devant la ville, du côté du château de Gottleben. Deux des serviteurs du comte palatin le prirent entre eux; deux valets du bourreau marchèrent devant, et deux derrière. On évalue le nombre de ceux qui l'escortaient , outre les princes et les seigneurs, à huit cents soldats. Le concours du peuple fut si grand qu'il fallut fermer les portes de la ville , et ne laisser passer le peuple que par troupes successives, de pebr que le pont ne se rompttpar la foule.
Sa marche rers le lieu du supplice fut édifiante ,
même réjouissante. Lorsque, passant devant le palais
de Tévêque, il vit brûler ses livres sur la grande place,
il sount de cette vaine démonstration. Il exhorta les
jens qui marchaient à côté de lui à ne pas croire qu'il
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soofFrit pour quelque hérésie-, et il déclara que ses enoeuiis Tavaient calomnié par haine et |>ar envie. Un peu plus loin il s'écria avec heaiiroup de force : « 0 Jésus-Christ , Fils du Dien vivant , aie pitir de moi! » et il continua de faire de pareilles prières jusque sur la place de rexécuiion. Le peuple qui entendait ses prières ardentes , disait : « Nous ne pouvons savoir ce que cet homme a enseigné et prêché précédemment , mais pour le présent nous n'entendons de lui que de saints discours et des prières chrétiennes. »
Arrivé à la place où il devait souffrir la mort dans les flammes, il tomba à genoux, leva les yeux au ciel, et fit, d'un visage serein et à haute voix , une prièrr tirée du psaume XXX™" et du Ll"*, répétant surtout ce verset : « Je remets mon esprit entre tes mains : lu in as sauvé , Seigneur , Dieu fidèle! » Pendant sa prière , la mitre de papier où étaient dessinés les diables étant tombée de sa tête, il la regarda en souriant. Mais quelques satellites qui reniouraient s'écrièrent : « Qu'on la lui remette, afin qu'il soit brûlé avec les diables, les maîtres qu*il a servis. » lluss recommença à prier, en disant : « Seigneur Jésus , je souffrirais volontiers cette mort cru elle et terrible pour Tamour de ton Evangile et de la prédication de ta sainte Parole; mais toi pardonne à mes ennemis le crime qu'ils commettent. » Sur Tordre du comte palatin, les bourreaux le firent cesser de prier et le saisirent pour lui foire h&ire trois fois le tour du bâcher. Pendant ce tempe, S continua à protester de son innocence devant le peuple. 11 demanda ensuite à adresser quelques paroles à ceux qui avaient été ses gardiens en prison. Lorsqu'ils furent venus, il leur dit : « Je tous fm mes sincères remerciements, mes amis, pour toa^s les bontés que vous avez eues envers moi; car yous vous êtes conduits à mou è^di
comme mes frères bien-aimés, et non comme mes gardiens. Sachez aussi que je crois fermement en mon Sauveur, pour le nom duquel je souffre volontiers cette mort, étant assuré d'être encore aujourd'hui avec lui en paradis. »
Enfin les bourreaux s'emparèrent de lui et le fixèrent à une forte planche dressée en terre , avec des cordes mouillées, et les mains liées derrière le dos, en l'attachant à la cheville des pieds, sous les genoux, autour du corps et sous les bras. Mais comme il avait la face tournée vers le soleil levant, on pensa que l'hérétique n'en était pas digne : il fallut donc recommencer l'opération, et tourner son visage vers l'occident. Ils attachèrent ensuite autour de son cou une chaîne noire et rouillée; sur quoi il dit en souriant : « Mon cher Maître et Sauveur a été lié pour moi d'une chaîne bien plus cruelle et bien plus dure,
Eourquoi, moi, pauvre malheureux, aurais-je donc onte d'être lié pour l'amour de son nom de cette chaîne-là? »
Alors les bourreaux commencèrent à arranger le bûcher. Ils placèrent sous ses pieds quelques petits fagots de menu bois, et amassèrent autour de lui de la paille et du gros bois jusqu'à la hauteur du cou. Huss, voyant un paysan qui en apportait sa part, s'écria en souriant : Sancta simplicùas ( sainte simplicité)! i
Mais avant qu'on mit le feu au bois, le comte palatin et le maréchal d'empire De Pappenheim s'avancèrent encore vers Huss, et l'exhortèrent à rétracter
1 On conçoit le sentiment dans lequel Buss put faire celle exclamation : mais peut-être n'est-elle pas aussi fondée en vérité G[u'on pourrait le croire. Aux yeux de Dieu, faire le mal est toujours mal; et l'ignorance, qui quelquefois peut pallier une action, provient pourtant, au fond, de Tendurcissement du cœur ( Voyez EpbéB.Il^l8y
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ses doctrines pour sauver sa vie. Alors Huss s'écria à haute voix, du milieu du bîicher : « Je prends Dieu à témoin que je n'ai jamais enseigné les erreurs que mes ennemis mettent sur mon compte au moyen de leurs faux témoins, mais que j'ai tâché, dans toutes mes prédications et mes enseignements, de délivrer l'homme de la tyrannie du péché. C'est pourquoi je consens avec joie à confirmer aujourd'hui , par ma mort, cette vérité que j'ai enseignée, écrite et préchée. » A ces paroles, ds joignirent les mains, et se retirèrent.
Alors les bourreau^ mirent le feu au bois. Mais Hass se mit à chanter et à prier h haute voix plusieurs fois de suite, en ces termes : « Christ, Fils de Dieu, aie pitié de moi! » Lorsqu'il voulut le dire pour la troisième fois, le vent lui poussa la flamme et la fumée contre le visage, ce qui lui ôta la parole. Mais on vit encore sa tête et ses lèvres se mouvoir avec l'expression de la prière, pendant tout le temps qu'il faudrait pour prononcer deux ou trois fois l'Oraison dominicale; après quoi le Seigneur mit un terme à la souffrance de son fidèle sei-viteur, en appelant son âme au repos et au rafraîchissement éternel , à onze heures du matin.
Lorsque le bois fut consumé, le cadavre étant encore attaché au pieu , les bourreaux poussèrent l'un et Tautre brutalement dans le feu avec des perches, et jetèrent encore du bois par-dessus, pour achever de consumer le tout. Le comte palatin, ayant appris qu'un des valets du bourreau avait conservé le manteau et la ceinture de Uuss, ordonna de bniler ces objets, avec tout ce qui existait de lui, dans la crainte [ue les Bohémiens ne vénérassent ces reliques comme es objets sacrés. Lorsque tout fut consumé, les bourreaux chargèrent sur un char les cendres de Huss, avec la terre 5uriâqueJle s'était faileYenèca-
tion, et jetèrent cette charge dans le Rhin, qui coule près de là , afin qu'il ne restât rien de lui à ses amis, et que jusqu'à la dernière trace de ce saint témoia fût anéantie. Mais, comme Texprime un verset que l'on composa à cette époque : « Ses cendres se répandront en tout pays; ni fossé ni rivière ne pourront les retenir; et ceux que l'ennemi crut réduire au silence en les mettant à mort, chantent et publient après leur mort, en tout lieu, l'Evaugile qu'il pensait comprimer. »
Au mois de mai de l'année suivante, Jérôme de Prague, compagnon d'oeuvre du fidèle Jean Huss, éprouva le même sort avec un courage et une joie que ses ennemis mêmes furent obligés d'admirer.
La haute noblesse et le peuple de Bohême et de Moravie, qui s'étaient hautement déclarés pour Jeaa Huss, furent révoltés de l'injustice et de la cruauté avec laquelle on avait, contre toute foi et promesse, condanmé au feu ces deux docteurs; et Firritation des esprits contre l'Eglise romaine ne fit que redou-hier. La nation entière se plaignit de cet inique procédé dans un ample mémoire signé par plus de cent chevaliers et plus de mille gentilshommes. L'attache* ment des nombreux amis de Huss à sa personne fut si ' grand, qu'on emporta en Bohême la teri'e de la place ^ de son exécution, et qu'on célébra son martyre par ' des médailles, des tableaux, des cantiques, et par l'établissement d'un service annuel au jour de sa ^ mort. Enfin la nation soutint ouvertement que Huss ■ était mort innocent.
Le concile de son côté, sans faire aucune attention à ces réclamations, continua ses persécutions : les partisans de Huss furent excommuniés; on l^ur enleva leurs églises , on les jeta en prison, on offrit de Tardent à ceux qui en livreraient quelques-uns : des ce»taines d'eatre eux furent enfermés dans les mines
ANNÉE l4l6. 51
profonded de Kuttenberg; d'autres noy^s, d'autres brûlés; en un mot, ce fut à cette ëpomie que com^ mença cette suite de martyrs qui distnigue si glorieusement cette portion de Thistoirc du peuple de Dieu. Nous ne citerons que deux traits do ce genre, Cn fidèle pasteur hussite fut placé, après beaucoup de mauvais traitements, avec trois paysans et quatre enfants sur un bûcher. Comme on les exhortait encore une fois à renoncer à leur hérésie , le pasteur répondit : o Dieu nous en préserve! Nous sommes prêts à souffrir la mort, non-seulement une fois, mais, si c'était possible , cent fois plutôt que de renier la divine vérité qui nous a été révélée si clairement dans l'Evangile. » Lorsqu'on eut mis le feu au bûcher, le pasteur prit les enfants dans ses bras, entonna avec eux un cantique de louanges sous la voûte des flammes, et rendit l'esprit après que les enfants eurent été étou(¥é$ entre ses bras.
Même hors du pays, les Hussites n'étaient pas cn sûreté. Un riche négociant de Prague, nommé Kransa, ayant fait connaître, par quelques propos qu'il tint dans un hôtel à Breslau , qu'il professait aussi la doctrine de Huss, fut mis en prison. Le lendemain, un étudiant de Prague y entra pour la même cause. Celai-ci étant effrayé, le négociant cherchait à Tencourager. «Mon frère, lui dit-il, quel honneur pour nous d'être appelés à rendre un témoignage public â notre Seigneur Jésus! Le combat est court, la récompense étemelle. Pensons à la mort amèrc de notre Sauveur, et aux tourments des nombreux martyrs de la vérité. » L'étudiant n'eut pas le courage de donner sa vie pour l'Evangile ; mais Kraesa fut brûlé vif.
Ce furent de pareils traitements, renouvelés et uml** dpKés atec une cruauté insatiable, qui firent enfin éclater cette raerre si terrible des Hussites, qui fut conduite penôBot treize ans arec une cruauté moxii^^^
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et dans laquelle les Hussites développèrent un courage et remportèrent des succès incroyables sur la croisade que le pape fit publier contre eux. Comme le récit de ces événements s'écarterait trop de notre but, nous n'entrerons en aucun détail à ce sujet, et nous nous bornerons à faire observer que c'est à tort qu'on impute à l'Evangile de Christ des choses qui ne sont dues qu'à la méchanceté de ceux qui, sous le nom de l'Evangile , professent une religion entièrement différente. En accordant même que les Hussites eurent tort de se défendre contre leurs ennemis, ou plutôt contre leurs bourreaux, il faut convenir qu'à parler justement ce ne fut point pour propager ni même pour défendre leur religion contre des incrédules qu'ils se battirent; mais pour défendre leurs personnes contre des assassins, comme les protestants des Cévennes contre Louis XIV. Si on s'était contenté du côté de Rome d'écrire, de prêcher contre eux, de les excommunier, de les déclarer hérétiques, ils n'eussent jamais pensé à répondre les armes à la main; ou, s'ils l'eussent fait, alors ils eussent agi contre les principes les plus évidents de l'Evangile. Mais quand on brûle et qu'on noie des hommes innocents, quand onlesjette dans des cachots, qu'on les dépouille de toutes choses, alors, encore une fois, la résistance de ceux que l'on traite ainsi n'est une guerre de religion que dans un sens très-impropre, et seulement en tant que la religion en est devenue le prétexte chez les assaillants ; mais dans le fait, c'est la défense personnelle contre des brigands.
Les Hussites se divisèrent bientôt en deux partis principaux selon les vues qui les animaient, les Calixtins et les Taborites, Ces derniers prirent leur nom d'une montagne située près de la ville d'Aust qui leur servit, dans le commencement, de rendez-vous pour leurs assemblées religieuses, plus tard de camp, enfin
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de forteresse principale, ce qui les engagea à lui donner le nom de Tabor, c'est-à-dire camp, en langue bohémienne.
Ce parti-là qui , pins tard , se divisa liii-ni^Mne en deux branches bien différentes, offrit d'abord le plus haut intérêt: tandis que les Cilixtins, politiques et dèdes, sous le manteau de la sagesse et de la modération, se bornèrent bientôt presque uniquement à exiger la participation à la coupe (au calice) dans la cène, les Taborites insistaient avec une grande force snr labolition des erreurs de doctrine et de tous les usages qui, n'étant que des inventions luunnines, ne servaient qu'à favoriser la superstition. Ils en appelaient pour toutes choses à 1 Kcritur;*, en rejetant tout ce qui ne s'accordait pas avec elle; ils s'efforçaient de rétabhr la pureté et la simplicité primitives de l'Eglise apostolique : ils se nommaient entre eux frères et sœurs , et tenaient leurs repas en commun. La prédication formait la principale partie du culte. Le baptême et la cène se célébraient par leurs ecclésiastiques en habits ordinaires, en quelque lieu que ce fut, et sans aucune cérémonie superstitieuse, comme les deux seules institutions religieuses ordonnées par Christ. 11 n'était pas permis à ces ecclésiastiques de posséder des biens ; ils vivaient des dons volontaires des croyants.
Les Taborites signalaient les ordres monastiques comme une invention du diable ; ils rejetaient, comme contraires à la Parole de Dieu, les doctrines du sacrifice de la messe, du purgatoire, de la confession auriculaire, de l'invocation des saints, de l'adoration des images et des reliques, et du mérite des œuvres. Ils insistaient sur l'exécution d'une discipline ecclésiastique sévère , et sans égard aux personnes. — Parmi leurs docteurs se distinguèrent Wenceslas Coranda et Nicolas Episcopius.
Tel était le caractère originaire à» la massîe des T^borites; mais bientôt la foule ne $e borJQa pltis à désirer pour elle-même laréfonnation dé$.abus; elle tenta de propager ses vues parlsi force; et de la défensive elle en vint à l'offensive. Le ifoi de Bobéme, Wenceslas, étant mort en 1419, et la couronne étant écbue à lempereur Sigismond, les Bohémien;S, c|ui avaient refusé obéissance au pape, ne voulurent non plus reconnaître ce souverain qui s'é(ait montré dévoué à tous ses intérêts. Alors Fempereur pénétra en Bobéme avec une armée nombreuse , accrue par des nuées de troupes voisines que le pape avait appelées à cette entreprise comme à une croisade. La guerre devint furieuse des deux parts. Les Taborites démolirent les couvents, dépouillèrent les églises romaines de leurs ornements, de leurs images et de leurs reliques, et exercèrent une vengeance sanglante sur les prêtres et les moines. Il se mêla aussi parmi eux des prêtres fanatiques, qui annonçaient une arrivée procbaine de Cbrist qui régnerait avec les Taborites sur ses ennemis pendant mille ans ; et dès ce moment nous trouvons dans le parti des Taborites deux classes d'bommes formant comme deux extrêmes, les chrétiens spirituels, et des zélotes de réformation qui , une fois engagés dans la guerre , ne sotigèrent plus qu'à se maintenir par la force.
Les Calixtins, qui furent considérés pendant longtemps comme un troisième parti des Hussites, et qui, en effet, tenaient le milieu entre les deux partis que nous venons d'indiquer, avaient leur siège principal k Prague, et comptaient dans leurs rangs les premières familles de la nation , de même que les principaux ecclésiastiques et docteurs de runiversité de Prague. Us étaient assez exactement représentés par le lâche Bockyzan , que nous allons voir figurer à leur téta Ce qu'ils exigeaient du parti papiste set réduisit bienr
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t6t à ces «{aatre points, qui n allaient pas à la racine do mal :
f • Que la I^role de Dieu fût prêchëe librement et âans obstacle par les prêtres du Set{]^eur, comme Christ Fa ordonné» aint Apôtres.
2Ù Que la sainte cène fût administrée à tons les crovants, sons les deux espèces, selon rinstitiition du Saayeur.
3® Que les biens et les possessions teniponlles fassent ôtées au clergé, et qire le (•l(»r(;o Ini-rnemo fût ramené, d'après les préceptes de rEvangilc, à la «implicite apostolique.
4*^ Qu'une discipline rigoureiiso fut ct:iblie , ef que toute espèce de vices fussent sévèrement pnni«i, aussi bien chez les ecclésiastiques que dans le troupeau.
Parmi les principaux Calixtins de cette époque, on distingue surtout ce Jean Rockyzan que nous venons de nommer, prédicateur de la cathédrale de Prague, qui acquit, par ses talents extraordinaires et par son éloquence, une telle considération qu'en 14^-7 on lui confia la surintendance générale sur les Eglises de son parti , et qu'il osa aspirer à l'archevêché de Prague.
Cependant le pape convoqua à Bâle, en i43p., un nouveau concile général, auquel on invita les Bohémiens à se rendre, pour terminer i^ l'amiable les différends qui existaient entre eux et la cour de Rome. Ils envoyèrent en effet leurs députés, parmi lesquels on remarquait Bockyzan du côté des Calixtains, et Nicolas Episcopius de celui des Taborites.
Après bien des débats et de longues négociations, on s'accorda enfin, en i434> sur les articles suivants {Compactata) :
I® La Parole de Dieu doit être prêchée librement; mais non ce|»efidaot sans l'autorisation des snçé-
rieurs spirituels, et sans Fautorité du pape en dernier ressort.
2^ Les biens de FEglise doivent être administrés par le clergé, suivant les préceptes des saints Pères. Celui qui s'en empare commet un sacrilège.
3® L usage de la cène sous une seule espèce, pour le peuple, a été établi par TEglise pour de sages raisons; cependant le concile accorde aux Bohémiens, en vertu de ses pleins pouvoirs, Tusage de la coupe; mais sous la condition expresse qu'on ne pourra empêcher personne de prendre la cène de la manière ordinaire, et qu'"on enseignera positivement au peuple que Christ est tout entier dans chacune des deux espèces.
Les Taborites protestèrent contre cet accord fallacieux avec TEglise romaine; et cette opposition causa une nouvelle guerre civile, dans laquelle les Calixtins eux-mêmes s'étant rangés contre les Taborites, ceux-ci finirent par succomber.
Mais bientôt après les Calixtins reconnurent que Rome n'avait voulu que se jouer de sa parole. Tandis que Rockyzan avait été élu archevêque de Prague par les Etats de l'empire, le pape refusa absolument de le confirmer. Rockyzan, qui reconnaissait dans le fond de sa conscience la vérité des doctrines de Huss et de l'Evangile, en fut d'autant plus irrité contre l'autorité papale; et dans ces dispositions, il entreprit une chose qui aurait pu avoir pour Rome des suites fatales : il s'occupa à opérer une nouvelle réunion de l'Eglise de Bohême avec l'Eglise grecque. On mit effectivement la main à l'œuvre : Rockyzan engagea, en 1 45o, les Etats de Bohême à envoyer une députation à Constantinople à ce sujet; mais, en i453, Constantinople fut prise par les Turcs, et le projet échoua.
Dans ces temps de trouble les Taborites, réduits
par la souffrance et Tépreiive à la portion ^Taiment chrétienne d^entre eux, continuaient à chercher en silence, et sous la double oppression des Papi<«tes et des Calixtins, une rëformation véritable de l'K{;li$e. ËDtre eux se distinguait Grégoire de liazerherz , homme plein d'humilité, attaché à un couvent, mais persuadé du néant de toutes les pratiques extérieures.
Comme il voyait que les Catholiqnes-romaius , malgré tout le bruit qu'ils faisaient des bonnes œuvres, vivaient dans le péché, et que les (.ialixtins leurs ennemis se trouvaient dans la même décadence, il réfléchit d'autant plus mûrement sur ce qu^il avait lu dans Huss et dans TEcriture-Sainte ; et il se vit conduit à penser qu'il fallait à TEglise un tout autre état de choses que celui dans lequel elle avait vécu jus~ qu'à ce jour. Plusieurs autres personnes s'unirent à lui dans les mêmes sentiments; comme ces chrétiens ne respiraient que sous Toppression de leurs ennemis, ils formèrent en secret, par tout le pays, des assemblées dans lesquelles ils s'occupaient des moyens d'amener les changements qu'un besoin toujours plus prononcé leur faisait désirer.
Rockyzan lui-même, quoique partagé et ambitieux, disait encore à cette époque des discours pleins de force, qui augmentaient chaque jour en eux ces dispositions ; il déclarait alors ouvertement que TEglise I romaine était la Babylone de l'Occident, que le pape était Tennemi qui sème l'ivraie de ses traditions parmi la bonne semence de FEvangile, que la foule s'appelle chrétienne sans l'être, etc., etc. « Nous, ditil, qu'on appelle Vtraquistes ( les Calixtins), nous n'avons pas encore touché le vrai point de la chose: nous nous arrêtons à l'extérieur et ne* faisons que montrer les mauvais fruits, sans attaquer la racine; mais après nous viendra un peuple qui ira plus à
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fond, e% qui feva une owiiTre agréable à Dieu et salutaire aiux hoiwnas*. »•
Les Frères (car c'est ainsi que nous, appelons dès ce moment les chrétiens qui bientôt se constituèrent définitivement sotis ce nom), les Frères, toujours plus désireux de voir paraître cette délivrance de TEglise, résoluren^i de ne pas se borner à de vains désirs, main de mettre la main à Fœuvre. Us s adressèrent pour cefci à Rockyzaii lui-même, qui les reçut avec bonté et leur découvrit d'autres hommes éclairéset vraiment chrétiens qui ne firent qu'augmenter leur ardeur. Mais ils voulaient agir : Ce n est pas assezj, disaient-ils, de sentir ses liens; il faut les rompre. Ils insistèrent donc auprès de Rockyzan, et le conjurèrent de renoncer à ce qu il voyait être contraire à la foi; ils lui représentèrent que, s'il voulait le faire, ils s'attd-» cheraient à lui h tout prix; qu'il était bien plus glorieux de souffrir avec le peuple de Dieu, pauvre et méprisé, que de jouir avec les impies de leurs riches salaires; que le rétablissement de l'Eglise était bien loin de ne consister que dan^ l'usage de la coupe : qu'il devait, lui, se séparer publiquement de celui qu'il avait appelé lui— même Faritechrist, être fidèle à sa conscience, et ne pas courir après un feux épiseopat pour perdre avec Judas le véricable.
Rocfcyzan répondait todj ours eft tergiversâim, pavce qu'il aimait mieux l'honneur qtii vien« des bottimas que relui qui vient de Dieu, et qu'il ne Voulafit pas perdre la perspective de devefeir étéque de t'enypirt ni Iaconsidéra(tion dont il jouissait daiis t<mm la BiQM* héme. Il alléguait tes difficultés insn^tttontfflrles de l'entreprise; qù% s'exposerait, pafr tin accord trop étroït avec eti^^i à des maux inutites; que,- s'ils avaient assez de courage potlr agil* seuls, il ne <iése|yprauve^ rait pas leur èMreprisé, etc.
Sa conscîékicëiè- eontraigftit cepeodâtlt à 9'iméres*
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aerpour eux auprès de Georges Podiebrad, plus tard roi de Bohême, acCuellement régent, qui aimait les Frères et qui était calixtin. Il lui demanda, pour eox, un asile; et Podiebrad leur assigna eFFectivemeut 110 district du pays nommé Litiz, sur les Frontières delà Silésie et de la Moravie, qu'il leur abandonnait pour s'y établir en toute sûreté de conscience, et y professer en paix les principes qu'ils avouaient toujours plus ouvertement. Peut-être pensait-4l en même temps, au moyen de cette mesure, délivrer le reste du pays de leur influence inquiétante. Quoi qu'il en soit, dès Tan i4-^3, il se rendit en ce lieu, de Prague et de quelques autres endroits, un nombre considérable de nobles, de bourgeois et d'ecclésiastiques, qui se réunirent dans la résolution de braver tous les périls pour conserver leur liberté religieuse, et en même temps aussi de souFFrir toutes cboses plutôt que de s'opposer à leurs ennemis les armes à b main, comme l'avaient fait précédemment les Taborites.
Non^seulement ces chrétiens s'en tinrent fidèlement à la doctrine de Jean Huss, mais TEsprit de IXeu leur fit faire de jour en jour quelques pas de plus dans la carrière où il était entré.
Quant au service divin, ils avaient des prédica-* tears d'entre les Calixtins qui avaient renoncé aux soperstitioas de leurs autres collègues; on remarque entre eux Michel Bvadasius, pasteur de Zamberg, qui, conjointement avec plusieurs prêtres de son sentinaent, abolit un grand nombre de cérémonies inutilesi, rétablie la discipline relâchée, et n'admit à la cène personne qui ne prouvât par ane conduite chrétienne la réalité de sa foi.
Mais cette sévérité même irrita contre eux ceux qui ne Toalaient pa» se soumettre à une discipline aussi vigeurcusef et augmenta te nombre et la haine
de leurs ennemis. Les prêtres fidèles furent accusés d'être des novateurs, et cassés.
Les frères de Litiz, quoiqu'établis à part , étaient encore loin cependant d'être indépendants pour le gouvernement de leurs Eglises; on leur donnait encore leurs prédicateurs; et on leur en envoyait de tels que leurs discours renouvelaient sans cesse le mécontentement; les personnes qui nourrissaient des senticnents évangéliques abandonnaient les églises, restaient sans culte régulier, et finissaient par ne plus rechercher ni cène ni baptême.
Les Frères s'adressèrent donc de nouveau aux Calixtins, qui, moins prononcés, jouissaient plus en paix de leurs droits religieux et avaient néanmoins parmi eux quelques hommes de bien.
Rockyzan rejeta décidément des projets qui allaient de plus en plus à une rupture complète avec l'Eglise établie. Mais son collègue Martin Lupace, quoiqu'il eût passé des Taborites aux Calixtins , conservait encore de l'attachement pour les premiers et leur conseilla de persévérer avec courage; ajoutant même que, puisqu'ils rencontraient tant de difficultés, ils devaient cesser de chercher du secours parmi les hommes, et aviser aux moyens de former entre eux une constitution religieuse indé-
Sendante, dont ils confieraient le gouvernement à es hommes capables de cette tâche, tirés du milieu d'eux-mêmes ; qu'ils devaient prendre pour modèle de doctrine et de discipline la primitive Eglise ; que parla ils s'attireraient sans doute toute la colère du parti catholique et de ceux qui ne voulaient pas s'en séparer entièrement, mais qu'ils feraient en cela la volonté de Dieu et sauveraient leurs âmes; qu'ils se souvinssent des rudes combats qu'avaient soutenus dans les années précédentes les amis de la vérité, tout en se rappelant en même temps que le moyen
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de défendre TE^jUse n'était pas TefFusion du sang et le meurtre. Il insistait surtout pour qu'ils établissent entre eux de Tordre et un gouvernement ferme; et 3 leur répétait qu'ils devaient s'occuper à tirer du milieu d'eux-mêmes des ministres à qui on chercherait ensuite à procurer une ordination régulière. Le même conseil leur fut donné encore par quelques autres prêtres calixtins.
Les Frères sentirent toute la gravité d'une pareille résolution , et furent pressés de la soumettre entièrement à Celui qui a fait la promesse que « là où deux on trois s'accorderaient sur la terre à demander quelque chose en son nom il le leur accorderait. » Ils se rassemblèrent donc pour prier le Seigneur, et pour lui demander si c'était sa volonté et si le moment était venu qu'ils se retirassent de cette Eglise devenue une Sodome et une Babylone spirituelle, pour former entre eux-mêmes une Kglise selon son cœur. Leur Père céleste ne les laissa pas sans réponse, et il leur donna une assurance divine que telle était sa volonté : ils mirent donc la main à Tœu- Tre; cela se passait en i4^7*
Ds prirent le nom d'Unité des Frères, ou de Frères ietUnité, et élurent du milieu d'eux trois anciens provisoires, au nombre desquels était ce Grégoire dont il a déjà été fait mention ( p. 57 ) , vieillard aune piété, d'une sagesse et d'une connaissance rare des dioses divines, neveu et collègue de Rockyzan.
LIVRE TROISIEME
DEPUIS LA NAISSANCE DE l'uNITÉ DES FRÈRES JUSQU'a LA RÉFORMATION (14^7 — l^iy).
Il ne se passa pas trois ans depuis que les Frères eurent constitué leur Eglise, qu'ils furent déjà dans le cas de montrer par les faits de quel esprit ils étaient animés. Comme un grand nombre d aoaes ^ fidèles se rendaient vers eux de toutes les parties de Fempire, et que même on voyait partout, en Bohême et en Moravie, se former des groupes qui correspond daient avec eux, les Calixtins, aussi bien que les prêtres romanis , les représentèrent non - seulemem comme des hérétiques, mais comme des hommes prêts à re»Terscr la constitution civile, qui voulaient ^ former un état dans Fétat, renouveler les troubles des Taborites qui venaient à peine de finir, et s'ea»o ^ parer à la fin du gouvernement. On les cita devant le ►. consistoire de Prague : et Rockyzan, qui jusque-là les avait assistés en toutes choses, au moins par- ^ dessous mains, craignant de perdre sa place ou son crédit, les accusa de s'être séparés avec précipitation, ^ et se déclara entièrement contre eux. Il alla même ^ (cet homme qu'un historien appelle par pitié le bon Rockyzan ! ) jusqu'à inciter le roi de Bohême à étouf-
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fer cette étincelle par un coup de vigueur, comme il disait, avant au'elle allumât un incendie. Le roi, Georges Podiebrad. qui, en «on particulier, n'était point ennemi des Frères, nulles protéger contre la fureur de tant d'ennemis réunis : et comme, ù son avènement au trône (en i458), il avait fait serment d'extirper les hérétiques, il voulut accomplir au moins une partie de sa promesse, et il consentit à sévir contre les Frères, pour sauver les Calixtins qui hii avaient aidé à monter sur le trône. I^a première persécution contre les Frères éclata donc. Ceux de Moravie qui en ressentirent les premiers effets, cherchèrent un refuge en Bohême; mais ici les maux de tous ne firent que s accroire. Ils furent déclarés déchus de leurs droits civils , et chassés, au cœur de rhiver, des villes et des villages qu'ils occupaient; leurs biens furent confisquées. On jetait les malades dans les champs, où plusieurs moururent de faim et de froid; on les mettait en prison pour les contraindre par la faim, la soif et les tortures, à avouer qu'ils avaient des desseins révolutionnaires, et à découvrir leurs prétendus complices; et connue on ne pouvait rien tirer d'eux, ou exerça à leur égard les dernières cruautés. On coupa à plusieurs d'entre eux les pieds et les mains; plusieurs furent traînés par terre, écartélés, brûlés vifs : d'autres périrent dans les prisons ; et, lorsqu'on vit enfin qu'on ne pouvait rien apprendre d'eux, ceux qui survécurent à ces atrocités dune Eglise qui prétend être Eglise chrétienne, furent renvoyés dans un état de délabrement qui faisait horreur.
Pendant ces persécutions les anciens remplissaient fidèlement leur devoir, et ne manquaient pas de visiter les Frères au péril de leur propre vie, pour les fortifier dans la foi et les exhorter à la patience. Ainsi, en i46i Grégoire, ce neveu de Rockyzan dont nous
venons de parler, allait à Prague pour y vaquer aux fonctions de son périlleux ministère. Au moment où il venait de rassembler les Frères dans une maison pour prendre la cène, le juge, qui les aimait sans oser les avouer, leur fit conseiller de se retirer. Grégoire, qui pensait que des Chrétiens ne doivent pas s'exposer sans nécessité, était d'avis qu'on ne prît pas même le repas ^ mais qu'on se séparât en hâte; d'autres jugèrent qu'on ne devait pas se déranger par cette raison : quelques jeunes étudiants surtout se vantèrent même que les tortures et les bûchers n'étaient pour eux que des bagatelles.
L'assemblée fut donc surprise; et le juge dit aux Frères, en ouvrant la porte, ces paroles remarquables dans sa bouche : « Il est écrit que tous ceux qui vivront selon la piété seront persécutés. Suivezmoi en prison. » Un ordre du roi ayant exigé qu'on les forçât par la question à avouer des complots politiques, presque tous ceux qui s'étaient vantés auparavant de leur courage renièrent leur foi par la crainte des tourments. Grégoire, au contraire, qui est appelé dans l'histoire le patriarche des Frères, ne se laissa point effrayer. La torture le fit tomber dans un évanouissement pendant lequel, à ce qu'il raconta dans la suite, il avait vu les trois hommes qui, six ans plus tard, furent désignés par le sort comme les premiers évêques des Frères. Ces hommes gardaient un arbre couvert de fruits, dont se nourrissaient plusieurs oiseaux qui faisaient entendre un chant mélodieux.
Chacun le crut mort; et à cette nouvelle son oncle
1 L'original porte mot à mot ; qu^on ne mangeât pas même. Nous ne savons si cela indicjue que la cène était pour eux un repas, comme chez les premiers chrétiens, ou si ces mots signi» fient simplement qu'on ne devait pas même prendre la cène a la hâte.
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Bockyzan accourut et éclata en ces mots : « O mou pauvre Grégoire, plut à Dieu que je fusse où tu es maintenant ! » Mais Grégoire reprit ses sens et fut relâché à la prière de Rockyzan. Il vécut encore jusqu'en 1474» ^^ continua de paître fidèlement rEglise qui lui était confiée.
Ces paroles qui échappèrent à Rockyzan pendant l'évanouissement de Gréjjoire firent croire aux Frères que tout espoir n'était pas perdu à son sujet. Ils sadressèrent donc de nouveau à lui en le priant de vouloir bien, en sa qualité de premier ecclésias^ tique du royaume, à qui les Etats avaient confié le soin du salut des Bohémiens, procéder à une réformation de r£glise; ou du moins, si cela n'était pas possible , prendre en main la direction de leurs affaires, afin d'éviter que la rupture ne devînt totale. Mais, comme il persista dans son refus, ils rompirent entièrement avec lui, et lui firent, dans leur dernier écrit, cette déclaration : a Tu es du monde, et tu périras avec le monde. » Dès lors la rupture fut prononcée sans retour; et Rockyzan se montra tellement irrité que quelques années après il sollicita contre eux, auprès du roi et du consistoire, de nouveaux ordres de persécution, et resta jusqu'à la fin de ses jours leur plus cruel ennemi. Il mourut, plus tard, à ce que disent les historiens, dans le désespoir.
Cependant Févéque de Breslau ayant fait observer que les persécutions avec effusion de sang ne faisaient que multiplier les hérétiques, les mauvais traitements changèrent de nature et on se borna peu à peu à rechercher les Frères de toutes parts et à les diasser de leurs demeures. Ils se réfugièrent donc dans les montagnes et dans les forêts, où ils se cachèrent comme ils purent. Mais alors, forcés de voir qu'il n'y avait pour le moment aucune réformation
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géoërale de FËgëse à espërer, en butte à de conti» i ttuelles persécutions et ahandoimés comme au mi^ ^ Ueu d'un, désert^ Hs résolurent de prendre entre eux i toutes les mesures nécessaires pour le maintien de la * doctrine du salut et d'une discipline ecclésiastique i qui y fût conforme.
Nous venons de dire qu'ils avaient déjà choisi ^ parmi les leurs quelques hommes fidèles qu'ils ^ avaient établis comme anciens de leurs Eglises, et à . qui iLs avaient voué obéissance chrétienne. Ces an« ciens avaient entre autres droits celui de convoquer , auprès d'eux, lorsqu'ils le jugeaient nécessaire, le« plus marquants de leurs Frères dispersés en Bohême ^ et en Moravie; et les réunions ou synodes qui se formaient ainsi, se tenaient ici et là dans des coins re- ^ culés des montagnes. C'était de là que partaient les .^ ordres relatifs à la conduite des Eglises, soit entre . elles, soit envers les gens du dehors et les magistrats. ,
Mais les Frères étaient occupés avec anxiété de ., pourvoir à un renouvellement régulier. et non interrompu de leui^ conducteurs spirituels, pour le cas où ceux qu'ils avaient actuellement d'entre les Calixtins leur seraient enlevés par la mort sans être remplacés peut-être par d'autres, qui joignissent à l'amour de ta vérité une ordination régulière. C'est pourquoi, après de mûres réflexions, ils résolurent . de suivre le conseil que leur avaient donné déjà pré*- [ cédemment Lupacius et d'autres prêtres calixtins, et d'user du droit que Christ a confié à son Eglise de ] choisir et de nommer elle-même ses conducteurs. Pour l'exécution de ce dessein, les Frères serassero* blèrent, en 1467? en synode à Lotha, près de Reichenau. On remarque que le nom de cet endroit signifie a une délivrance de la captivité. » On se rencontra dans la maison d'un nommé Duchek, au nombre de soixante-dix personnes, prêtres, gentils-hotn* mes, savants f bourgeois et cultivateurs.
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L'assemblée fut précédée d un jeûne^ et commença par des prières et par la lecture de la Parole de Dieu. Affès cela on choisit, d'entre les Frères présents, fingt hommes; pais, d'entre ceux-là, neuf qui fussent d^une réputation intacte et généralement reconnus pour être instruits et expérimentés dans les voies divines et dans les vérités de la foi. Les onze autres restèrent chargés de la direction ultérieure de laf. £ure. On présenta au Seigneur les neuf qui avaient été choisis, pour savoir lesquels il établirait pour prédicateurs de sa Parole; et les Frênes résolurent pour cela de suivre la marche dont les apôtres don» nèrent Texemple à la nomination de Matthias, celle du sort. Ils firent même plus, c»t ils soumirent à cette décision non-seulement le choix entre les neuf, mais encore la question si Ton devait n'en élire qu'un, deux, ou trois, ou même aucun. A cet effet ils firent douze billets, dont neuf étaient blancs, et trois portaient le mot e^^ (il est nommé), et ils les placèrent dans une urne; de manière que, selon la réponse du sort, les neuf auraient pu être rejrtés. Après quoi, Grégoire, qui avait été jusque-là Tun deg anciens provisoires, fit une nouvelle prière et exhorta les Frères à s'en remettre, avec une pleine confiance et une entière soumission, à la décision du Père céleste; puis on fit venir un jeune enfant (selon d'autres un diacre), qui tira successivement de l'urne neuf billets, qu'il donna aux neuf frères placés eu ce moment au milieu de l'assemblée. Les neuf les transmirent aux onze qui dirigeaient l'action; et il se trouva que trois des frères avaient reçu la nomination du sort. ^ Toute l'assemblée fut remplie dé reconnaissance et d'adoration envers le Seigneur, et
1 Ces trois Frères étaient : Matthias de Kunewald, jeune homme ^ ringt-cinq ans ; Thomas Pfzelaacios, et Elie Krenovios.
tous les assistants furent convaincus qu'il avait exaucé la prière de ses enfants. On accepta , comme de sa part, les trois pasteurs indiqués , et rassemblée éleva sa voix en chants de joie et d'actions de grâces. Les frères lear tendirent la main en signe de Tobéissance ■ qu'ils leur vouaient et qu'ils vouaient en eux au Seigneur; et on les exhorta à entreprendre avec cou- ^ rage les fonctions difficiles auxquelles le Seigneur les avait si visiblement appelés. Ceux-ci y consen- tirent et témoignèrent qu'ils se confiaient pour cela pleinement en l'assistance divine : puis on termina > par un cantique qui avait été préparé à ce sujet, et '^: par la célébration de la cène telle que le Seigneur Ta «^^ instituée. 'i Ces trois frères étant ainsi nommés anciens ou '^■ pasteurs, il fallut s'occuper de leur ordination, c'est- >• à-dire de leur installation solennelle dans leurs fonc- "'^ tions par un ou quelques ecclésiastiques qui l'eus- i; sent déjà reçue et qui fussent autorisés à la leur tli transmettre par l'imposition des mains. Et à ce sujet % il importe de remarquer la pureté des principes aux- 'i quels les Frères étaient parvenus sur ce sujet, en -e laissant la tradition pour ne s'attacher qu'aux Ecri- ^c tures. Ils reconnurent, disent leurs propres histo- *; riens, que ceux de leurs anciens actuellement existants x parmi eux, et qui avaient reçu l'ordination ecclésias- i tique avant de se joindre à eux, étaient en plein droit j » d'après les usages des Eglises apostoliques, de confé" s rer cette ordination aux collègues quon venait de leur > associer. On convint unanimement que, dans la pn- ; mitive Eglise^ il n existait aucune distinction de rang ou t d'autorité entre les différents anciens d'une Eglise^ et b que ce ne fut que plus tard que, dans un même trou- = peau, l'un des pasteurs fut établi sur les autres pour ' recevoir exclusivement la dénomination d'évêque et la faculté de consacrer d'autres ecclésiastiques. Par
conséquent , les Frères s accordèrent à sentir que*
Ïiaotà eux, ils pourraient se contenter de cette ornation biblique, conférée par leurs sitaiples prêtres. Cependant, afin de prévenir plus pleinement, sous la persécution acharnée où ils se trouvaient, les ' objections et les calomnies de leurs adversaires, et de mettre à couvert, par tous les moyens possibles, I la validité de leurs actes ecclésiastiques, ils résolu- ! rent de rechercher Fonlination de quelque évéque. Ce dernier pas ne fut donc de leur part qu'une condescendance à un principe qu'ils reconnaissaient netre pas scripturau'e.
Obtenir cette ordination de PHlglise régnante était ane chose qu'on ne pouvait espérer : il ne restait qa une ressource; mais cette ressource était là. Outre les Vaudois qui, dans le douzième siècle, avaient été envoyés de Dieu en Bohême pour seconder les Frères dans leur lutte contre la puissance papale, une nouvelle colonie d'entre eux, chassée de France et d'Italie par de nouvelles persécutions, était venue se réfugier en Autriche; et ces chrétiens avaient des évêques dont la filiation n'était point contestée. Les Frères envoyèrent donc auprès d'eux, pour y recevoir le grade et le droit d'évéques, trois de leurs prêtres; non pas les trois dont nous venons de i-aconter la nomination, mais trois autres déjà consacrés. Lun d'eux était Michel Bradasius dont nous avons parlé précédemment (p. 59); le second était un prêtre qui avait passé de l'église romaine dans leurs rangs ; et le troisième avait appartenu primitivement à l'église vaudoise. Ces trois nommes exposèrent à Etienne , l'évêque vaudois auquel ils s'adressèrent , et aux anciens qu'il s'adjoignit dans cette circonstance, les raisons pour lesquelles les Frères s'étaient séparés de l'église dominante et avaient résolu de pounroir.par eux-mêwes à Ja succession de leurs cou-
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dttotenrs spirituels, en venant demander à on évêque ^ vraiment ëvangéliqueFordination ëpiscopale. Etienne témoigna aux Frères sa vive joie sur tout ce qu'il ap* prit par eux des mesures qu'ils venaient de prendre ; il leur exposa en présence de ses collègues l'origine, l'histoire et les rudes persécutions qu'avait endurées l'église à laquelle il appartenait, de même que la succession non interrompue de leurs évêques; et, as«» i sisté de son co— évêque et des autres ecclésiastiques, il conféra aux trois pasteurs de Bohême la consécra- j tion désirée.
Les Frères étant de retour parmi les leurs, on con- jj voqua un second synode, devant lequel ils se présen- ., tèrent en leur nouvelle qualité. On décida que les ,. trois frères qui avaient été choisis par le sort de la ma- .^ nière qu'on a rapportée ci-dessus, recevraient pre< mièrement l'ordination de pasteurs, et qu'ensuite ^^ l'un d'entre eux , Matthias de Kunewald, serait ,^ sacré quatrième évêque; ce qui fut exécuté avec ,^ toute la solennité qui convenait à cette action impor- .^ tante. ^
Afin d'éviter l'abus qu'on faisait dans l'église ro- ^ maine du nom d'évêque, et pour prévenir l'orgueil ^ et l'excès du pouvoir ecclésiastique, les Frères pri- ^ rent la coutume de ne donner à leurs évêques que le j; nom d'anciens {seniores). Ils en eurent d'ordinaire trois ou quatre, préposés sur l'ensemble de leurs , églises : ces évêques étaient égaux en rang, quoique ^ dans leurs assemblées générales il y en eût toujours . un qui eût la présidence. On adjoignit à ces évêques dix cO'évéques^ ou co^énieurs pour les assister dans la direction de l'église.
Les négociations entre les Frères et les Vaudois établirent entre les deux églises un lien si étroit qu'elles se sentirent disposées à se réunir pour ne " former qu'uoe même communion. La doctrine pare
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et h conduite durédeoDe des Vaudois leur avaienc pgné le cœur des Frères , qui d avaient guère de re* {iroche à leur faire , si c*e n'ei»t qu'ils ne confessaient pas assez franchement la vérité, et que pour ivliap* par à la persécution ils se .soumettaient à plusieurs pratiques qu'ils n'ap|)rouvaient |)as dans Irur con- ^Dce. Les Frères leur exposèrent amicalement, par une députation, ces scrupules et quelques au très observations pareilles, qui furent reçues des Vaudois avec huuiilité et avec Texpressioii du désir qu ils avaient d'en revenir au zèle de leurs ancêtres, liare eiemple de sincérité de la part d'une é(;Iise qui a perdu de «on premier amour! Eu conséquence, la réunion projetée allait s'opérer, lorsque le dessein en fut éventé par quelques Vaudois mal intentionnés qui, dans la crainte de participer aux persécutions des Frères, ne goûtaient point ceice alliance. I^ suite de cette trahison fut une persécution acliamée contre tous les Vaudois qui se trouvaient en Autriche; Etienne, leur dernier évêque,fut brûlé avec plusieurs autres , et le reste de ces chrétiens fut entièrement dispersé. Plusieurs d'entre eux, comme déjà leurs ancêtres au douzième siècle (p. 33), se rendirent en Bohême et en Moravie, où ils se réunirent aux églises des Frères qu'ils grossirent ainsi sensiblement.
C'est cette espèce de réunion, jointe à l'ordination que les Frères avaient été prendre chez les Vau^ dois, qui a souvent fait appeler de ce nom les Frères de Bohême, quoique ceux-ci, par plusieurs raisons qu'ils allèguent dans l'histoire de leurs persécutions, aient toujours eu soin de le rejeter.
Par suite de l'importance que les Frères attachent à l'ordinadon épiscopale et à sa succession , ils roiMurqueut ici avec intérêt les dispositions de la Providence» qui coBservB la yie au dernier évè(\ue deb
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Vaudois jusqu'au moment précis où il eut transmis à û l'église des Frères ce dépôt de rordiriation épisco- '^s pale, et enté en quelque sorte sur un arbre qui de- s vait subsister les droits de celui qui allait périr. ■
Si, à cette occasion , nous jetons un coup d'œil gé- 'c néral sur Fhistoire précédente de ces deux associa- <y tions chrétiennes, nous trouverons quelles présen- vr tent un spectacle bien intéressant dans les siècles de ^e,^ ténèbres que nous avons parcourus jusqu'ici : et v.
3u'elles peuvent assez justement être appelées les >_ eux témoins de ces temps-là. Toutes deux forment , une famille et une succession non interrompue de ic martyrs : toutes deux produisirent une foule de ter iin moins de la vérité évangélique qui scellèrent leur ^ témoignage par les plus dures souffrances et par h ;; mort la plus ignominieuse. Ce que le Sauveur a prédit x à ses disciples, qua cause de son nom ils seraient ^ haïs, injuriés, tourmentés et mis à mort, s'est pleine- ^ ment vérifié à leur égard; et ces deux fidèles Ëglises i» ont été à un haut degré honorées de l'opprobre de "; Christ. Mais la main toute-puissante du Seigneur a su î>^ les conserver au milieu de leurs dangers inouïs; et, !| quoique modifiées par la suite du temps, elles exis- \ tent encore l'une et l'autre comme deux monuments j de la puissance du Seigneur contre les portes de iy l'enfer. t
A peine le bruit se fut-il répandu que les Frères r avaient créé entre eux un corps ecclésiastique indé- t pendant, que, dès l'année suivante (i468), et encore ^ à l'instigation de Rockyzan, le roi Georges Podiebrad \ fit publier contre eux, dans l'assemblée des Etats l tenue à Prague, un nouveau décret portant « que e chaque Etat du pays (clergé , noblesse , bourgeois et ts gens de la campagne) devait faire toutes les poursuites i possibles dans son district pour se saisir cfes Picards (comme on appelait alors les Frères en les confon- s r
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dant a\€c les Vaudoi>), et procéder contre eux comme bon lui semblerait, afin d arrêter par «elle juste sévérité les profjrès de la séparation. » Kn peu de temps les prisons de la Bohême et surtout relies do Pra^'ue $e trouvèrent remplies de ces persécutés, dont plusieurs moururent Je faim, et d autres endurèrent les traitements les plus inhumains. F^e premier évé(|uc des Frères entre autres, Michaël, y languit iusqu^après bmort du roi. D'autres furent obligés de s enfuir de DOUTeau dans d'épaisses forêts, et de se cacher de jour dans des cavernes, 011 ils menaient la vie de ceux « dont le monde n'est pas digne. » Ils n'osaient Siire du feu que la nuit, afin de ne pas trahir leur retraite par la fumée qui aurait été visible pendant le jour; et c'est autour de ces feux qu'ils liraient la Bible et priaient. Lorsqu'il était tombé de la neige et qu'ils étaient obligés de sortir pour chercher quelque nourriture, ils marchaient l'un après lautre de ma* nîère à ne mettre les pieds que dans les traces de celui qui avait précédé; puis le dernier traînait après lui quelques broussailles pour effacer ces empreintes, ou pour que le tout n eût l'air que des pas de quelque pauvre homme qui aurait été ramasser du bois dans la forêt. C'est le séjour de ces hommes dans des cavernes qui leur fit donner, par dérision, le nom de Cavemiers {Jamnîci),
Et Toilà comment, malgré toutes les apologies et les explications qu'ils purent présenter au roi, aux coDsistoires ou aux Etats, ils vécurent jusqu'en 1471 9 époque à laquelle Dieu mit fin à leur persécution par lamort du roi, et par celle de Rockyzan, qui mourut (pioze jours avant lui , et, comme on Ta dit , dans les remords et le désespoir.
Sous le roi suivant, Wladislas , les Frères jouirent dHin repos presque absolu. Leurs ennemis ne man- (jnèreat pas, il est vrai, de renouveler dès le comaiei^
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cément leurs efforts auprès de ce souverain pour le porter à la persécution; et ils parvinrent effectivement à en obtenir un nouvel édit contre les Frères; mais ceux-ci présentèrent une réfutation des calomnies de leurs adversaires qui, pour cette fois, les fit respecter. Leurs persécuteurs, n'ayant pu réussir de ce côté, tentèrent de nouvelles voies et essayèrent (en 1476) d'exciter la populace pour contraindre par là le roi à sévir. Ne craignant point, dans ce but» d'employer la fraude la plus odieuse, ils engagèrent un homme de néant à feindre qu'il avait été ministre parmi les Picards, mais que contraint par sa conscience il les avait quittés pour rentrer dans le sein de la vraie Eglise, ajoutant qu'il voulait mainte-, nant, en signe d'un véritable amendement, faire connaître tout le mystère d'iniquité de ces geus abominables. Il ditalors qu'ils ne prononçaient dans leurs assemblées secrètes que des blasphèmes etdes horreurs, qu'ils prostituaient la cène et le baptême, qu'ils commettaient toutes sortes d'impuretés, qu'ils s'occupaient de sortilèges, qu'ils tuaient des gens pour s'emparer de leur fortune, et que de cette manière ils avaient amassé d'immenses trésors.
Comme à cette époque on ne pouvait encore rien répandre au moyen de l'imprimerie, on promena cet homme en tous lieux; on le fit monter dans les chaires pour y faire pénitence avec une grande apparence de sainteté, pour y raconter les horreurs de la secte, pour se recommander à Tintercession des fidèles et les exhorter à éviter le commerce des Picards. Là où il ne pouvait se rendre on envoyait ' des attestations du fait, signées d'un grand nombre de témoins, et accompagnées d'avertissements pressants de la part des prêtres les plus considérés; on faisait lire ces pièces du haut des chaires. La fraude produisit pour un temps un effet terrible ; aucune
te
apologie des Frères ne servait plus de rien ; et ils satcendaient anx derniers excès de fureur de la part de la populace, lorsque tout d\in coup cet homme, lassé de se tratner de lieu en lieu dans une pareille îocation , avoua qu*il s'était laissé (gagner par argent pour calomnier les Picards, qu'il ne connaissait pa» an tout. En même temps plusieurs personnes son* sëes, qui désiraient connaître la vérité et 4|ui avaient secrètement visité les assemblées des Frères, avaient trouvé le contraire de tout ce qu'on leur avait dit, et s'étaient jointes à eux : de sorte que là encore le méchant fit une œuvre qui le trompa.
Les ennemis, ayant vu qu'avec cette indigne imposture ils avaient fait aux Frères plus de bien que de mal, cherchèrent à leur tendre un nouveau piège
CW caché, et les invitèrent, deux ans plus tard, sous prétexte d'une tentative de réunion, à une discussion publique dans le collège de Prague. Mais la diose nesWrangea pas.
Au milieu de ces persécutions sans cesse renais» santés, les Frères, soit par un besoin de leur cœur, soit surtout afin d'éviter le reproche de séparation que leur faisaient leurs adversaires, en les accusant d'avoir rompu avec toute TËglise chrétienne et de ne voir de salut que dans leur société particulière; les Frères, disons-nous, formèrent une entreprise liieo touchante. Isolés comme l'arche au milieu du déluge , ils voulurent tenter s'ils ne pourraient découvrir en quelque lieu du monde des chrétiens qui, comme eux , eussent échappé au naufrage général ; oa comparables encore à des navigateurs jetés dans one terre déserte , ils voulurent essayer si , dans les solitudes qui les entouraient, ils ne rencontreraient pas peut-être une voix qui répondit à la leur, s'il n'y aurait pas quelque part, dans toute la chrétienté, un peuple attaché en sincérité de cœur à Jésus et k ^ov\
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service, auquel ils pussent se joindre. Aux motifs que nous venons d'indiquer se joignait probablement encore dans leur cœur, pour les porter à une pareille recherche, le sentiment des pei^sécutions continuelles auxquelles ils étaient en butte, et le désir de s'y soustraire enfin par l'émigration, si elles devaient se renouveler encore.
Appuyés des relations nombreuses qu'ils soutenaient avec la noblesse du pays même la plus élevée, dans le sein de laquelle ils comptaient de nombreux amis, ils obtinrent du roi, pour cet objet même, des lettres de recommandation, et envoyèrent (en i474) quatre députés dans quatre directions différentes. Le co-évéque Lucas se dirigea sur la Grèce; Kokonez sur Moscou, la Scythie et les autres contrées slaves; Kabatnitz sur la Palestine et l'Egypte, et Marchicus sur Constantinople et la Thrace. Mais au bouc de quelques années ce^ voyageurs revinrent avec la triste nouvelle qu'ils avaient tix)uvé, il est vrai, partout des chrétiens de nom, mais dans une si profonde dégradation qu'il semblait qu'on se fût tendu^ la main de toutes parts pour s'abandonner à tous les vices.
Nous allons bientôt voir qu'un peu plus tard, et déjà du vivant des réformateurs, les Frères renouvelèrent la même tentative, en apparence sans plus de succès, et sans se douter de la proximité de leur, délivrance.
Cependant les persécuteurs ne se lassaient pas. Après la mort de Podiebrad, ils s'adressèrent à Matthias, roi de Hongrie , qui avait conquis depuis peu^ sur la Bohême, toute la Moravie, la Silésie et la Lusace, qui comprenaient dans leur étendue une forte portion de l'Eglise des Frères; et ils parvinrent, eu 1481, à faire exiler de ces contrées tous les Frères qui s'y trouvaient. Plusieurs d'entre eux se rendirent^
parla Hongrie et la Transylvanie, dans la Moldavie, où ils furent rejoints, deux ans plus tard, par Tun des trois anciens qui avaient été élus au synode de Lotha. L'hospodar de cette province les accueillit tiès-bien; mais la persécution s'étant apaisée en Moravie, ec les mœurs rudes et superstitieuses des habitants de la Moldavie ne plaisant pas aux Frères, ils retournèrent au bout de dix ans dans leur patrie.
Une autre partie d^entre eux, dont Tbistoire n'a conservé que très-peu de traces, paraît s*être tran8«> portée ou avoir été emmenée par les Ta rtares jusque vers la mer Caspienne, dans le Caucase, où ils étaient connus sous le nom de Tscheskes (c'est le nom qu€ les Bohémiens portent dans leur langue), et où ils avaient, en 1 709, trois grands villages.
La cause qui avait suspendu les persécutions de Moravie était une guerre qui éclata clans ce pays, et qoi détourna pour quelque temps Tattention de dessus les Frères. On ne pense plus aux misérables Frères ^^ dit Regenvolscius, à cette époque (liv. II, chap. 8). Les Frères profitèrent de quelques intervalles de paix qui leur étaient accordés en ces teuips, pour entreprendre ( 1490) u"^ traduction de la Bible en langue bohémienne, qu'ils firent imprimer à Venise ; eo quoi, comme en tant d'autres points, cette nation bohémienne, maintenant si peu distinguée, devança, selon l'observation de Fbistorien Comniénius, tous les autres peuples de TEurope. L'édition eut même on débit si rapide, qu'on la fit réimprimer deux fois àNuremberg; et pour agir d'autant plus indépendamment, les Frères établirent, en Bohême et en Uoravie, trois imprimeries qui ne furent employées, dans les commencements , qu'à multiplier les exemplaires de cette traduction de la Bible qui leur servit
^ Negleeti suni miseri Frains.
pendant cent ans, et qui plus tard fut la base d'une nouvelle traduction retouchée d'après les originaux. Mais la paix momentanée dont jouissaient les Frères ne tarda pas à être troublée de nouveau. Une de ces diversités de vues qu'on retrouve en tout temps parmi les chrétiens les plus fidèles, sur des points secondaires, faillit les précipiter dans de grands malheurs. Les uns, dont descendirent plus tard les Anabaptistes de Moravie et de Hongrie, prétendaient qu'un chrétien ne peut, en bonne conscience, occuper des charges civiles ni porter les armes : et comme, dans la chaleur de la dispute, ils prétendirent, sans doute à tort, que les autres Frères ne regarderaient pas comme un péché de se défendre les armes à la main, les ennemis profitèrent de cette injuste accusation pour persuader au roi, pendant le cours de la diète qui se tint en i5o3, que les Frères n'étaient autre cnose que les anciens Taborites, qu'il s'agissait de détruire. Cependant plusieurs Etats du royaume protestèrent contre ces insinuations, attestèrent l'innocence des Frères et s'opposèrent à ce qu'on sévît , en leurs personnes, contre les meilleurs sujets du royaume. Il est vrai qu'au moment où les principaux protecteurs des Frères eurent quitté la diète, leurs ennemis parvinrent à faire signer au roi un décret de persécution ; mais les Frères lui ayant présenté une apologie pleine d'humilité et de force, il changea de nouveau de résolution, et voulut tenter d'opérer une réunion entre eux et les Calixtins, au moyen d'une conférence publique de quelques-uns de leurs députés avec l'académie et le consistoire calixtin de Prague. Il ordonna donc, à la fin de l'année i5o3, que les Frères envoyassent dans ce but à cette conférence un certain nombre de leurs principaux docteurs. Quoiqu'ils eussent à y redouter bien des pièges et même des dangers extrêmes , les Frères regardé-
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rent comme leur devoir d'obéir à Tordre du roi et de défendre publiquement leur bonne cause. Aussi trouvèrent-ils entre eux, dès le premier appel, plusieurs hommes, soit docteurs, soit anciens, pleins de lumières et de courage, qui se montrèrent disposés à souffrir même le martyre s'il le fallait, et qui, après avoir été recommandés aux prières de toutes les églises, partirent pour la conférence indiquée. On voit, par une lettre apostolique que le baron de Poslupiz adressait à Tun de ces députés, combien ils se fiaient peu à la probité de leurs ennemis, et en même temps avec quel courage ils se présentaient au cornbat. « Il est vrai, » disait entre autres ce baron à son frère en la foi , « il est vrai qu'il est dans notre nature intime d'aimer la vie; mais toi, cher frère, tu as appris de Dieu que ta vie est cachée avec Christ en Dieu; et pour acquérir cette vie-là, il faut que tu meures avec Christ. Tu sais en qui tu as cru, et combien ton Sauveur est puissant pour te conserver ton dépôt jusqu'à ce jour-là. Fortifie -toi donc dans le Seigneur et dans la puissance de sa force, afin de combattre le bon combat et de remporter la couronne de vie. Tu n'as pas besoin que je t'apprenne comment tu as à soutenir ce combat ; mais il peut t'être utile que je te rappelle ce que tu sais déjà. Tiens-toi donc attaché fortement au Seigneur; nous avons pris, il est vrai, pour votre sûreté, toutes les précautions que peuvent prendre des hommes, et nous le ferons encore à l'avenir ; mais si la fureur des ennemis devait s'accroître, et s'il plaisait à Dieu de glorifier le nom de son Fils par votre mort, soyez-y disposés et dites : Le Seigneur nous a donné la vie ; que le Seigneur la reprenne selon son bon plaisir! — Adieu!
» Donné le jour de Saint-Etienne, le premier des martyrs (le p.6 décembre i5o3), »
Mais Dieu sauva encore une fois les Frères de tous leurs dangers. Le jour même où les conférences devaient s'ouvrir, le recteur de l'université de Prague, leur ennemi déclaré, mourut; et comme les autres n'osaient se mesurer avec les Frères dans une discussion publique et craignaient de recevoir un affront devant toute la ville qui se rassemblait déjà en foule, ils renvoyèrent d'abord les conférences de jour en jour, puis, sous différents prétextes, ils les ajournèrent indéfiniment.
Ce danger passé, il s'en présenta bientôt un autre ; car les églises des Frères ne pouvaient, aussi longtemps qu'elles étaient fidèles, éviter de se trouver toujours de nouveau en butte à la haine des ennemis de l'Evangile. Trois ans après , ceux-ci cherchèrent à effrayer le roi en menaçant d'une couche malheu^ reuse la reine, qui alors était grosse, si le roi n'extir*
I)ait l'hérésie de ses états; et le pauvre Wladislas se aissa engager à signer un nouvel édit de persécution contre les Frères. Mais on dit qu'en même temps 3 s'abattit devant Dieu pour lui demander pardon de cet acte, et pour le prier de mettre à néant tous les projets sanguinaires qu'on formait contre ces hommes innocents. Sa prière fut exaucée; la reine mourut dans ses couches, et l'exécution de l'édit fut arrêtée. Les protections de Dieu envers les Frères se succèdent à cette époque d'une manière plus visible 3u'à aucune autre époque de leur histoire. A la diète e i5o8, les ennemis s'efforcèrent de faire accepter, comme loi de l'empire, ce même édit de persécution
3ue Dieu venait de fra})per de nullité; mais plusieurs es membres de la diète s'y opposèrent, et il ne passa pas. Enfin, à la diète suivante, en i5io, on parvint cependant à force d'intrigues, dans lesquelles se distingua surtout le grand-chancelier, à faire enregistrer cet édit de la mauière désirée; mais la mort frappante
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de ce fonctionnaire et de quelques niitres ennciiiis de TETangile intervint encore cette fois pour sauver
I les Frères. Cet adversaire acharné de Fœuvre de Dieu, faisant route pour s*en retourner cln*/ lui, s était arrêté chez le baron de Koldiz, où il racontait UDJour en pleine table, avec beaucoup de joie, ce qa^ils avaient, disait-il, nsolii tmanimmwnt contre les Frères : puis se retournant vers son domestique
• qui était un de ces Frères, il le bravait par ces mots : « Eh bien, Simon, qu'en dispfu? » — « <>h! répondit celui-ci, tous n'y ont pas consenti encrore ! » — I-.e chancelier irrité lui demanda de nonnner, sil le pou- Tait, les traîtres qui oseraient s'opposer aux Etats réunis de l'empire. Simon leva la main avec courage et dit : « Il y en a un là haut qui saura bien empêcher l'exécution de vos desseins, s'il n'y donne pas son consentement. » — Le chancelier, encore plus furieux, jura en frappant du poin(]; sur la table: «Mauvais sujet, tu le verras de tes propres yeux, ou je ne Teux pas arriver bien portant chez moi. » — En chemin il fut saisi d'une inflammation dans les jambes, qui l'emporta au bout de quelques jours.
Son collègue en fait de persécutions, l'évéque de Hongrie, Bosek, se blessa pareillement d'une manière mortelle en descendant de voiture, au retour d'un Toyagé^ et termina sa vie au bout de peu de jours.
La iBOrlv^u^i^ ^^ ^^^ puissants ennemis de TEvangile ea efiîraya plusieurs; et le peuple même di* sait alors en proverbe : « que celui qui était las de la vie n*avait qu'à se prendre aux Frères. » Ainsi la persécution, quoiquWdonnée par un édit impérial, ne fut pas générale. Cependant elle eut lieu en quelques endroits : quelques églises furent obligées de cacher leurs pasteurs pour un temps; il y eut aussi quelques exécutions où Ton vit se renouveler toutes les mer-
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veilles de la foi qui se manifestent dans ces occasions. Un gentilhomme ayant condamné au feu six Frères établis dans ses terres, ceux-ci marchèrent avec joie vers la place de rexécution,et témoignèrent qu'ils mouraient dans la foi en Jésus-Christ, l'unique offrande expiatoire du monde et la seule espérance des croyants. Le juge fit offrir à l'un d'eux, à qui il portait une affection toute particulière, de lui donnep un délai pour réfléchir, dût-il demander toute une année. Mais après un instant de réflexion, cet homme répondit que, comme il ne renierait pas plus sa foi dans un an qu'à cette heure, il aimait mieux mourir pour la vérité ce jour même avec ses bien -aimés frères, que plus tard seul ; et il s'avança avec joie vers le bûcher, en leur compagnie.
En jetant un coup-d'œil général sur la situation des églises des Frères pendant ces continuelles alternatives de persécution et de repos , nous trouverons en résultat que la doctrine du salut faisait, par leur moyen, des progrès sensibles; et que, malgré toutes les exécutions, les exils, la retraite de plusieurs hommes faibles effrayés par les souffrances, leurs églises s'étendaient toujours davantage, de manière qu'au commencement du seizième siècle, avant qu'on pensât à Luther, ni à Calvin, on comptait en Bohême et en Moravie jusqu'à deux cents églises des Frères, pleinement et régulièrement constituées en églises protestantes. A la même époque aussi un^rand nombre de Calix^ins, hommes de lettres, prêtres, comtes, barons et gentilshommes, se joignirent à eux; et comme les autres Calixtins occupaient toutes les églises et chassaient les Frères de partout, ces nouveaux frères bâtirent , dans leurs villes et villages, des lieux de rassemblement.
Nous rappellerons ici que les Calixtins étaient aussi acharnés, ou même plus, contre les Frères,
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qiie le parti décidément caihuISque; comme il arrive souvent qu\in temporiseur est plus cruel qu'un ennemi déclaré, et que Tliomine faible, quand il veut affecter la fon e, se montre quelquefois plus mécliant
Iuaucun autre. Pour conserver leur puéril privilège e la coupe à la communion, ils sacrifièrent tout Je reste. Après la mort de ce horkyzan qui semble avoir imprimé son caractère à tout le parti, ils firent presque toujours consacrer leurs prêtres en Italie, où ils ne pouvaient cependant le faire qu'en dissimulant leurs principes et leur position d'une manière honteuse, en se donnant pour prêtres romains, et en renonçant incme au traité conclu avec la cour de Rome sous le nom de Compactala (p. 55).
Il est vrai que deux évéques d'Italie qui s'étaient retirés en Bohême donnèrent , pendant quelque temps, la consécr^ion à leurs prêtres, et qu'après la mort de ceux-là quelques-uns des Calixtins, ne pouvant se soumettre à dissimuler leur foi, allèrent jusqu'en Arménie pour y recevoir les ordres. Mais en général les Calixtins fléchirent de plus en plus sous le joug de Rome, jusqu'à ce qu'à l'époque où les protestants furent chassés de hohéme, ils se confondirent entièrement avec le parti romain, et retournèrent pleinement « à ce qu ils avaient vomi. »
On conçoit facilement les causes de leur éloignement pour les Frères. Ceux-ci s'étaient séparés d eux et leur faisaient, par leur seule doctrine, par leur coite et par leur conduite évangélique, un reproche continuel. En constituant des églisis à part, en entretenant un ministère distinct, et en refusant également de se soumettre et de se réunir aux Calixtins, les Frères nuisaient par le fait aux intérêts religieux de ces derniers, considérés selon la politique humaine. On en vit un exemple frappant à l'époque où le roi tenta de négocier entre les Papistes et les Calixtins une
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paix de religion en vertu de laquelle ceux-ci devaient conserver les différents privilèges qu'ils avaient obtenus du pape; la cour de Rome renvoya toujours de reconnaître ces privilèges d'une partie*des Bohémiens, sous le prétexte qu'ils n'étaient pas d'accord entre eux-mêmes , et qu'ils toléraient parmi eux les Picards ou Vaudois.
Voilà comment la distance qui séparait ces deux partis devint toujours plus grande, et comment les Frères restèrent les seuls défenseurs de la vérité en Bohême et en Moravie. Cependant, à l'époque où nous sommes parvenus, un grand nombre de Frères voulaient qu'on fît une dernière tentative auprès de ces Calixtins, qui comptaient encore dans leurs rangs un grand nombre d'âmes fidèles ; et ils étaient d'avis, soit pour éviter l'accusation qu'on faisait toujours aux Frères de mépriser tout ce qui n'était pas d'eux, et de ne voir de salut que dans leur Eglise, soit pour mettre enfin un terme aux persécutions, qu^on accédât aux demandes réitérées du roi, et qu'on se réunît aux Calixtins. Ils alléguaient qu'on trouvait parmi eux encore bien des docteurs fidèles, d'une doctrine et d'une vie également pures , et amis des Frères. Ils espéraient, par cette réunion , se procurer plus d'accès auprès d'eux, et trouver ainsi l'occasion de conduire plus avant dans la connaissance de l'Evangile un grand nombre d'âmes simples et fidèles, à qui il ne manquait que de recevoir une meilleure instruction. Mais les conducteurs les plus anciens et les ^his expérimentés des Frères, qui se rappelaient encore comment les Calixtins les avaient persécutés pour la cause de la vérité, craignaient qu'une pareille réunion ne refroidît les leurs, ne fît négliger la discipline et n'amenât ainsi la ruine de leurs églises. On résolut cependant de faire de cette question impoivtante l'objet des délibérations d'un synode , qui se
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int en 1 4^Gj et dont nous transcrirons ici qnelquesmes des résolutions, pour montrer à la fois Tamour e la paix qui régnait chez les Frèn»s, en même temps ne leur éloignement pour ces espèces de rapprohements ou de fusions religieuses, nui n'ont guère our motif que rindiffércnce envers la vérité, et qui ont tout particulièrement dangereux avec Téglise omaine.
« S'il se trouve dans une autre église un prêtre une saine doctrine et d'une vie chrétienne, les fitèles doivent en rendre grâces à Dieu, mais sans se oindre à lui ou sans prendre de lui la cène ou le «ptême; par ces raisons : i. que c*est dangereux le se rapprocher d'une église dont on est sorti à ause de ses erreurs et de ses abus. a. Qu'il n'est H>int sûr qu'après la mort de ce prêtre fidèle il soit 'emplacé par un autre qui le soit aussi. 3. Que ce prére ne se trouve pas placé sous ime constitution légiime, où le commandement et robcissance soient xmvenablement balancés, et où tous vivent dans Tulité d'un même esprit et d'un même corps. 4* Que e% fidèles qui trouvent déjà chez eux en abondance, par la grâce de Dieu, les biens spirituels, ne peuvent, ans danger, les aller chercher auprès de ceux du iebors.
« Si plusieurs prêtres d'une autre église se trou— fent unis entre eux dans un ordre légitime et nourrissent de la pure Parole de Dieu le peuple qui leur est confié, les fidèles ne doivent ni les mépriser, ni cependant s'unir à eux en al^andonnant la commuaion de leur église; mais ce sera aux anciens de l'élise de voir s'ils peuvent s'approcher d'eux d'une manière quelconque pour ne former qu'un corps. Car il faut que dans 1 Eglise de Christ tout se fasse avec ordre (i Cor. XIV, 40).
« Si les anciens trouvent que ces frères nous sur-
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ixèxéeot daiH^ les articles f<>iHlaaneniaax do Christia— m^ne, il Cuit -se soumettre à eu^ et necreToir iostructioo : «iooOr il f>ut |*er^i>ter à ne pa> >e réunir à eux, de peur qu'iU u'alterent la pureté de la doctrine. Msu^ il £ant le^ <^rvir f raiemêUement , afin qu'ils voient mieux la lumière.
« Enfin nous reconnaissons qu aucune société, tant nombreuse Miit-elle, ne peut être appelée FEglise catholique (c'est-à-dire universelle, comprenant tous le« croyants^:, dans ce sens que, hors de sa circonscription, Dieu n'aiurait point d'élus. Mais au contraire partout où se trouve la seule foi catholique, chrétienne, selon la vérité de Dieu telle qu'elle est renfermée dans sa Parole , en quelque lieu de la chrétienté que ce soit, là est (une portion de) la sainte Eglise catholique, hors du sein de laquelle il n'y a pas d'espoir de salut. »
C'est en partant de ces principes que les Frères résolurent, dans le même synode, d'envoyer une seconde fois quelques-uns des leurs en diverses contrées, pour chercher ce peuple semblable à eux, qu'un pressentiment secret leur annonçait. Ils députèrent deux frères, soit à Rome même, soit dans le reste de l'Italie et en France, pour faire un dernier effort de ce genre et pour rechercher en outre plus particulièrement les restes des Vaudois encore cachés en différentes contrées, et en rapporter d'exactes nouvelles. Mais ces deux députés, comme les précédents, ne trouvèrent, Sauf un petit nombre de Vaudois opprimés, que quelques fidèles isolés qui soupiraient en silence après la délivrance d'Israël, et dont plusieurs périrent sous leurs yeux dans les flammes pour la cause de la vérité. Les Frères ne virent donc plus autre chose à faire que d'implorer la miséricorde de Dieu sur cette chrétienté déchue, et d'attendre dans 1q résignation qu'il vint au secours de son peu-
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le. Dans un synode qu'ils tinrent en i (89 ils prirent résolution remarquable , que, « si Dieu suscitait auelaue part des docteurs fidèles et des réfontuitcurs de lEgnsCj ils étaient résolus à faire cause commune avec
eux. V
(Tétait bien là espérer contre espérance; car quoi-
Jue Luther et quelques autres des réfonnateurs qui eraient paraître plus tard, fuNsent déjà nés à cette époque, penonne cependant ne songeait encore à one réfonnation ni ne pouvait même raisonnablement en concevoir la seule pensée.
Mais le Chef de rË{];lise préparait son œuvre en si- Ince; et au milieu des piamies, des doutes, ou peutêtre même des murmures et des mouvements d'incrédulité qui ^élevaient dans le cœur de quelquesuns des siens, leur délivrance approchait.
Sans pouvoir préjuj^er quel en serait le résultat, on commençait à voir paraître les premières lueurs de la réformation; et Erasme, qui s attachait au moins à réformer les sciences et la tliéologie des écoles, commençait à se faire connaître du monde chrétien. Les Frères, trop avides sans doute, en quelques occasions, de l'approbation des hommes, ou plutôt ne connaissant pas encore dans ce ca.s>ci à qui ils auraient à fiaire, se hâtèrent, en i5i 1, d'envoyer à ce savant infidèle et lâche deux députés qui lui communiquèrent Tapologie qu'ils avaient remise, en 1 5o8, au roi Wladislas; ils prièrent Krasme de l'examiner et de leur indiquer les erreurs ou les fautes qu'il croirait y voir, ou de leur donner, s'il n'y trouvait rien d'erroné, un témoignage de la pureté de leuc doctrine et de leur innocence, pour qu'il leur servît de défense contre les fausses inculpations dont ils étaient Tobjet. Mais Erasme n'eut pas assez de courage et de loyauté pour compromettre son honneur devant le
monde en Javeiir du peuple méprisé des Frères; il leur répondît qu'il n'avait aperçu aucune erreur dans leur écrit, mais que pour ce qui était de donner un témoignage il ne le jugeait point expédient pour lui, et qu'il ne croyait pas que les Frères en eussent besoin ; qu'ils n'avaient qu'à continuer comme ils avaient fait jusque-là, de vivre selon leur constitution, mais sans éclat. »
Nonobstant ce refus; et ce conseil de mettre la lumière sous le boisseau, Erasme ne laissa pas, dans la suite, de rendre aux Frères plus d'une fois, et quand il ne risquait pas de se compromettre, des témoignages d'orthodoxie et de probité. On peut voir entre autres, à ce sujet, ce qu'il dit d'eux dans sa préface sur le Nouveau - Testament et dans« sa réponse à Schlechta qui avait répandu des calomnies sur leur compte. Nous n en rapporterons ici qu'un seul passage :
« Si les Frères, dit-il, se choisissent eux-mêmes leurs pasteurs, il n'y a rien là de contraire à la pratique des anciens chrétiens. S'ils élisent pour cela des hommes non lettrés et sans études, c'est ce qu'on peuttrès-bien excuser, puisque le manque d'érudition est suffisamment compensé par la sainteté de leur conduite; s'ils se nomment entre eux frères et sœurs, je; n'y vois rien de blâmable ; plut à Dieu que cette dénomination, dictée par la cnarité 'fraternelle, subsistât toujours parmi les Chrétiens! S'ils ajoutent moins de foi à leurs prédicateurs qu'à TEcriture- Sainte, c'est-à-dire s'ils ont plus de confiance en Dieu qu'aux hommes, ils ont raison. Quant aux jours de fôtes, je trouve que leur sentiment ne diffère guère <le celui qu'on avait du temps de saint Jérôme; mais aujourd'hui les jours de fête se sont accrus d'un nom* Jbre énorme, etc. »
ANKÉe i5i I. 89
Voilà le téaioignage que leur donnait KraNine; mais Je voile va se lever, el les Frères vont découvrir tout autour d*eux une nuée de témoins.
LIVRE QUATRIEME
DEPUIS LA RÉFORMATIION JUSQU'a l'ÉPOQUE DE LA PROPAGATION DES FRÈRES EN PRUSSE ET EN PO- LOGNE (i5i7 — 1670).
Enfin rheure de la délivrance de l'Eglise chrétienne arriva. Il y avait cent ans révolus depuis le martyre de Jean Huss, et Ton se souvenait encore des paroles remarquables que ce témoin de la vérité avait prononcées dans ses derniers jours en présence de ses juges et de ses bourreaux : « Dans cent ans, vous en rendrez compte devant Dieu et devant moi. »
Le moment en était arrivé; la chrétienté en fermentation demandait avec impatience une réforme générale de la doctrine et de la vie dans TEglise; et Luther s'avance dans l'arène. Ce fut en 1617 qu'il commença, à l'exemple de Huss, à prêcher publiquement contre les erreurs qui régnaient dans l'Eglise, et contre le trafic des indulgences papales.
Quand on se représente l'isolement profond des Frères dans la chrétienté , qu'on se rappelle l'envoi
Ju'ils avaient fait, par deux fois, de quelques-uns 68 leurs pour découvrir s'il n'existait nulle part un autre peuple pareil au leur, et la tristesse qui dut remplir leur âme au retour de ces messagers, on se fera quelque idée de ce qu'ils durent éprouver au premier bruit qui leur arriva de la putt|p|tite réfor-
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mation qui coinmenraif. Aussitôt <|irils furent informés du témoignage que Fjitlu-r rendait à la vérité et de la bénédiction qui a(Touipa;;nait son œuvre, ils lui députèrent, en i522, deux trèreN pour le féliciter de l'œuvre que le Seigneur lui avait eontiée, et pour l'assurer de la part sincère et fnitprnelle qu'ils y prenaient et de la ferveur avec hicpielle ils le secondaient par leurs prières. Ils lui donnèrent en niênic temps connaissance de leur doctrine et de leur (constitution. Luther les reçut avec amitié, rendit justice à leur amour pour la vérité, et témoigna plus tard, dans ses lettres à Spalatin et à d'autres amis, qu'il avait été ranimé d'un nouveau zèle par cette visite des Frères et par tout ce qu'il en avait appris. Dès lor:» aussi il leur accorda une grande estime, et lorsque, en iS'iS, ils lui firent sentir dans une lettre la nécessité d'introduire dans l'Eglise un ordre et une discipline chrétienne, fl leur répondit entre autres : « Nous n'en sommes pas encore au point de pouvoir étahlir parmi nous, par rapport à 1 instruction de la jeunesse et à la pureté des mœurs, une pratique comme celle (|ue nous apprenons avoir lieu parmi vous : chez nous les GDOses vont lentement, et elles ne sont pas encore parvenues à leur maturité; mais priez pour nous. » — L'année suivante, les Frères envoyèrent à Luther une nouvelle députation pour apprendre de lui plus spécialement en quoi devait consister Tordre qu il se proposait d'introduire. Mais quand ils virent qu'il ne s'était pas encore occu[»é de cet objet , ils lui déclarèrent que ce défaut de discipline était cause que bien des âmes légères et obliques quittaient leur communion pour entrer dans la sienne, parce qu'elles pouvaient y entendre la doctrine de rÊvangile sans y être astreintes à un ordre aussi strict que celui des Frères. Luther, tout occupé encore de la propagation et de la défense de la doctrine évangclique^ fut o(-
fensé de ce reproche, et il en vint jusqu'à censurer publiquement quelques-unes des institutions des Frères.
Cependant lorsque ceux-ci lui envoyèrent, en 1 532, leur confession de foi et leur constitution^, telle qu'ils Pavaient présentée au margrave Georges de Brandebourg, Luther lui-même la fit imprimer à Wittenberg en y joignant une préface dans laquelle il leur rend un très-beau témoignage. Il y dit entre autres : « Qu'aussi longtemps qu'il avait été papiste, il avait ressenti, par zèle de religion, une haine violente pour les Frères ; qu'à la vérité il avait reconnu de trèsbonne heure que Jean Huss avait expliqué l'Ecriture avec tant de force et de pureté, qu'il n'a%'ait pu concevoir sans une extrême surprise comment le pape et le concile de Constance avaient pu condamer au feu un homme aussi grand et aussi digne d'estime. Que cependant la déférence aveugle qu'il avait alors, lui Luther, pour le pontife et pour le concile lui avait fait abandonner sans hésitation la lecture des livres de Huss, parce qu'il se défiait de lui-même. Mais qu'aujourd'hui où l'homme de perdition était manifesté , il avait changé de sentiment à l'égard de ces gens que le pape avair condamnés comme des hérétiques; et qu'il ne pouvait, en les jugeant d'après leur confession de foi , que les regarder et les admirer maintenant comme des saints et de vrais martyrs de la vérité ; qu'il rangeait particulièrement dans Cette classe les Frères qu'on nommait Picards; qu'il avait trouvé chez eux une merveille singulière et presque inouïe dans tout le Papisme, c'est que, laissant là les
^ Confessio fideiac reîigionis haronum ac nobilium regni BohO' miœ, — Âpologia verœ doctrinœ eorum ^ui vulgo appellantur Val^ denses vel Pighardi. 1522. — (Réimprimée à Gteneve en 1535 et làSA EUe se trouYO dans la bibliothèque de cette ville.)
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traditions des lioiiiines, ils s'ocmpaient à méditer jour et nuit la loi du Sci{;iieiir. Qu'ils rl<iiefit trèsversés et bien fondes diins l'Krritun'-Saiiice. Que, bien qu'ils fussent peu ezenrés duiis l(*> lan(;ues (;rec* qoe et hébraïque, rintetliçenct* qu'ils avaient de la ^ole de Dieu était si clam; et si juste nu*ils niéritaient d^être chéris, respectt'*s et accueillis de tous lesYrais chrétiens. Oui, ajoute Luther, nous ne poufons assez bénir Dieu, le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, qui, selon les richeNses de s» grâce, a fait sortir des ténèbres la lumière de sa Parole, et nous a fait»pas!)er heureusement de la mort à la vie. U est juste que nous nous réjouissions avec ces Frères de ce qu après nous être regardés ci-devant les ans les autres comme des hérétiques, nous sommes maintenant reveuus de cet injuste soupçon, et nous nous trouvons réunis dans un même bercail sous la conduite du seul toasteur et Evéque de nos âmes. A Liui soient louange et gloire éternelleuienc. Amen ! » On pourrait alléguer ici encore plusieurs témoignagnes semblables que les collaborateurs de Luther, etMélancthon en particulier, ont donnés de Torthodozie des Frères ; mais il faut abréger.
Depuis ce temps-là et jusqu a leur mort, Luther et Vélancthon vécurent constamment en boune intelligence avecles Frères, oui, de leur côté, ne regrettaient rien dans Tœuvre de la réformation, si ce n'est que Luther négligeât d'introduire dans FCglise une discipline plus conforme à l'Evangile. C'est dans cette pensée qu'ils lui envoyèrent, en i536, une troisième députatioU) une quatrième en i54o, et deux ans après, la cinquième et dernière. Luther sentait bien la nécessite de cette discipline sur laquelle les Frères insistaient si fort; mais il croyait que dans les commencements de la réformatidti la chose n'était pas praticable, parce que les choses n'étaient pas encore
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parvenues à leur maturité , et que d'ailleurs il se trouvait, lui, surchargé de travaux, entouré comme il Tétait d'advefsaires innombrables. Dans une des dernières conférences qui se tinrent sur cette matière, il déclara, en présence de tous les théologiens ^ assemblés , « que le Papisme n avait pu être aboli à ^ moins qu'on ne brisât brusquement le joug de la ,i superstition et qu'on n'éloignât toute apparence de j contrainte; mais qu'à présent, voyant que le monde ^ péchait en se jetant dans l'autre extrême, il recon- -i naissait la nécessité de remédier à ce mal et de réta- ^ blir la discipline ecclésiastique ; qu'on examinerait la j^; chose sérieusement aussitôt que les circonstances le ' permettraient; mais que, pour le présent, le pape ,t recommençait à tout brouiller, en faisant espérer la , convocation d'un nouveau concile. Il
Ce fut avec cette déclaration que Luther congédia -^ les députés des Frères ; il les assura de son amitié ^ cordiale, leur donna la main de fraternité en présence j. des autres professeurs et leur dit : « Soyez apôtres des Bohémiens; moi et les miens nous le serons des ' Allemands. » Peu après, écrivant à Jean Augusta^ r premier évêque de l'Eglise des Frères, il lui disait entre autres : « Je vous exhorte pour l'amour du ^ Seigneur à demeurer avec nous dans cette communion d'esprit et dans cette conformité de doctrine ^ qui nous a unis dès le commencement, et à combattre avec nous par la Parole de Dieu et par la prière con-* tre les puissances de l'enfer. »
• A ces témoignages généraux de l'affection et du respect des Luthériens pour les Frères , on en peut ajouter d'autres qui se rapportent plus particulièrement à leur discipline ecclésiastique. « Depuis les temps apostoliques, dit Luther quelque part, on n'a point vu de chrétiens qui aient eu une doctrine et une pratique plus conformes aux instructions deis
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lôtres que les Frères de Bohême. Quoique ces tares ne nous surpassent pas dans la pureté de la Ctrine, puisque nous enseignons tous les anicles la foi selon la Parole de Dieu, ils nous surpaissent beaucoup quant à la bonne discipline par laquelle gouvernent leurs églises avec bénédiction; en cela sont plus louables que nous : il faut que nous Talions pour donner gloire h Dieu et à la vérité, ilheureusement notre peuple allemand n'est point :ore disposé à se soumettre au joug de la discipline désiastique. »
Les plus célèbres collègues de Luther étaient du ^me sentiment que lui à Tégard de la discipline des ères : «Tout ce que je souhaite, leur écrivait Bucer,
i54o, c^est que vous ne perdiez pas les prérogaes que Dieu vous a accordées, mais que plutôt vous us excitiez à Témulation par votre exemple; car as êtes actuellement les seuls dans la chrétienté à ti, BYec une doctrine pure. Dieu ait aussi accordé le discipline véritable, |)iire, praticable, nullement nible, mais utile et salutaire. Nous prions le Seileur d'établir parmi nous cette excellente forme de •uvemement, et de Tétendre de plus en plus. » Enfin Fabricius Capiton, écrivant la même année IX Frères, leur disait : Le livre qui contient votre nfession de foi et l'exposition de votre discipline ms a été très-agréable. De tout ce qui a paru de >tre temps je nai rien vu de plus parfait en ce aire. Outre une confession de foi complète et le fritable usage des institutions de Jésus-Christ, ce rre met aussi au jour une discipline tout-à-fait înte, et les moyens les plus efficaces de bien conlire les âmes. »
Les témoignages que Calvin et d'autres ministres B la réformation ont rendus aux Frères sont absolulent du même contenu.
Mais tandis que les Frères jouissaient aijasi de Fa^ initié et de la communion des réformateurs, Ic^ors ennemis en prirent occasion de leur susciter aine nouvelle persécution. Dans la guerre de Smalkalde qui éclata bientôt après la mort de Luther (en i546), la France et l'Espagne s'unirent d'un côté pour opprimer les Protestants de France, en commençant Sar les Vaudois; tandis que Charles V, empereur 'Allemagne, et Ferdinand, roi de Bohême, s'aï^ maient contre les Protestants de leurs états. La nation bohémienne ayant refusé de faire cause commune avec les alliés catholiques et de prendre les armes contre l'électeur de Saxe , protecteur de la réforme, on imputa ce refus principalement aux Frè- , res, et on les accusa même d'avoir eu pour but, dans ]J leurs négociations avec Luther , de mettre l'électeur de Saxe sur le trône de Bohême. En conséquence le roi Ferdinand fit arrêter les principaux d'entre eux; les uns furent emprisonnés , d'autres furent exilés , et d'autres dépouillés de tous leurs biens : pour obtenir l'aveu de prétendus complots d'autres furent soumis à divers supplices. Jean Augusta, entre autres, r le premier ancien des Frères, eut à endurer trois fois ^ la torture, fut battu de verges à plusieurs reprises et réduit à des portions de pain et d'eau qui suffis saient à peine à entretenir ses jours ; et quoiqu'on ne
Sût le convaincre de rien , il fut cependant retenu ans les prisons jusqu'à la mort de Ferdinand, Tes* pace de seize ans. La fermeté chrétienne de sa conduite et ses prières pleines d'oction eurent un heti#reux effet sur ses bourreaux , et les portèrent à se convertir à la vérité.
Un autre de leurs anciens, Georges Israël, eut un sort semblable et montra le même dévouement. Comme on exigeait une rançon de mille florins pour Juj rendre la liberté et qu'il ne possédait pas cette
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e, ses amis et ses paroissiens s'ofFrirent à la poar lui; mais il refusa cette offre en disant : t assez pour moi d avoir été une fois racheté et chî parfaitement ))ar le !»ang de mon Sauveur -Christ; je n*ai |>as hesoin aêcre racheté une ie fois par or ou par argent : gardez votre arvous saurez bien au'en faire dans Texil dont êtes menacés. « — Nous verrons bientôt avec K>Dheur il échappa un peu plus tard de sa prison, même édit qui avait frappé les crhefs de 1 Eghse Toer les temples des Frères; et l'cin arrêta ou rsa tous leurs pasteurs, qui ne purent plus rester le pays que sous le sceau du plus profond se» et qui se virent réduits à se glisser de nuit vers frères pour leur donner les soins de leur minit-
ant au peuple, on lui enjoignit de rentrer dans nmunion de l'Eglise romaine ou dans celle des lins, ou d'évacuer le pays dans Tespace de six Des. Un grand nombre se laissèrent intimider joignirent en effet aux Galixtins; mais la plupart irèrent en Pologne, en 1 548, sous la conduite nr évêque Matthias Syon. Le petit reste de ceux e s'exilèrent point resta caché ou se dispersai. la Grande-Pologne le général de la couronne et res personnages considérés les reçurent d abord bienveillance; mais cette faveur ne dura que smaines. L'évéque papiste de Posen ne se donna
de relâche qu'il n'eût obtenu du roi Sigismond- Bte un édit qui ordonnait aux Frères d'évacuer samment le pays. Ceux-ci se retirèrent alors en le, où le duc Albert les reçut avec bonté. Ici en-
il est vrai, on tâcha de les rendre suspects, et
i plupart de ceux qui quitt^reDt la Bohôme, étaient des ha- I de Brandeia, de Turnou, de Clumz, de Ijeutomiachel QW tvirona.
on les accusa de professer «ne doctrine qui n'était pas canforme à celle des Luthériens, ce qui, dans rétàc -d'intolérance réciproque où vivaient alors les Protestants entre eux, eût pu les faire chasser de nouveau du pays. Mais le duc ayant nommé cinq théolou. giens de sa* capitale pour conférer sur ce sujet avec les pasteurs des Frères, on reconnut qu'il n'y avait entre la, foi de ceux-ci et celle des Luthériens aucune différence essentielle ; et il en résulta entre les deux confessions une union fraternelle. Le gouvernement acc(H*da aux Frères un privilège en vert» duquel ih devaient jouir de tous les droits des autres sujets de l'Etat, tout en conservant leur propre disciplioe ecclésiastique; et on leur assigna sept villes pour s'y établir.
Tous les ministres fidèles du pays, et dans leur noHibre surtout Févêque Paul Spératus, ^ se montrèrent très-favorables aux Frères. L'un de ces ministres, écrivant au docteur Brenzius, dit à leur sujet : « S'ù existe quelque part des églises où règne une di«ci»« plî&e vi*aiment apostolique et une piété stoeère, et dans lesquelles tout soit réglé sur l'exemple des plus saints martyrs, c'est certainement chez les Frèfes, J'estime que ce saint peuple a été envoyé ici par le Seigneur lui-<méme afin d'en porter plusieurs À soik* fjer plus mûrement aux moyens de remédier aak nombreux défauts de nos églises. »
De quelque courte durée qu'eut été le s^our des Flrères en Pologne, il n'y fut pourtant pas sansfrcnt ; et la semence de l'Évangile qu'ils y avaient répandue dans leur passage commença dans peu à germer. Elle avait été reçue par plusieurs personnes de la nobtesss et de la bourgeoisie ; et l'un des principaux pasteurs
^ Auteur du cantique allemand : Es ist das Heil uns toiWMf» Aer,
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d'entre les Frères établis en IVusse venait de temps à autre visiter sans bruit ces nouveaux eonvertis ae la Pologne pour les affermir dans la vérité.
Au nombre des conversions remarquables qui eu* rent lieu en ce temps-là on rapporte celle du comte d'Ostrorog, qui fut gajpié au Sei{;neur à Theure même où il se rendait dans rassemblée avec un fouet pour eo iaire sortir sa femme. Tne fois touché, ce fut un homme plein d'ardeur; il demanda aux Frères de Prusse de lui donner un prédicateur pour ses domaines; et on lui envoya, en 1 55 1, ce (Georges Israël dont nous venons de parler, qui av;iit refusé de se bisser racheter par ses frère^. Il avait réussi, par le seo0ur8 de Dieu et au m«>yen dline hardiesse smgu* lière, à s'échapper sans |>uyer de rançon : il était sorti en plein jour de la prison qu'd occupait au château de Prague, en passant au milieu de ses gardes, véta en secrétaire, avec une plume derrière loreille, et du papier et une écritoire à le main. A[)rès avoir rejoint ses Frères de Prusse, puis > être rendu en Pologne sur rappel dont nous venons de |>arler, il rassembla à lui seul, dans l'espace de six ans, vingt églises de Frères dans ces contrées. D autres encore travailléreot avec succès à la niéuie ceuvre, de manière que, daprès le rapport de Vergérius, le nombre total des églises qui se formèrent dans ce même espace de temps par le ministère des Fri*res dans la Grande- Pologne, s'éleva à près de quarante.
Les Frères eurent des succès semblables encore en Ltthuanie,en Silésie et dans d autres contrées voisÎBeSrOÙ plusieurs de leurs anciens se virent appelés 4 Kmplir les places de prédicateurs les plus consid^ rées ou des fonctions importantes dans l'enseignement public.
Au nombre des acquisitions les plus précieuses et les plus édifiantes que fit à celte époque ÏEgW&e des
Frères, il faut compter celle de ce Paul Vergérius que nous venons de nommer, précédemment légat dit pape et évêque de Capo-d Istria , qui, depuis peu d'années, était devenu un confesseur de la vérité évangélique. Après sa conversion il fit imprimer à Tubingue la confession de foi des Frères, en y joignant une préface dans laquelle il s'énonce en ces termes :
« Je dois avant toutes choses alléguer les raisons pour lesquelles j'ai publié cette confession de foi des Vaudois ou Picards, confession qui n'a été connue jusqu'ici que de peu de personnes. Il n'y a pas longtemps que Dieu m'appela à me rendre d'Allemagne en Prusse, en Lithuanie et en Pologne. Je brûlais d'envie de voir et de visiter tant de différents peuples et leurs églises. Après avoir longtemps parcouru la Pologne, j'y découvris environ quarante églites réglées suivant les constitutions des Vaudois. ^ Cette découverte m'a causé véritablement une s'atisfactioh et une joie très-sensible. On trouve chez eux la Parole de l'Evangile dans sa pureté et dans son intégrité , et même dans une telle perfection, que je n'ai remarqué, ni dans leur doctrine ni chez leurs ministres, aucune ombre d'erreur; et je n'ai pas eu d'ailleurs le moindre sujet de les en soupçonner. Leurs cérémonies et leurs mœurs sont si pures et si éloignées de la superstition et des momeries papales , qu'on n'en aperçoit plus parmi eux la moindre trace. Leur discipline ecclésiastique est si exacte qu'elle produit des fruits d'un renouvellement de cœur et de cet amendement de vie auxquels onreconnaît aisément le caractère de tout chrétien. Lorsque je donnai con-
^ Le lecteur se souviendra que de tout temps on a eu une tendance à confondre les Vaudois Qt les Frères, même à l'époque où lia étaient le plus distincts.
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naissance de tout cela aux Frères, soit d'Italie soit 'd'auu*es contrées , et que Teus le plaisir d'en faire le récita divers princes d'AlIeniagni*, j*eus occasion de \oir que plusieurs d'entre eux n avaient rien bU de lexistence de ces Vaudois; d autres, les UK'cunnaissant, paraissent fort étonnés de ce que les Polonais !»*étaient avisés de recevoir leur doctrine, et craignaient qu'elle n'altérât la pureté de celle de Jésus- Christ lui-même qu'ils avaient enibnissée depuis peu par la réformatioo. C'est pur ces raisons importantes que je me suis senti obligé de procurer au public une nouvelle édition de cette confession de foi des Vaudois, vu que les exemplaires en étaient devenus fort rares. Je ne doute pas que tous ceux qui aiment une doctrine pure, ou qui du moins y ont pris quelque goût, ne louent et n'estiment non-seulement cette confession de foi, mais encore les Polonais et toutes les églises qui l'ont adoptée. Je m'assure de même qu'ils prieront le cher Père céleste de conserver 1 œuvre si heureusement commencée de la réforme de leurs églises; qu'Us lui demanderont de l'augmenter de plus en plus par sa bonté infinie, et de la bénir abondamment de jour en jour. » — Le même Vergénus dit encore : « Quoique d'ailleurs je sache trèsbien quel homme faible je suis, je ne puis me dispenser d'exhorter toutes les églises qui, dans l'espace de quarante ans, ont été réformées et régénérées en Jésas-Christ, à ne pas se contenter d'avoir aboli la superstition et l'aDomination du Papisme ; mais je les prie de s'appliquer avec le plus grand soin à conserver unanimement la vraie et pure doctrine du Fils de Dieu, notre Seigneur Jésut^hrist, et de faire en sorte qu'une discipline digne de l'Evangile et propre k mortifier la chair y soit enfin introduite. »
Cet homme célèbre ayant été par le fait l'un des membres de l'Eglise dont nous donnons l'histoue ^
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et sa conversion Fane des belles conquêtes de cette Eglise et du Protestantisme en général , on ne lira '
Sas sans intéi'ét un dernier extrait de ses écrits, tiré 'une lettre qu'il écrivit aux Frères sous la date du tg mars i36i. Il s'y exprime en ces termes: <» Après que TE^prit de Dieu m'a sollicité à sortir d'une éjglise adultère et anti-chrétienne (ce que j'ai fait par la grâce de Dieu il y a dix ans ), ce même Esprit me j)orte aujourd'hui à chercher une église qui me paraisse être la meilleure; et c'est dans cette église qae je veux mourir et remettre vaovi âme au Père céiesce. Je le dois non-seulement à moi-même, mais je le dois aussi, tout chétif que je suis, pour donner uo exem» pie à d'autres. En quittant le Papisme j'ai prouvé par eette démarche que mon cœur avait horre«r de sa doctrine. A présent je désire témoigner que, qlioiquje îa doctrine de l'Eglise protestante dans laquelle je vis actuellement ne n^e déplaise point, cela ne m'ei»pôche pas d'aimer par préférence les églises qui ont tine meilleure discipline. J'estime et }e loue nos égli- ||Iiseg (protestantes) ; mais ce que je désirerais y trou- Ver, c'est l'autre partie de l'Evangile , je veux dire Une discipline évangélique; et je déclare publiqu»ment qu'à cet égard je préfère vos églises à toutes les autres. Aussi, pour que personne ne s'imagine ^ue ce n'est qu'à présent que ces idées me sont v«tiues tout à coup dans Tesprit, j'atteste comm« devant Dieu que, depuis l'époque où j'ai connu et goMté l'E- Vangile, ces ^lises n'ont cessé de me plaire; j'ai pris même en chaque occasion leur défense de toutes mes forces, comme nombre de personnes e» penvieat "rendre témoignage; et entre plusieurs preuves de ce fait, c'est moi qui ai apaisé le roi de Bohême ^Maxi^ milieu If, qui était fort indisposé contre ies Frènee. Je conclus en déclarant que, si vos églises veolemtnie recetoir, je désire m'y incorporer et y mourir, fit
ANNEE i555. 103
comme je renonce v(»loiitairemeiit aux voluptés du monde, je ne les chercherai pas chez vnus. l^i main du Seigneur ma !9aii»i; de» hins je ptMisc tout autrement que je ne fai.sais jusipialors. et je 4'lierclie tout autre chose. »
Voilà comment le Seigneur hrnissaît pour fa Pologne la présence on 1 influiMue des exilés de Bohême.
Les églises des Frères s étendant à ce point au milieu des autres églises proti'siuntes , un songea bientôt de part et d autre aux moyens d*o|)érer dans ce pays une réiiuiuii, ou du uioiiiA un l'app^K-heI^eDt fraternel entre les trois communions, luthérienne, réformée et bohémienne. Outre le moiiF général de la charité chrétienne, ou en avait d autres encore d'un très-grand poids; car les progrès de lu réforme en Pologne paraissaient dépendre de cette réunion désirée ; et si elle avait lieu, tout semblait devoir réussir; car Foeuvre avait été préparée de longue main. Déjà depuis i44<)9 1^^ Uussites de liohéme qi^i s'étaient réfugiés en Pologne, puis, plus tard, plusieurs étudiants polonais, formés par Mélaucthon, avaient jeté dans ces contrées les premiers germes de la réformation ; les Frères, chassés de Koliéme en i548, vinrent ensuite se réfugier dans le pays , et contribuèrent puissamment, connue on la vu, à y féconder ces premiers germes. Dans le même temps le^ Luthériens se répandaient aussi dans la Prusse pdonaise , et les Réformés dans la Petite-Pologne; presque toute la noblesse avait embrassé le protestantisme; le roi lui-même inclinait fortement pour une réformation générale, et n'en était détourné que par les divisions des Protestants orthodoxes entre eux, et par les troubles que causèrent les Ariens.
Tous les Protestants désiraient donc un raç^^ro-
chement : et le surintendant (évêque) ^ des Réformés de la Petite-Pologne, Félix Cruciger, qui s'était d'abord déclaré contre les Frères, ayant cessé au bout de quelque temps de s'opposer à eux. s'aboucha par deux fois avec leur premier ancien, Georges Israël, afin de pourvoir aux moyens de faire cesser les divisions qui les avaient séparés jusque-là. Dans ce but les Réformés se rassemblèrent, en i555, en synode général à Kaminieck ; et là, en présence de plusieurs waywodes de la Grande et de la Petite-Pologne et d'une députation du duc de Prusse, on fit l'examen de la confession de foi, de la discipline et des autres écrits des Frères; la partie réformée leur donna une entière approbation; puis les deux confessions se réunirent en la personne de leurs représentants, qui se tendirent la main d'associatipn et célébrèrent la cène en commun.
Les Réformés donnèrent communication de cet événement à leurs coreligionnaires de Suisse, qui s'en réjouirent et y donnèrent leur assentiment, principalement par rapport à la discipline. Calvin leur écrivit entre autres : « J'espère toute sorte de bien de votre union avec les Vaudois, non-seulement parce que Dieu bénit toujours la sainte union des membres de Jésus-Christ, mais aussi parce que je suis persuadé que, dans l'œuvre que vous avez commencée, vous
i)ouvez retirer un grand avantage de l'expérience que es Frères vaudois ont acquise par les longues épreuves où le Seigneur les a fait passer. C'est pourquoi vous devez travailler soigneusement à ce que cette sainte union des esprits soit cimentée de plus en
^ Dans presque toute rAllemagne les Réformés ont, comme les Luthériens, une hiérarchie ecclésiastique dans laquelle les surintendants ecclésiastiques jouissent, sous quelaues rapports, de la même autorité et des mêmes attributions que les évêques chez les Cttiholiq ues-romaiDB.
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plus. » — Wolfgaog Musculus, théologien de Berne, s exprime à peu près de même dans une lettre qu'il adressa aux mêmes églises. « Surtout, dit-il, nous bénissons le conseil admirable de Dieu, de ce que les frères nommés Vaudois, expulsés de la Bohême il y a quelques années, ont été conduits vers vous, par le deigneur pour seconder vos églises dans la connaissance et dans la propagation de la vérité. »
Cependant cette réunion qu'on avait crue complète et durable fut bientôt attaquée et troublée par diffé^ rentes sortes d'ennemis. Des Ariens secrets qui avaient voulu être compris dans la réunion, afin de participer à la protection qu'elle assurait aux deux partis, commencèrent à demander que le^ Frères fis» sent différentes modifications à leur doctrine et aux formes de leur culte; puis, sur leur refus, ils cherchèrent à les rendre suspects aux théologiens suisses. Même le vieux et respectable Jean à Lasco s'opposa pendant un certain temps au maintien de la réunion. Il demandait avec Calvin et d'autres docteurs réformés, que les Frères se rapprochassent davantage de la doctrine des églises suisses et françaises sur la cène, donnassent une déclaration plus explicite de leurs principes sur ce sujet, et changeassent quelques-uns de leurs usages qui s'y rapportaient. Le roi ordonna, il est vrai, à Lasco de ne pas insister, et les Frères cherchèrent ù satisfaire les docteurs suisses par une députation : mais la chose se prolongeait cependant encore, et l'on chercha un remède plus radical.
Les Frères avaient retrouvé quelque repos, tant en Bohême qu'en Moravie, sous le gouvernement doux et paisible de Maximilien II; et comme ils replaçaient volontiers, dès qu'ils le pouvaient, le centre de leur action et le siège de leur gouvernement sur le terrain natal de leurs églises, ils tinrent, en i557, à
Sleza, en Mouavie, un synode nombreux, auquel assistèrent plus de deux cents de leurs ecclésiastiques et un grand nombre de seigneurs polonais. L'un des principaux o'bjets de cette assemblée était l'affaire de la réunion des Frères avec les Réformés de Pologne -et de Suisse. Cependant les choses s'étaient compliquées déplus en plus; l'Eglise protestante était divisée alors en une multitude de partis vivement opposés les uns aux autres, et qui tous cherchaient à attirer les Frères de leur côté. Intérimistes , Majoristes, Flaciens, Adiaphoristes, Synergistes, Osiandristes et d'autres encore , tous regardaient comme étant contre eux tous ceux qui n étaient pas pour eux; etcel état de chose se joignit aux circonstances indiquées plus haut pour empêcher le synode d'effec- 'tuer la réunion désirée.
Plusieurs synodes subséquents même s'en occupèrent sans succès, jusqu'à ce qu'en 1 56o les Frères >en convoquèrent un nouveau à Bunzlau en Bohême, qui était devenu alors leur chef-lieu.^
Dans cette réunion , les Frères, pour mettre fin à toutes les fausses représentations qu'on faisait toujours de nouveau de leurs principes, résolurent d'en- 'voyer derux des leurs , Rokita et Herbert, en députation à quelques-uns des princes et aux principaux théologiens de l'Allemagne et de la Suisse. Ces deux députés furent reçus partout avec beaucoup de bienveillance, surtout par le duc de Wurtemberg et le comte palatin de Deux-Ponts, qui conférèrent avec eux en présence de plusieurs théologiens célèbres. Le duc alla jusqu'à leur offrir un asile dans ses états si on ne voulait les souffrir ailleurs , et leur donna
* C'est par cette raison qu'on voit les Frères de ce temps çaentioxinés quelquefois sous le nom de Frères de Bunzlau ( Éunzler- Brader),
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4e» lettres 4e recommaiulution pour quelques seigneurs polgAUÛs. Le cbauceJier Ver^érius «e uionlm eu cette occasion un de leurs auiis les plus urdents.
Muni des lettres du ducde Wurtemberg, Rokita i(e rendit aussitôt en Pologne ; mais Herbert continua sa route pour Heidelberg, Strasbourg et la Suisse, et s'aboucha avec les divers théologiens de ces endroits, et en particulier avec Bullinger, Pierre Martyr, Muscolus, Calvin, Viret et Théodore de Bèze. II se plaignit à eux, au nom des Frères, de ce qu'ils les avaient censurés injustement et avec «lureté; il déclara, tiur le point particulier de la sainte cène , qu'ils étaient décidés èr ne prendre aucune part aux disputes dont elle était TobjetyCt qu'ils ne pouvaient ni ne voulaient donner, sur ce point, d autres explications que celles qu'ils avaient données jusqu'alors, en ne se servant que des expressions de TEcriture.
Ces théologiens, et nommément (^alvin , leur montrèrent alors beaucoup de bienveillance; et quoique ce dernier continuât à désapprouverles Frères de ce qu'ils se rapprochaient trop de la confession luthérienne sur l'article de la cène, il chercha cependant, dans la réponse écrite qu'il adressa aux Frères , à excuser les lettres qu'il avait envoyées précédemment à leursujetaux Réformés de PoI<»gne.
Alors on reprit avec une nouvelle vigueur l'affaire de la réunion de ces derniers avec les Frères ; et la chose fut enfin terminée au synode de Xians , en i56o. On s'entendit en premier lieu sur l'article de la doctrine. Quand on en vint à celui de la discipline ■ecclésiastique 9 quelques-uns des réformés prétendaient pouvoir tirer de l'Ecriture un gouvernement meilleurque celui des F'rères, auquel ils reprochaient de sentir encore un peu le papisme et de donner trop de pouvoir aux ecclésiastiques. Les Frères ré-
fondirent que leur discipline avait été conçue avec eaucoup de poids, mûrie pendant quarante ans, au milieu de prières et de souffrances continuelles; qu'elle avait prospéré pendant un siècle, et reçu l'ap-
{»robation de tous les docteurs les plus éclairés , qui ui rendaient le témoignage qu elle insistait sur une véritable conversion du cœur, et qui louaient en elle sa fidélité à n'admettre personne à la communion des saints et à la cène avant dé l'avoir suffisamment examinée.
Les Réformés se rendirent à ces observations; et le synode résolut à la pluralité des voix , sans confond.re, quant à la doctrine, les confessions de foi des deux Eglises, d'adopter la discipline des Frères avec une légère modification. Les évêquesdes Frères de Pologne se désignèrent sous le nom d'anciens ou de seniores , afin d'éviter les jugements qu'auraient pu porter, en différents sens , les Catholiques et les Protestants presbytériens sur le titre d'évêque, quHls ne prirent plus que dans leurs négociations avec des Eglises protestantes épiscopales.
Telle est l'histoire de la réunion des Frères dé Pologne avec les Réformés du même pays.
En jetant un coup-d'œil général sur toute cette affaire et sur les suites qu'elle a eues pour les Frères, plusieurs en porteront sans doute le même jugement que Comménius, qui, dans son histoire , paraît n'être point content de ce synode, et croire que la politique et la sagesse humaines y eurent la grande part. On peut se souvenir que c est un jugement que nous avons étendu, dans la préface de cet ouvrage , à toutes les négociations de ce genre. Et il semble en effet que, si ce synode a causé du dommage aux Frères de Pologne , ce n'est pas tant à cause de quelque modification particulière qu'on y aurait
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iaite à la constitution de leur Eglise, que parce nue cette Egli*?e y fit des acquisitions trop grandes; qu on y prit la résolution d'appliquer su discipline à des gens qui n*étaient pas faits pojir cllr; et qu'elle n'absorba en apparence rKglise reformée ne Pologne, que pour en être plusal)^orbée elle-même en réalité. C'est ce qui arrivera à rh]{;lise toutes les fois qu'elle s'alliera avec le monde.
Quoi qu'il en soit, cette réunion |)arut, pour le moment, être un sujet de joie, et procura aux Frères de Pologne la paix extérieure.
Mais, si leurs rapports avec rKglisc réformée avaient pris une tournure paisible, il n'en était point encore ae même quant aux l^utliériens. Au4(»ntr.iire; les Frères avaient été inquiétés déjii pi'éccdennnent, et surtout en Prusse, par qucflques (iocteur> tracassiers et intolérants de cette Eglise; et lorsque I^urentius, Tévêque des Frères, vint en 1.^6 1 pour faire sa visite ordinaire à Thorn, le prédicateur lutbérien de cette ville, Morgenstern, honune inquiet qui avait déjà été cbassé de différents lieux pour cette dis-
IMJsition de son caractère, lui demanda avec vioence pourquoi les Frères de cette ville ne ^e joignaient pas à l'Eglise luthérienne, puisqu'ils prétendaient professer les mêmes princi|>es que la confession d Augsbourg? L'évêque répondit que c'était parce que l'Eglise luthérienne manquait d'une discipline convenable; mais que cependant il s'entretiendrait'Siur ce sujet avec ses frères. Ceux-ci répondirent que, pour le bien de la paix, ils consentiniient à fréquenter les Eglises luthériennes, pourvu que les pasteurs observassent, autant qu'il serait possible, une bonne discipline.
Us renvoyèrent donc Laurcntius, en 1 563, à Thorn &vec quelques autres députés, qui, après avoir plei-
nement établi devant le Conseil Finnocence res contre les accusations de Morgenstern, leurs frères de cette ville, de leur propre c ment, à ladirection dy cJergé luthérien. Mai Morgenstern n'en continuait pas moins à p à écrire contre les Frères, ceux-ci se retirèi sville. Leur persévérant adversaire fut, il chassé peu après de ce même endroit par ] trat pour d'autres bronilleries; mais il conti lement à exciter contre les Frères les églist riennes de la Pologne, pendant que, d'un ai celles de Prusse agissaient contre eux dans sens. Les choses en vinrent même dans cette contrée, après la mort du duc Albert, au \ non-seulement on projeta un nouveau corp trine tjue les Frères devaient souscrire, m voulut encore les obliger à renoncer à leurj prédicateurs bohémiens , à leur discipline leurs usages particuliers, et par conséquent absolument toute liaison avec leurs frères de et de Moravie ou à quitter |e pays. La plupa ce dernier parti, et se retirèrent en 1574 les la Grande-Pologne, les autres dans leur [ Moravie, où leurs coreligionnaires jouissai un tempsi comme on l'a vu, d'une entière t Quant aux Luthériens de Pologne, quoiq intolérants que ceux de Pru.-^se, ils n'entré non plus d'abord dans Talliance des Frères Réformés. Erasme Gliczner, leur surintenda Georges Israël, le président des évêques de à venir discuter cette matière dans uti syi s'assembla à Posen, en 1 367. Là, entrant dai qu'avait ouverte Morgenstern, il commenç; jecter quelques erreurs qu'on prétendait tirer de la confession de foi des Frères, ern pour la plupart, n'avaient jamais été soute
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:hu d*eiix; il pas^a ensuite à d'à titres qucAtions » dignes d^uoe disciii»Hion sérieuse, iiiai.> 4111 il a« avait que la doctrine des Frères saecordait en- ^etneot aT«c celle (les LtitlicM ieiis. Alors diiingeant ta coup de direction dans son attaque, et profitant cet accord des doctrines des deux partih dans tous points fondamciitiinx, il en iM*venait h demander : Frères de se réunir entièrement aux Lntiiériens. nme on ne put s^accorder ^nr cet article, on .<«oiiiFaniiée suivante cette matière an jn^^ement delà ulté ihéologiqiie <?e Wiirtendierg. Celle-4i désapluva, dans sa répon^^e, les écrits de coiitro\erse
avaient été publiés à Tliorn , et décida, d'apn>s :emple de Luther : « (^n(*, nonobstant la différence quelques expressions et de quelques cérémonies, jlise aes Frères de Bolième ne devait pa^ être cen-
différente de TK^liNe luthérienne. » Seulement î ajouta, pour les Frères, Tavertissement que, ueique excellente et di;;ne d'imitation que fiU leur cjpline , ils ne devaient pas pour cela ne voir la ie Eglise que chez eux, ni empéclier les membres i autres églises évangélicpies de pai*tici|ier à leur nmunion. 9
Là-dessus Giiczner, abandonnant quelque cbose ses premières prétentions, invita les Frères à un Qveau synode, qui fut convoqué à i^osen en 1570, où Ton reconnut de part et d'autre riiarmonie qui isteau fond entre la C4)nfession des Frères et celle iugsbourg. Dans un anti^e synode, tenu à Vilna, on mot à terminer les contestations qui existaient itre les Luthérien^ et les Réformés touchant la btecèue; et alors on put enfin eu venir à la conication du fameux synode d^union entre tous les [^testants de Pol gne, qui eut lieu dans la ville frSendomîr en avril <le la même année (1070). Cette temblée fut imposante et nombreuse. Outre les dé-
pûtes ecclésiastiques qu'y envoyèrent toutes Eglises des trois confessions, il s'y rencontra en( plusieurs députés de la noblesse, dont Fun fut non président du synode. Les principaux théologiens rent, du côté des Frères, Tévêque Laurentius; f les Luthériens , Gliczner ; pour les Réformés , 1 Gilovius.
Au premier abord chaque parti chercha, con on pouvait s'y attendre, non pas tant à opérer simple réunion , qu'à attirer les autres entièreme lui. Mais bientôt on sentit que l'harmonie des t partis pouvait très-bien avoir lieu lors même chacun d'eux conserverait sa propre confession même que la réunion ne pouvait guère se faire de cette manière. Les docteurs luthériens eui d'abord quelque peine à admettre cette base. î coiûme les nobles se réunirent pour les conjurer larmes aux yeux, de ne pas offrir plus longtemps ennemis un sujet de joie et au roi un scandale, persévérant à retarder la réunion , ils consenti] enfin à se rendre. Les députés des trois confessi déclarèrent donc qu'ils pouvaient se reconnaître t réciproquement pour orthodoxes dans tous les po fondamentaux de la foi ; ils promirent d'éviter à venir toute controverse quelconque, de s'aimei contraire comme des frères, et de se prêter assista dans leurs Eglises respectives. On ajouta encore les membres d'une confession visiteraient le c des autres non-seulement à la prédication, mais a à la cène ; et qu'en signe d'union , chacune des t Eglises enverrait toujours un certain nombre de pûtes aux synodes généraux que tiendraient en tei et lieu leurs frères d'une autre confession.
Les points relatifs à cette union, qui reçut le i de Consensus, ayant été rédigés par écrit, lus en ph
assemblée et géoëraiement approuvés, tous les membres promirent, eu se donnant la main , d'observer religieusement, pour la plus grande édification du règne de Jésus-Christ, tous les articles de ce traité d'union. On termina la séance par des prières et des actions de grâces ; et la joie fut grande dans tous les cœurs. Les historiens ajoutent qu'un grand nombre d* Ariens secrets, qui avaient cherché jusqu'ici à propager leurs erreurs à la faveur des trouble^, revinrent à la vérité « et furent admis dans la communion des fidèles : les autres furent ouvertement exclus.
Avant de se séparer, on envoya, par des députés nommés pour cela, les articles de cette réunion aux théologiens de Heidelberg, en leur faisant demander s'ils jugeaient nécessaire qu outre ces articles qu'on venait de rédiger, on composât, pour la Pologne , un corps de doctrine particulier, ou une confession
fénérale commune aux trois Eglises. La réponse de université fut qu'on pouvait s en tenir simplement an Consensus qui venait de se faire. En 1578, les Luthériens de la noblesse écrivirent aussi, de concert avec les théologiens de leur Eglise , aux électeurs du Pàlatinat, de Saxe et de Brandebourg, pour leur communiquer le résultat du synode; ceux-ci leur en témoignèrent leur satisfaction , en exprimant le désir ,i que tous les Protestants suivissent leur exemple.
^ Quelques semaines après ce grand synode il s'en ^ tint un nouveau à Posen , entre les Lutnériens et les ^ Frères, où l'on acheva de traiter quelques détails ' d'après les bases du Consensus de Sendomir: cet ac- ^' cord fut ensuite lu publiquement à tout le peuple ,
qui versa des pleurs de joie au moment où, pendant .> le chant du Te Deum , il vit tous les membres du -» synode se tendre la main en signe de fraternité. A la
suite de la séance, un prédicateur d'entre les Ftèves
pi'écha dansrEgHâe luthérienne avec toutes les foi^ .n mes luthériennes, et inversement un prédicateur de.^i cette dernière confession fonctionna dans T^lise >l| des Frères. ^
Les années suivantes il se tint encore plusieurs * synodes, composés de membres des trois confes— ^ sions, où, après avoir confirmé toutes les résolutions, i précédentes, on convint en outre de quelques noi>«^ veaux arrangements pour le maintien du bon ordr^,'|; pour rétablissement d'écoles communes et po^r^i^ quelques autres objets semblables. Tous ces points l furent rédigés et diécrétés sous le nom de CansUtur- ^ iions ; et dès ce moment les Protestants de Pologne y furent et restèrent unis pour longtemps, et recueilli- ^ rent de ce rapprochement tous les fruits qui poiv* . vaieat en résulter. Leurs ennemis du dehors en pei^' . dirent surtout Toccasion de les dénigrer aigres du jroi, ou de leur refuser dans les diètes du royaumo les privilèges de la paix générale.
Il est vrai que, douze ans plus tard, cette paix ttft de nouveau troublée pour quelque temps. Au synode général de Posen, en i582, deux prédicateurs luthériens, Gérike et Enoc, dont le dernier, à ce que dit Salig, avait quitté les Frères pour se soustraire à leur discipline trop sévère, protestèrent contre le Consensus de Sendomir, et allèrent jusqu'à menacer de Texcommunication leur surintendant Gliczu/sr» en alléguant Tavis de quelques facultés de théologie ' luthériennes cfài avaient effectivement Uâmé c«t acte. Mais l'affaire fut portée au syaode général ée ' Thorn (en 1596), où l'on vit paraître, outre uae , quantité de députés ecclésiastiques et laiïqaes d^a [ «trois confessions, onze <léputations des pnncipaux " seigneurs de Pologne et de Lithuanie, et inéme jon /' des princes de Heuss qui appartenait à la religion
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*. Tous 6e pronoiK èrejit avec force pour le n ûu CoQ6eDsu«. Comiae Gérike me voulue hir il fut déposé |)ar le svQode , et Glicioer ï maintenir les E(;lises luthérienues daris Fnoérale.
. le wésâàmé des lon(;iies affaires du Consensus s. Mais daps la suite, comme pour fournir une de plus de ce fait qui se présentera encore so«ns cet OQvra(;e, que TKglise bohémienne inilus vers la réformée que vers la luthérienne, lérien&> se séparèrent de nouveau des deuK ronfessions, pour ne s*en rapprocher qne cent s tard, en 1712, mais trop tard, et lorsqu'ils vu le mal qui était résulté de leur séparation, formés, au contraire, s'unirent toujours plus nent avec les Frères de Bohême, jusqu'à ce 627, au synode d'Ostrog, ils se confondirent nt avec eux qne dès lors on n a plus fait de ice, dans la Grande-Pologne, entre les Réet les Frères de Bohême.
avait s'attendre à l'absorption que nous veindiquer : les Frères n'auraient pu s'allier et Fondre ainsi avec une Eglise générale s'ils nt eux-mêmes perdu de leur première vie. Ils ent cette résolution de leurs prédécesseurs, point s'allier trop étroitement avec ceux qui enteraient pas de garanties suffisantes pour le m d'une doctrine et d'une discipline évangé- (p. 85 et 8G); et au lieu d'avoir gagné l'Eglise §e, c'est la leur, ou du moins la portion polole la leur, qui, selon ia remarque de Comment venue mourir dans celle-là, en y perdant sa >ropre, sa disci|)line indépendante et l'esprit ancêtres. La grande K'çon que nous avons à tices événements semble donc être celle-ci : que
LIVRE IV. ANNÉE
le chrétien ne peut agir sur le monde qu'à propor^ tion qu'il s'en sépare, et qu'il sera toujours trompé par une marche contraire. ^ 1
* On n'a pas compris ce passage lorsqu'on l'a cité comme offrant une contradiction avec le respect ou le ménagement pour les églises nationales. Une église indépendante n'a nul besoin de 10 fondre dans l'église générale pour fraterniser avec celle-ciï. l'union ou la désunion viennent du cœur et des passions, beMh'*
croire en toutes choses seul dans la vérité ; mais la variété ot Via dépendance peuvent très-bien subsister avec l'amour et la vérité.
LIVRE CINQUIÈME
DESTINÉES DES FRÈRES DE BOHÊME ET DE MORAVIE, DEPUIS LA PERSÉCUTION DE l548 JUSQU'a LA DES- TRUCTION DE LEURS ÉGLISES (l548 1627).
H nous est doux de retourner à nos Frères de Bohême, à ces contrées devenues sacrées pour lami de fEvangile, à ce Gossen du moyen âge , où prospérait par excellence la véritable Eglise de Christ; car on ne peut se dissimuler que, dans toutes les transactions que nous venons d'exposer, on ne vît les Frères de Pologne et de Prusse incliner, sous des formes religieuses, vers une prospérité et une grandeur selon h chair, prendre assez sensiblement la manière d^étre des églises ouvertes à tout le monde, et manquer de pbs en plus de ce sceau d'opprobre et de souffrance que rien ne remplace, et qui semble étf e la condition presque nécessaire d'une église vraiment apostolique. Du reste il faut en convenir aussi : ces églises mêmes de Moravie et de Bohême inclinent dès cette époque et par ces mêmes raisons vers un dépérissement semblable ; et nous touchons à l'histoire de leurs derniers jours. Il semble que le Seigneur ait chargé successivement certaines portions particulières de son Église d'élever pour un temps le flambeau de sa Parole parmi les hommes ; et que, lorsque leur temps assigné est échu, il transporte sur d'autres eeVU^
tâche magnifique. A Tépoque où nous sommes nus tout semble indiquer d avance que les chr de Bohême vont avoir fini le beau rôle qu'ils jo depuis deux siècles : la Réformation a vaincu le tacles extérieurs, le Protestantisme est reconnu manière légale en divers pays : et selon le témoi de leurs propres historiens, les Frères vont se n tir bientèt de leur dangereuse prospérité.
Cependant ih ne s'éteindront pas sans jeter e un dernier éclat.
Nous avons déjà dit(liv. IV), en parlant des ai de la Pologne et de la Prusse que, peu d'années la grande émigration de Pologne, et dès ï56 Frères de Bohême et de Moravie avaient obte nonveau, soeis l'empereur Maximilien H, la 1 de rouvrir leurs temples et? d'exercer leur cul <jBri ramena dans le pays un grand nombre de qui avaient été contraints d'en sortir. Leurs opin ennemis cherchèrent bientôt de nouveaux moyc les perdre. L'archi-chancelier de Bohême se i dans ce but, en i563, à Vienne où, par des inst continuelles, il porta l'empereur à signer, qu malgré lui, un édit de persécution. Mais ici enc Seigneur intervint pour protéger son peuple, permit pas que l'édit eût son eFFet. Car comme 1' chancelier repartait plein de joie pour la Bol emportant avec lui cet édit, au moment où il p le pont du Danube au sortir de la porte de Vien partie du pont où il se trouvait s'enfonça sous 1 mianière qu'il tomba dans le fleuve avec sa voit tout son bagage, et que la plus grande partie sni te fut noyée. Un jeune gentilhomme qui se avec son cheval vit reparaître le chancelier au-<] de Teau , le saisit par son cordon d'or et parvir soutenir assee longtemps pour que des pécheur sent venir à son secours avec un bateau; mais
ramenèrent que son l'adavi-f. <^iifii!i à l.'i r«isscitf qui renfermait la *;enteiu-o de Iîiiii «riiiiuM'iMits, ciir fut emportée par le torrent el on ne hi revit |)ln!< j.'unais. Legeatilhuniine qui avait et happé à la mort en tetce
I occasion, et qui attestait encore cet événement dans un ftge avancé, «ie sentir pon^^sé par là à se joindre à TEglise des Frères; et reni|)ercnr Fn: ««i peu disposé à renouveler Fédit, qu*an corirraire il f*xprinia des sentiments trèi^-tavordhles aux lidèlcN dr Holiéme. qui dès lors jouirent pour lon{;temps d\in repos |Nirfait. Ils profitèrent de ce tenip^i de ridme pour édiKer leurs églises, pour les instruire de plus en plus dans h vérité, pour travailler en yénéial ù ravancement du règne de Jésns-Clirist, et pour tiMiir de temps en temps des assemblées synodales très-nombreuses, <|ue présidaient leurs pieux évécpies, Jean An^pista, cefidèle témoin é|)ronvé par les tortures et par seize au de prison, et Matliias KrytliraMi.s. On jugera de Tétât de prospérité exiéricMire où se trouvaient alors les églises des Frères, en ap|)renaiit rpie dans un de m synodes on comptait, outre les ecclésiastiques, dii-^ept barons des plus di<^tin(*,ués de la IU)héme et QNit quarante-six autres mend)res de la noblesse.
Un objet important des délibémtions des Frères de cette époque fut de procurer à leurs églises une KNivelle traduction bohémieinie de la Bible d après Il texte original , les versions dont ils s'étaient servis il juqu'alors n ayant été faites que d'après la Vulgate. ( Olins ce dessein ils envoyèrent rpielques-uns de leurs ;. candidats en théologie aux universités deWittemberg \- itde Bâle, pour y étudier les langues orientales; dès ; fire ceux-ci furent de retotu* ils se réunirent, pour ! cette œuvre importante, avec un certain nombre de Il innistres au château de Kraliz en Moravie, chez un 'I laron qui se chargea de tous les frais de l'entreprise; il H ils se mirent au travail, sous la direction de VéNâi-
que ^neas et de ses co-évêques. On établit à Kraliz une imprimerie expressément consacrée à cet ouvrage, auquel on ne mit pas moins de quatorze années de travail. Il fut publié en six livraisons successives, de 1679 ^ ^^9^9 ^' ^^^ revu de nouveau, en 1601, par Aston; et les nombreuses éditions qui s'en sont faites depuis sont une preuve de l'empressement avec lequel il a été reçu.
Nous venons de faire une mention particulière de renvoi de quelques jeunes gens de l'Eglise des Frères dans les universités d'Allemagne : la chose, en effet, n'avait pas été jusqu'ici sans exemple. Avant cette époque déjà, quelques gentilshommes d'entre les Frères y avaient envoyé leurs fils sous la surveillance d'un diacre; d'autres jeunes gens s'y étaient rendas seuls. Laurentius, qui avait été dirigé par Georges Israël sur Wittemberg, au sujet des disputes de Posen, et qui avait même assisté aux leçons de Luther, trouva dans cette université dix des enfants des Frères.
Mais les églises sentirent bientôt le besoin d'éia^ blir des collèges et des séminaires pour elles-mêmes, parce qu'elles ne possédaient jusqu'ici que des moyens d'instruction insuffisants. Dans les premiers temps, et souvent encore à cette époque-ci, les évô-^
aues et les prédicateurs se contentaient, pour former es ministres, de tenir auprès d'eux sous le nom d'acolythes un ou deux jeunes gens dont ils faisaient l'éducation. Mais ce moyen occupait un grand non^ bre de personnes, et donnait proportionnellement de faibles résultats. Quant à l'usage des universités étrangères, les Frères aperçurent bientôt qu'à côté de plusieurs connaissances utiles que ces jeunes gens y acquéraient, ils en rapportaient aussi beaucoup de vanité et de choses nuisibles à la simplicité des égli-^' ses, Oa résolut donc au synode de Bunzlau, en 1 584i ^
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d'établir trois séminaire!», dans les villes de liunziau, de Prézerouy et d'Evanziz en M<»ravie; et quoiqu'on sût d'avance jjue les é(;lises étaient cro|) pauvres pour pouvoir fournir aux professeurs un salaire assuré, il s'y rendit aussitôt un nombre suffisant d'hommes très-dislingués parleurs connais5anees.
Dans le même temps à peu près (eu \:}'j^\la fa— culte de théologie et le clergé de Ileidelberg venaient de lire, avec une grande approbation, la confession de foi des Frères qui avait paru Tannée précédente à Wittenberg, accompagnée d'une j-réface de Kuther et d'un témoignage très-honnrable de la faculté de théologie de cette dernière ville, deux de ileidelberg envoyèrent donc un député aux Frères de Moravie posr les prier de leur communiquer leur constitution ecclésiastique, vu qu'ils désiraient s en servir pour Il confection de la leur propre. Au retour de ce dépoté ils renvoyèrent aux Frères des témoignages de satisfaction très-flatteurs, en leur faisant entre autres cette déclaration remarquable : « Qu'ils n avaient pu CDcore introduire chez eux un ordre semblable, parce ftt'i/5 avaient trop impliqué le youvernement temporel dans les affaires spirituelles^ tandis que les Frères, tout en ayant soin d^étre soumis au gouvernement et à tous les hommes dans les choses temporelles, avaient pourvu à ne pas se laisser dépouiller de la liberté qui leur avait été acquise par le sang de Christ. »
Voilà comment les Eglises des Frères trouvaient in-dehors une approbation et même des éloges croislauts.
Cependant la liberté et Texistence de leur culte n'avaient pas encore été reconnues par le gouverne- Bient ; et ils ne pouvaient obtenir cet avantage ( ou ^Qtôt dirons-nous, ce malheur) qu'en présentant, de concert avec les Calixtins et les Luthériens, une confession de foi commune. Les Frères cruient deNO\t
rechercher cette autorisation; et les autres Protestants pensèrent que la cause générale ga^^nerait à une pareille réunion. On s'en occupa donc immédiatement , en convoquant une assemblée à laquelle , chaque parti envoya des députés du clergé, de la no- | blesse et des bourgeois. Les membres de cette assemblée, préoccupés du désir de se mettre enfinàFabrides ■ persécutions , et ne voyant que le beau côté du rap- ^ prochement projeté , convinrent de laisser de côté toute subtilité et toute controverse , et de se réunir pour exprimer un même sentiment sur les articles de ', toi communs aux trois confessions : une confession ^ commune fut signée de tous les députés; et on ia . présenta à l'empereur JVfaximilien , qui la reçut ht- Torablement et promit sa protection royale à (nmas . ceux qui y adhéreraient. La même assemblée , poar établir un lien de plus entre les trois confessions, demanda encore à Fempereur la permission defonder une académie et un consistoire communs aux trois branches protestantes ; mais cette demande ne leur fut pas accordée pour le moment, quoiqu^on leur ftt entrevoir l'espoir qu'elle le serait par la wiite.
Ija faculté théologique de Wittenberg porta sur cette nouvelle confession le jugement suivant :
A 11 est vrai que cette confession est assez courte , et qu'on voit aisément qu'eq la rédigeant on a eu principalement en vue d éviter toutes les contesta* ' tions sur des questions problématiques... ce qui at- . tirerait peut-être à cette confession la critique de ^ quelques esprits contentieux... Malgré tout cela nous approuvons votre prudence chrétienne... car il est ** certain qu^on ne peut mieux servir ni édifier TEgliss ^ qu'en proposant au peuple la pure doctrine de •' 1 Evangile, sans ces vaines subtilités que l'ambitioMS ^ inventées et qui n'engendrent que des disputes.» La chose se termina donc au gré des désirs des
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Frères, qui se virent de jour en juur établis plus solidement aux yeux de l'Iiomnic; et Ir profund repos dont ils jouissaient ne de\-ait plus être interrompu que par un seul orage passa|;er, avant la dernière peN séciition qui les plongea dans le repos de la mort. Après le décès de Maximiiien 11 , son successeur Rodolphe II se laissa engager par les jésuites à re-> DOQveler contre eux l'ancien édit que Wladislas avait
Sblié en ]5o6, contre les Picards (V. liv. 3) ; ec D8 le premier moment lous leurs temples furent effectivement fermés. Mais cet interdit ne dura pas long-temps ; les nombreux amis des 1 rères protestèrent contre cejs mesures iniques, et mourrèrentà Fempereur que les Frères n'éuiient point les gens qu'on lui avait dépeints. On dit que sa conscience ivait d^jà prévenu ces remontrances , et que , lors*
Ii'il apprit que les Turcs lui avaient pris Albe* oyale, il s'écria : « Je m'attendais à quelque chose de pareil^ puisque Je m'étais arrogé sur les c*onscien* œs un droit qui n appartient qu'à Dieu. » Il ne se borna donc pas à retirer son édit de persécution , Bais encore il accorda (en 1609), non-seulement aux Frères, mais à tous ses sujets protestants de Uohéme et de Moravie, cch patentes royalesi en vertu desquelles 3s avaient le libre exercice rie leur culte, le droit de faltir de nouveaux temples , et de tenir même auprès 4q gouvernement des aéjenseurs ou avocats de C Eglise ponr le maintien de leurs droits. Les jésuites, dis* tÎDguant toujours les Frères des autres protestants , se donnèrent beaucoup de mouvement pour qu'ils fussent exclus de cette concession générale; mais les EtatsVopposèrentàleurs sollicitations et déclarèrent
Ie leur intention n'était point de troubler ces églises ns Texercice de leur religion.
* Me^ïïtat^^/ilf/ (lettre de 8â ma jetié).
Cependant, comme si les Frères eussent été destinés a passer par toutes les espèces d'opposition (et ^ ils Tétaient effectivement , aussi long-temps qu'ils ^ formèrent véritablement un peuple de Dieu), il fallut qu'ils se vissent repoussés même des autres Prdtes- • tants renfermés avec eux dans la même mesure de justice ; car , outre les stipulations rapportées ci- i dessus, les patentes royales portaient encore, comme •: on Tavait désiré si long-temps , qii'outre l'université 1 protestante de Prague, dont on sanctionnait Fexis- i^ tence , les trois partis non catholiques, Calixtins , - Frères et Luthériens , formeraient entre eux un con- i: sistoire commun où chacune de ces communions ï fournirait trois personnes, auxquelles on adjoindrait r encore trois professeurs de l'université. C'est de ce privilège qu'un certain parti d'entre les Protestants ' voulait exclure les Frères, à cause de leur discipline particulière. Mais les Etats eux-mêmes représen- " tarent que, les Frères ayant travaillé jusqu'à ce jour à la vigne du Seigneur avec autant de peine et de fidélité que d'autres chrétiens évangéliques, ce serait une injustice devant Dieu et devant les hommes de vouloir les en exclure maintenant qu'ils devraient moissonner les fruits de leur labeur.
Bien loin donc de rejeter ainsi les Frères du coq- • sistoire commun, on résolut qu'aussi long-temps qu'ils /^ auraient leurs rites et leur discipline propres , non- t seulement ils fourniraient à ce consistoire trois ei membres choisis d'entre eux , mais encore que Tun n^ de leurs évéques serait adjoint comme collègue à f. l'administrateur du consistoire, qui était un Calixtin. ^ Enfin on leur rendit cette église de Bethléhem à Pra- ^ gue, dans laquelle Jean Huss avait commencé à i prêcher l'Evangile ; et comme elle ne leur suffisait ^ •"*s , on leur permit encore de bâtir , dans la même ^
f, un temple pour les Allemands etles Bohémiens. ^
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Là-dessus les lettres patentes de reiiipereiir furent lues publiquement, aux :i(:clumations du peuple et au soD de toutes les cloches : larclii-doyen de8 Calixtins y aduiinistniceur du (onsisioire commun, câébra roffice , et prononça un discours si tonchant qu'aucun des assistants ne put retenir ses larmes ; puis ou termina par le chant du Te Deum, au milieu des cris de joie de la multitude.
Sans doute les âmes sérieuses purent s a|)ercevoir au moment même que cette joie n'était [ms toute selon Dieu, et qu'il s'y mêlait un cou[)ahle sentiment de triomphe vis-à-vis des ennemis. Mais la masse ne
Sensa qu'à la joie, et les Frères se virent au pinacle e leur prospérité et de leur puissance temporelles. Qui eût dit à ce moment que ces églises, reconnues et protéf;ées du gouvernement, associées à la €ause générale du Protestantisme établi en Europe» soutenues par des institutions de tout genre, et honorées dans tous les pays éclairés, étaient moins solides et moins fortes que leurs obscures devancières des siècles passés, moins fortes que ces églises pleines de souffrances qui se rassemblaient dans des cavernes et dans des forêts, et qui résistèrent aux persécutions les plus acharnées ! Kn cFfet, à ne compter même que de l'époque où elles se constituèrent définitivement (1457) jusqu'à la dernière de leurs grandes persécutions ( i54o), ces églises primitives prospérèrent sous l'oppression pendant quatre-vingtdix années consécutives; et si, comme il est juste, ou commence ce calcul à l'origine réelle de ces églises, dont le jour de naissance fut éclairé par les flammes da bûcher de Jean Huss (i4'5;, c'est durant cent et trente années qu'elles subsistèrent, au milieu d'un martyre presque continuel; tandis que celles qui triomphaient maintenant succombèrent et disparurent pour jamais devant Ja première tempête c^v
éclata sur elles. Nous disons pour jamais : car si elle se relevèrent au bout d'un siècle, ce fut pour aile pousser leur nouveau jet sous un climat plus doux et dans un pays qui ne fût pas en butte aux fureur
Îu'elles avaient endurées précédemment. — Voilà 1 ifférence, voilà l'opposition qui existera toujour entre la force selon Dieu et la force selon Tbommc « Ma force s'accomplit dans l'infirmité. »
Ces réflexions se présentèrent aussi aux historien des Frères de Bohême; car Gomménius n'a pas plu tôt achevé le récit que nous venons de donner de I publication des lettres de l'empereur, qu'il commenc ses réflexions suivantes par les mots : Mais hélas ! — a Mais hélas! dit-il, la liberté religieuse dégénér bientôt en liberté charnelle. De là vient que, de l'abord, cette liberté qui occasionna enfin la sécurit de la chair, ne plut point aux âmes pieuses, qui e redoutaient les mauvaises suites. » Et, en effet, o remarque clairement que dès lors les Frères se relc çhèrent dans l'observation de leur discipline parti iulière. Comme on avait voulu exiger, lors de la réi nîon des trois confessions, qu'ils Tabandonnasser absolument, et qu'ils n'avaient pu se résoudre à c sacrifice, ils se crurent au moins obligés, par un espèce de fausse générosité, de céder sur quelque points; et ainsi ils tombèrent, selon le propre témoi gnage de leurs historiens, d'abord dans le relâche ment, puis dans des fautes qui leur attirèrent plu tard bien des souffrances qu'on ne put toutes consi dérer comme endurées pour le nom de Christ.
Ces maux ne tardèrent pas à arriver. Aussitôt aprê la mort de l'empereur Rodolphe ( 1612), la cour d Rome s'occupa vivement de mettre à exécution h décrets du conciïe de Trente contre les Protestant en généra], en commençant par ceux de Bohême c
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de MoravieJ On débuta par tontes sortes de vexa» tiens et d^oppressîons, contre lesquelles Tédit de to» lérance et toutes les réclamations des Protestants furent inutiles; et on continua de traiter ainsi ces derniers iusqu^à ce que, dans un malheureux senti» ment de leur propre force, et confondant les droits temporels dont le chrétien doit toujours siMiffrir le depoaillement avec ceux de la conscience que Ton peut conserver sans user de la force matérielle, ils refusèrent ohéi<«sance à leur nouveau roi Ferdinand H. Ils allèrent même plus loin (nous parlons toujours des Protestants en général, ei non des Frères seulement ) : la résistance devint une attaque : on en vint aux voies de fait, et Texaspénition ayant été portée à son couible, le parti protestant précipita des fenêtres du château de Prague les représentants impériaux, et choisit pour roi Télecteur palatin Tré^ déric. C'est ce qu'avaient voulu leurs ennemis : main* tenant on pouvait leur faire la guerre comme à des rebelles.
Telle fut rori(;ine de cette fameuse guerre de trente ans, dont nous ressentons encore les heu«renses suites pour la liberté des consciences, et qui, sous ce rapport, fut le premier coup mortel porté à Tantorité papale.
Peut-être les Fi*ères eurent-ils le moins de part à cette résistance armée; mais on ne fit pas cette diffé^ rence, et leurs églises furent entraînées dans le dé^ Itige de maux qui engloutit les Protestants de Bohême en général. Après qu'ils eurent été défaits par les Impériaux dans la mallieureuse bataille de Weis-
* On peut voir les causes politiques de toute cette persécutioB tes VuiêMre d9$ persécuHonê de Bohème, par Comménim (ch. XLI), avec Jes déiaiU des' violences par If^squelles on atteignit le but de rextenninution totale des Protestants de ces contrées ( ch . XL V—C V ) .
senberg près de Prague, le 6 novembre 1620, plusieurs d'entre eux furent faits prisonniers; d'autres s'enfuirent dans les pays voisins : les principaux furent de nouveau attirés dans le pays par la promesse d'un pardon absolu du passé; mais dès qu'ils y furent rentrés, ils furent mis en prison, et plusieurs d'entre eux condamnés à la mort.
Nous croyons entrer dans l'esprit de cette histoire en nous arrêtant avec détail sur l'exécution qui eut lieu à Prague, le 21 juin i()2i , de vingt-sept des défenseurs ^ les plus considérés des Protestants, qui furent décapités en ce jour et moururent en confesseurs de Christ.
Oui, en confesseurs de Christ : car si ces amis de la vérité, dont plusieurs étaietit des hommes distingués par leurs connaissances, et dont d'autres avaient rempli des postes importants dans le goiWernement, commirent une faute en essayant de défendre par la force les droits temporels dont on voulait les dépouiller, cependant c'étaient en effet des droits qu'ils avaient défendus; et ces mêmes droits, personne ne les leur eût disputés si on ne les avait haïs comme chrétiens, et s'ils eussent voulu, de leur côté, « adorer la Bête et son image, et prendre la marque de son nom » (Apoc. XIV, 1 1). Car cette guerre fut provoquée par les vexations innombrables dont ils furent l'objet, et par la violation criante de toutes les concessions qui leur avaient été faites par l'empereur Rodolphe, concessions que l'empereur actuellement régnant avait juré de respecter. C'était donc bien pour l'Evangile que tous leurs maux leur arrivaient, et ils purent en bonne conscience se consoler par la pensée, souvent nécessaire, que si l'homuie habile sait, dans cette vie, prendre pour lui les ap-
' Fo^e^ s/ir /e sens de cette dénomination, p.ige 103.
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parences (avoraiiles et rejeter les mauvaises sur le juste, il y a un ju{;e au ciel, qui est au-dessus des apparences, et duut le téiiioigiBa(;e retentit ric'jà ieifaas dans le fond de toutes les consi iences, en attendant qu'il se tasse entendre, par do terribles effets, au grand jour des rétributions. Nos frères sentirent ce% véritésy et furent soutenus comme ceux qui meurent pour le nom de Christ.
Ce fut le 19 juin iGsi que leur sentence de mort fut prononcée, et le 21 qui fut désigné pour rexécrution. Aussitôt les prêtres catholiques se mirent en mouvement pour exhorter les prisonniers à entrer dans TEglise romaine, en les assunuit que dans ce cas Tempereur leur ferait grâce-, nouvelle preuve, si elle était nécessaire, du véritable esprit cle ces exécutions. Mais ceux-ci répliquèrent à ces prêtres de manière qu'ils se retirèrent étonnés, à la fois, de la connaissance des Ecritures et de la fermeté ({u'ils troitvaient dans ces martyrs. Malgré la cruauté de leurs ennemis, il leur fut permis, pour se préparer à lamortfde faire venir quelques ministres luthériens: Prague en renfermait un assez grand nombre. Mais telle était la haine des Papistes contre les Frères en particulier, qu'on n'accorda ))as aux membres de cette Eglise la douceur de faire venir un de leurs ministres, quoiqu'ils formassent presque la moitié du nombre des prisonniers. La plupart d'entre eux prirent alors la cène d'un ministre luthérien : un certain nombre s'en firent scrupule, de peur de blesser par là la conscience de quelques-uns de leurs frères peu éclairés.
Jusqu'au jour qui précéda l'exécution, les nobles avaient été renfermés au château de Prague; mais ce jour-là ils furent conduits à la maison de ville, devant laquelle était dressé Péchafaud. Lorsque ceux des condamnés qui n'étaient pas de la noblesse^ et
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qui étaient gardés dans quelques pièces de ce même édifice, apprirent l'arrivée de leurs frères, ils se mirent aux fenêtres et les reçurent en chantant des cantiques; ce qui attira un grand concours de peuple, qui témoignait, par des larmes, sa compassion pour ces brebis destinées à la boucherie.
On dormit peu cette nuit-là, elle se passa presque toute dans le chant des louanges de Dieu , en prières et en saintes conversations. Aussitôt que le jour commença à paraître, il se couvrirent tous de leurs plus beaux vêtements , comme pour une grande fête ; et lorsqu'à cinq heures du matin un coup de canon parti du château de Prague donna le signal des exécutions , ils s'embrassèrent , se souhaitèrent réciproquement la force d'en haut pour être fidèles jusqu'à la mort , et s'exhortèrent à une fermeté chrétienne. Puis, le moment de marcher au supplice étant arrivé , comme on ne les emmenait qu'un à un , ils se firent à chaque départ de touchants adieux. « Le Seigneur TOUS bénisse et vous garde, bien-aimés! disait aux restants celui qui partait avant eux ; qu'il vous donne la consolation de son Saint-Esprit , la patience et le courage, afin que vous confirmiez maintenant par une mort glorieuse ce qu^auparavant vous avez confirmé du cœur et de la voix. Je marche devant vous pour être jugé digne de voir la gloire de notre Seigneur Jésus-Christ; vous me suivrez bientôt, etc.» ^
« Que Dieu bénisse , lui répondaient les autres , le chemin que tu prends pour l'amour de so&Fils Jésus-Christ. Va devant uous, cher frère, dans b p maison de notre Père; nous sommes assurés parié- | sus en qui nous croyons « que nous nous revemoDS \ «inourd'hui dans la joie céleste, etc. n
Le premier qui fut conduit à Féchafaud fut le [ icomti^! de Scblick , qui avait été précédemmeut gotj^ j rerneur au roi Frédéric en Bohême , et premier
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défenseur de lV(;liM- de-. Frères , homino de grands talents et d'une piéi»' siiuère, aiiin' v.i respecté de tous les gens dr bini. Après avoir entenilu sa sentence qui portait qu'apiv;^ sa décapitation son corps serait écartelé et expo.-.»' dans un carrefour, il s'écria en citant un auteur latin : « Let'is estjactura sepukkri (c'est peu de chose qm- de perdre un sépulcre). » — Etcomme le prédicateur loxhort^it ancourà^je: lA**'-
laidit.iljepuis vouon^^nii rqueje n al îuicuii!''Minte î j'ai cru devoir uie drclarcr pour la religion dans sa pureté, etie suis prêt à prouver par ma mort la fidélité quejeluiveux (»ard(»r. » Déjâicmatin, lorsque le signal du canon ^'étair fait entendre, re même martyr s'était écrié : « Voilà TiuantMoureur de la mort, je serai le premier à la voir : S(M*|;neur Jésus , aie pitié de nous! • Arrivé sur 1 «'i lialatid , il se tourna vers le soleil levant, et dit : « .lé>u> , soleil de justice! aidemoi à pénétrer au travers des ténèbres de la mort , dans la lumière éternelle, v 1^ dignité et la sérénité avec lesquelles il fit sur l\'eliafaud quelques allées et venues, puis s'agenouilla eu priant , pour recevoir le coup du glaive , tourha les spectateurs jusqu^aux larmes.
Après lui vint Wenzeslas de Budowa qui apparte* Qait, comme le premier, à ri!^>lise des Frères. C'était an vieillard de soixante-sei/e ans , homme savant , connupar plusieurs écrits, et qui déjà sous l'empereur Rodolphe avait rempli daus le gouvernement plu** sieurs places importantes, et siégé dans le consistoire de Prague en qualité de défenseur des Frères. Lorsqn*il vitapprocner le danger, il alla mettre sa famille en lieu de sûreté et revint seul à Praçrue , disant que sa conscience ne lui pc^nnettait pas d'abandonner la bonne cause. * Peut-être, ajouta-t-il que le Seigneur veut que je la scelle de mou sang. » Et comme son seerétairef lui disait qu^on avait fait courir \e bvwSl
qu'il était mort de chagrin : « Moi, dit-il , mourir de chagrin! V-ois-tu (en montrant la Bible), ce paradis de mon âme ne m'a jamais encore fourni des fruits aussi doux qu'aujourd'hui ; et personne ne verra le jour où Ton puisse dire que Budowa soit mort de chagrin. »
Pendant qu'il était en prison, deuxcapucins étaient allés vers lui pour lui montrer, disaient-ils, le chemin du ciel. « Ohl je le connais, par la grâce de Dieu,» — Peut-être , répliquèrent-ils , que Monseigneur se trompe. — « Non, non, dit-il, mon espérance se fonde sur la parole de Dieu., qui ne peut tromper. Je n'ai pas d'autre chemin pour aller au ciel que celui qui a dit : Je suis le chemin^ la vérité et la vie. » Après avoir réfuté leurs idées sur l'autorité de l'église romaine, il s'offrit à son tour de leur montrer le chemin du ciel; mais ces pauvres gens s'en allèrent en faisant le signe de la croix. — Le jour du jugement , il vint encore deux jésuites lui disant qu'ils désiraient sauver son âme. « Mes pères , leur dit-il , je voudrais que vous fussiez aussi assurés de votre salut que je le siiis du mien. Je sais en qui j'ai cru ; je sais qu'il me réserve la couronne de justice. » — Oh! s'écrièrent-ils , Ce n'est pas vous que cela regarde ; Paul ne disait cela que de lui-même! — « Pas du tout, reprit-il, car 1 Apôtre ajoute aussitôt : « Et non-seulement à moi , mais aussi à tous ceux qui auront aimé son apparition » (aTimoth. IV, 8).
C'est ainsi , et par beaucoup d'autres déclarations des Ecritures , qu'il leur prouva tellement leur ignorance qu'ils l'abandonnèrent , pleins de confusion et de colère, l'appelant un hérétique endurci.
Peu après il monta, d'un air serein, sur l'écbafaud déjà sanglant; il découvrit sa tête , passa doucement sa main sur ses cheveux, en disant : « Voyez , mes
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cheveux gris, quel honneur on von^ fait de vous orner de la couronne du martyre! liii-dcsMi^ i| st» mit en prière en élevant sa tête, qui londia mhis le glaive et fut placée en spectacle sur une tour.
Après quelques autres , on ameud le siMj'neur de Kapplisch, vieillard de (jnatre-viu;;t-six an^i, (|uiavait serviavccgloiredansladministration sousTenipereiir Rodolphe et sous ses successeurs. Il dit au ministre luthérien qui venait les visiter : « Ma mort e^t i{;nominieuse aux yeux du monde, mais devant Dieu elle est pleine de gloire. A l'ouïe de ma senteiue ma chair afiaiblie a commencé à trembler; mais |>ar la grâce de Dieu je n^éprouve pas actuellement la moindre crainte de la mort. »
Le jour de son exécution il disait, en s'hahillant, au prédicateur qui était aujirès de lui : a Voyez, je mets mon vêtement de noces. » Et connue celui-ci lai répondait que le vêtement de la justice de Christ Qous ornait intérieurement d'une manière Lien plus rentable : « Oui, dit le bon vieillard ; mais je veux me parer même au dehors à riionneur (!e mou époux. » — Ou rappela. — « A la garde de Dieu , dit-il, il v a assez longtemps que j'attends. » Comme il était trèsfaible sur ses jambes et qu'il avait quelques degrés à descendre, il pria Dieu de le fortiher, afin qu'il ne fournît pas, en tombant, un sujet de moquerie aux ennemis.
11 avait aussi fait prier le bourreau de vouloir bien frapper de son épée dans le moment précis où il le verrait se mettre à genoux et lever la tête, de |)eur qu il ne tombât par faiblesse s'il tardait trop. Mais, au moment de Texécuiion, ce pauvre vieillard se tenait si courbé et si incliné sur ses genoux, que le bourreau n'osait porter le coup. Le prédicateur, en voyant cela, cria au martyr : « Monseigneur, vous avez recommandé votre âme à Christ; présentez-lui
maintenant avec courage votre tête blanchie, et Télevez vers les cieux. » 11 Téleva efFectivement aussi :;: haut qu'il put, en s'écriant : « Seignc ur Jésus, je remets mon esprit entre tes mains ; » et pendant cette prière sa tête tomba : le bourreau la plaça ensuite sur un portail.
Plus tard vint Henri-Otton de Loss, encore un des ' défenseurs de l'Eglise des Frères, qui avait été Tnii ^ des directeurs du royaume. 11 était du nombre de t ceux qui s'étaient fait scrupule de recevoir la cène • d'un ministre luthérien; et comme il ne pouvait ca \ avoir un de son église, il éprouva d'abord beancoxift i de peine à l'idée de se voir privé de ce repas; mais il ne tarda pas à être richement consolé; car, lorsque Je ministre luthérien vint à lui pour aller Taccompa- :gner à la place de l'exécution, il s'élança de dessus sa chaise , comme dans le ravissement, et lui dit : « Oh! que je me réjouis de vous voir, homme de Dieu, pour vous raconter ce qui m'est arrivé! J'étafe assis sur ce siège, dans une profonde affliction de ne ( pouvoir prendre la cène, puisque vous savez c(ue j j'aurais voulu un ecclésiastique de notre église. Je « m'endornns dans ma tristesse; et voi(n que, dans on n songe, le Seigneur m'apparut me disant : « Ma grâce ) te suffit; je te nettoie avec mon sang. » ATinstaùt s. je sentis en quelque sorte son sang couler sur mon < cœur, et depuis mon réveil, je suis singulièrement i fortifié et restauré.» Là-dessus il éclata en ces paroles % de triomphe : « Oui, crois! et tu as mangé la chair du i Fils de l'homme! Je n'ai plus peur de la mort! Mon \ Jésus vient au-devant de moi avec ses anges, pour s me mener à ses noces, où je boirai éternellemétlt i avec lui la coupe de la joie et des délices. » 11 monta \ plein de ioie sur l'échafaud, s'v prosterna d'abord i en prières, et après s'être relevé, il ôta ses vêtements* i puis se mit à genoux en disant : a Seigneur Jésns,
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recois-moi dans ta gloire; » et pendant qu'il prononçait cette dernière parole, il reçut le coup.
C'est avec la même paix et la mémo joie que moururent tous les autres. Paâ un seul ne pensa ù renier sa foi.
Après ces exécutions on procéda, du cûté.du goufemement, à Textirpation totale et systématique du Protestantisme dans toute la Bohême et la Moravie.
Les premiers qui s'en ressentiront furent les Anabaptistes de Moravie, qui avaient dans cette province quarante-cinq collèges ou districts, dont chacun renfermait ouelques centaines et même jusqu'à un milfier d'inclividus. Ils furent tous chassés du pays; hien plus heureux en cela que ceux qui eurent la permistton d'y rester. Car, comme on voulait éviter au com- Bencement lapparence d'une persécution religieuse, afin de ne pas irriter les princes voisins, on tournenta les Protestants par de telles extorsions, par un tel pillage de leurs biens et par de telles tortures, qa*un grand nombre d entre eux al>andonnt>rent leur profession de foi, ou furent obligés de quitter leur patrie, en y laissant tous leurs biens. Mais comme on iaperçut qu'ainsi Ton n'atteindrait |>as encore le but proposé, et qu'on vidait inutilement le pays de ses habitants, on passa à d'autres moyens. On chassa d'abord de Prague les prédicateurs des Frères de Bohême et les dix-huit autres ministres protestants qoe renfermait cette capitale. Peu après (en 1624) on étendit cette mesure sur tout le royaume , et on retira aux Protestants tous les privilèges quelconques qfd avaient pu encore leur rester lusqu'alors. Plusieurs des mmistres expulsés se cachèrent dans des cavernes, d'où ils visitaient secrètement leurs frères; mus on les découvrit successivement, et on les mit
mort ou on les fit sortir du pays.
Il importe de remarquer qu'on usa de ces moyens violents, non-seulement à l'égard de ceux des Etats et des villes de la Bohême qui avaient pris part à la guerre, et contre lesquels on pouvait alléguer le motif delà rébellion, mais envers tout ce qui était Protestant; et il devint évident que, du côté des Catholiques-roiliains, on ne se proposait pas moins que de les exterminer entièrement dans toute la Bohême et dans toute la Moravie. On était alors dans les fureurs de la guerre de trente ans, et l'heureux succès qui accompagnait momentanément les armées catholiques (1621 — lôs'^)) permit aux ennemis de FEvaiigile de se livrer ouvertement à ce projet. Un seul exemple suffira pour appuyer ce que nous venons d'avancer. Le baron Zérotin^ vice-margrave de Moravie, avait pris un grand nombre de Frères sous sa protection, et avait donné asile sur ses terres à vingtquatre de leurs pasteurs. Il fit, en leur faveur, des remontrances à la cour impériale , lét soutint que la sentence de bannissement ne regardait ni lui, ni ses sujets, puisqu'ils étaient demeurés fidèles à lempe^ reur. Mais il ne put rien effectuer par ses remontrances, et il se vit obligé de vider le pays, lui-même, avec les évêques et les ministres des Frères qu'il avait ,; tenus cachés dans ses domaines. ^
Pour remplacer les ministres exilés on donna aux v églises les plus dépravés d'entre les prêtres; et comme ) €es hommes de néant ne réussissaient pas à gagner ; le peuple, on établit une commission de réforme qui ^ devait obliger, par ruse ou par force, le reste des ^ Protestants qui se trouvaient encore dans le pays à ^ abjurer leur religion. Il n'y eut pas de moyens de dé- . pravation qu'on ne mît en usage pour les gagner; et ^ on ne craignait pas de leur déclarer qu'on leur per- '« mettait de croire secrètement dans leur cœur tout ce ^ 9u*ils voudraient, pourvu qu'ils adhérassent extérieu- ,
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remeot à Téglise romaine et qinls se soiiiiiis.^Ciit au pape.
Mais comme ni la nise, ni la fonre, ni les tourments ne pouvaient ébranler le plus grand nombre d'entre eux, parce que les nobles, instruits par Tliistoire et comptant sur les puissances protestantes, retenaient le peuple dans 1 espérance d'inie déliviance prochaine, toute cette noblesse protestante fut bannie do pays en 1627, après qu'on Tent auparavant ruinée par toutes sortes d'extor^ons et dépouillée do tous ses biens. Plusieurs centaines de funlille^, tant nobles
Îae riches bourgeois, se réfugièrent alt>rs en Saxe, ans la Silésie, dans le Brandebourg, en Pologne, en Prusse, dans les Pays-Bas, et en d'autres parties de FAUemagne. Quant au peuple, on le surveillait avec sévérité pour empêcher son émigration , afin de le forcer h ra[)Ostasîe ; mais dans la suite plusieurs milliers d'individus trouvèrent succes.sivement occasion de suivre leurs pasteurs dans la misère; le reste continua de gémir sous le joug de la gène et de Toppression. Telle fut, pour les l'rotestants de Bohème en général, et pour les Frères en particulier, la fin de leur existence dans ces contrées.
Singulières issues que prennent les événements humains! Ce furent les Protestants de Bohème qui arborèrent, les premiers, et plus d'un siècle avant le reste de l'Europe, Tétendard de la réformation; ce furent eux qui firent éclater cvite guerre de trente ans qui arracha Féglise protestimte aux échafands de réalise romaine, et qui valut h tous les Kiats réformés la liberté religieuse;... et Dieu permit que dans la |)aix qui la termina (en iG48)les puissances protestantes abandonnassent entièrement leurs Frère* de Bohême et de Moravie à la fureur de TAutriche, et ne les missent par aucune stipulation à Tabri d'une mine absolue ! — En effet, depuis la persécution dont
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nous venons de parler (1621-1627) il ne s'est trouvé dans ces contrées aucune église ni école j les Protestants : toutes les Bibles, tous les livres gieux qu'on put saisir dès cette époque, furent br en quelques endroits sous la potence; la tyrai exercée sur les consciences dépeupla des cont entières, et sacrifia à la hiérarchie papale la vie e biens de quelques cent mille individus... Voilà jugements de Dieu ! Voilà comment la propre défi est une mesure trompeuse ! Voilà enfin comment églises qui s'élèvent et qui s'allit nt avec le moi voient ôterle chandeher du milieu d'elles!
L'évêque Jean-Amos Comménius qui fut cons en 1682 évêque des Frères dispersés de Bohêm de Moravie avait été du nombre des pasteurs ex !a désolation de son église lui navra le cœur : les mes dans lesquels ce grand et digne homme s'ei
3ue plus tard sur les calamités de son peuple méri 'être rapportés.
« Le poids des péchés des enfants de Dieu, di a emporté la balance sur la justice de leur cause Dieu a permis que leurs ennemis comblassent la sure de leur cruauté... Sans doute c'est pour Ta mérité que nous gémissons sous le poids de la ce que le Tout-Puissant a fait tomber sur nous; : comment justifieront leur procédé devant Dieu ( qui, au mépris des anciennes alliances, ont abandc les intérêts communs des Evangéliques et qui, 1 seulement ont refusé leur secours à ceux qui ét£ opprimés pour la cause commune, mais qui, coi autrefois les ïduméens, ont incité eux-mêmei Babyloniens contre leurs frères et contre leurs sinst *
* Il paraîtrait, par ces plaintes de Comme. lius, qu'il sVtai njfesté, dans les transactions qui obtinrent aux Protestants
ANNÉE iGao — 1700. 1S9
« Après avoir olifenu la paix pour eux-ro^mes, ik b'oqc pBS considéré que ceux ae Bohême et de Norme méritaicMic bien qu'on s^intéressât également foar eux, puisqu'iln iiTaient été les premiers à sou- Mur la cause roinniunc routre TAnteclirist, et qu^ils FiTaieaC défcndiu' avec constance pendant plusieurs lièdes. Tout hu moins auraient-ils dn y prrndre intérêt pour einpê<'li(T que le flambeau de TEvangile, K' avait été allumé et mis sur le chandelier au milieu nx premièrement, ne filt entièrement éteint dans ces contrées. Que reste-t-il à ce pauvre peuple qui.
Cor avoir suivi iidèlement la doctrine des Apôtres, temple de I e{;li^e primitive et des saints pères, se Toit plus qu*aui un autre haï, persécHité, abandonné les siens, et ne trouve nulle part de la commiséra- É>o parmi les hommes? Il ne lui reste que le recours et Fassistance du Dieu des compassions étemelles. 11 nt réduit à tenir le langage que tenait autrefois le peuple de Dieu désolé : « A cause de ces choses, je pleore, et mes yeux se fondent en eau; car le conso« ktear qui me fait revenir le cœur est loin de moi! lies enfants sont désolés, parce que Tennemi a été le
fis fort ! Sion se déchire les mains , et personne ne console! J*ai appelé mes amis, mais ils m*ont trompé! Regarde, o Eternel, car je suis dans la dé* tresse! On ma ouï sangloter, et je n*ai personne qui consolel Tous mes ennemis ont appris mon mal, et fls s^en sont réjouis. O Etemel, pense à ce qui nous vrive, regarde et considère notre opprobre! Notre héritage est tombé sous la puissance de nos ennemis; et B06 maisons sont le partage des étrangers! Nous sommes devenus comme des orphelins qui sont sans
berté religieuse, quelques sentiments coupables des autres Proteitants envers ceux de Bohême ou au moins envers 1* Eglise des îrèret.
père. Nous avons souffert persécution, nous avon travaillé, et nous n'avons point eu de repos. Des esclaves nous dominent, et personne ne nous délivra de leurs mains. La joie de notre cœur a cessé, et no réjouissances sont tournées en deuil. Mais toi, ô Eter nel, tii demeures éternellement, et ton trône es d'âge en âge. Pourquoi nous oublierais-tu à jamais pourquoi nous délaisserais -tu si longtemps? Convertis-nous à toi, ô Eternel, et nous serons conver tis, renouvelle nos jours comme ils étaient autre* fois ! ^ »
Telles étaient les lamentations d'un peuple qui dans l'espace de neuf ans, s'était vu au faîte de si gloire et anéanti.
Comménius se retira, en 1627, avec une partie d< son église, par la Silésie, en Pologne. Au moment di quitter sa patrie, arrivé sur une montagne de la fron tière, il porta encore une fois ses regards sur la Moravie et sur la Bohême; et là, s'étant mis à genou: avec ses frères, il adressa à Dieu une prière accom pagnée d'un torrent de larmes, le suppliant de ne pa abandonner entièrement ces contrées et de ne pas lei priver tout-à-fait de sa parole, mais d'y conserver tou jours une sainte semence. L'histoire prouve que Sî prière a été exaucée.
Nous terminons ce qui concerne l'ancienne Eglis< des Frères par quelques détails sur cet homme respectable qui a tant travaillé pour elle.
II naquit à Komna, en Moravie, en 1G92; il fui d'abord pasteur à Fulneck, où le trouva Tédit de persécution. C'était un des savants les plus distingués d( son temps. A Lissa où il s'était réfugié, il publia soi livre intitulé : Janua linguarum î^eserrata, qui a éti traduit ensuite en douze langues européennes et et
^ LamenU 1 et V.
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quelques langues d'xVsie. Sii [;rati(ie ériidiiion le reii- <lit célèbre partout; on le demanda successivement en Suède, en Angleterre et en Transylvanie, pour y établir les écoles publiques sur un meilleur pied. Ses principaux séjours eurent lieu cependant a Elbingen et à Lissa, où il travaillait pendant ses longs loisirs à one encyclopédie de toutes les sciences. Mais Tincendie de celte dernière ville (i 656) ayant consumé presque tous ses livres, il se rendit de là à Francfort- surroder, puis à Hambourg, puis enfin, en 1667, à Amsterdam où il donnait des leçons, et où il publia ses ouvrages philosophiques.
Ses plus grands ti aveux, comme on le comprend aisément, se portèrent cependant de préférence sur FEglise de Dieu, et surtout sur la portion de cette église que le Seigneur avait confiée à ses soins. Dans an svnode assemblé à Lissa en i633, il fut consacré évéque des Frères dispersés de Bobéuie et de Mora- Tie. Partout où il passa dans ses voyages il demanda
C'Otection en faveur de son église opprimée; et aussi ngtemps que dura In guerre de trente ans il ne renonça point à Tespérance qu'elle serait un jour rétablie. Il s^adressa pour cet objet à plusieurs princes protestants d'Allemagne : il implora particulièrement hntervention de la nation anglaise, lorsque, en i64i, il fut appelé en Angleterre pour y réformer les écoles. Et quand enfin il n'eut plus d*es| oir humain de voir jamais relever les ruines de son église, il ne laissa pas également de travailler encore pour elle.
Il publia, en i649> ^^ extrait de V Histoire de rorigme des Frères^ écrite en latin par Lasitius, gentilhomme polonais, de la confession helvétique, qui, dans ses voyages, avait appris à connaître les Frères de Bohême et était devenu un de leurs amis les plus déclarés. A cet extrait Comménius joignit le huitième livre tout entier du même ouvrage, qui tra\la\\. des
moeurs et des institutions des Frères; et il termina h tout par une exhortation qu'il adressait aux Frèrej disperses de faire revivre parmi eux le premier amou] et le zèle de leurs pères.
Comme leur église était menacée d'une ruine ta taie, il voulut, au cas qu'elle pérît effectivement, ec conserver au moins la mémoire en publiant lui-même outre l'ouvrage mentionné ci-dessus, ime Expositioi de la discipline et de la constitution de l'Eglise des Frè^ res^ suivie d'un plan pour une réforme générale di l'Eglise. 11 remit cet écrit par form(î de testament i l'église anglicane pour qu'elle en fît l'usage que lui indiqueraient les circonstances, et comme un dépôt i conserver pour les descendants des Frères. Dans la dédicace qu'il fait de ce livre à l'église d'Angleterre; il dit entre autres : « S'il plaisait un jour à Dieu d< faire servir les calamités que nous avons éprouvent jusqu^ici, à quelque but salutaire que nous ne pouvons prévoir actuellement; si, par le moyen de ee chrétiens si éprouvés par les châtiments, l'Evangilf parvenait aux autres peuples du monde comme lé Seigneur l'a promis, tellement que, comme autrcrfbîs^ notre chute et notre dommage servissent à enrichir les nations; dans ce cas, chers amis, nous vous recom»» niandor>s l'église, notre chère mère, <lu soin de bquelle nous vous prions de vous charger maintenant à notre place, soit que le Seigneur daigne la faire mvivre chez nous, soit qu'il la rétablisse comme «ne église vivante dans quelque autre piys. Le Dieu q«i a ôté et renversé les demeures, les villes et les temples d'un peuple qui avait payé ses bienfaits <I'iDgr»> tiiude, a pourtant voulu que le fondement de l^anrtet restât à sa place, afin qu'un jour la postérité pût le relever sur ses bases. C'est pourquoi si, comne bien des hommes pieux et éclairés en ont jugé, nous avons ivça de Dieu quelque chose de vrai, d'estiniable, éè
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', d aimable et d<' .hou, s'il y u i*u iiariui nous quelï chose, digne de ioii:ti)(;r, il faut c eriaineiuem ir soin que cela uc «<- perde point avec nous. iQl que les fondemenr^ de ce qui vient d'être déî oe soient pas tclIiMiient ruinés que nos desceotsne puissent plu> los it'trouver. (/est à cela que t servir ce dépôt «pic nous vous confions inaintet et que nous reni<Mtnn^ cutro vos mains, v In même temps «pir Oiunniénius s'ocrcupait ainsi ses frères auprès ilc louscimix <pril croyaitpouvoir rêtre unjourdequi'hpu'stM.ours, iiniMiégligaitpaa ladresser dircctcuicnimt à cnx-niêines , pour les lier selon son pouMiir. (Iv fut i^ourcuxqu en 1661 imposa un Catéc/i/smc qui fut iuiprinic à Âmhter- A, et nu*ildédia nà toiui.^ I<'^ hrebis disperséesde ns-Chnst , et nouunrnient ù ^ «iles de Fulneck et i environs. » Son é|>itrr (Irdit atoire finit par ce a : « Que le Dieu de tout'* (;r.'ice vous donne par I Elsprit d^être foriiti('*s ipiani à I lionime intérieur, ir la cause de Jé<«us-(.lài-ist ; (i\!*tre persévérants is la prière , de dcniuuirr alftanclus du péché; tre fermes dans la tc^ntatiou i:t «lans la tribulation, nr la gloire de son lumi , et poiu* que vous soyez mellement des sujets Hdèlrs de son- royaume! « tte même épître présiMite un rrait extrêmement Pressant. Comniénius y avait dt'fsigné par leurs très initiales F. G. G. \\. S. S. «•! /. les principaux droits auxquels il ladrcssaii: 4 1 Ton a observé que ■cun de ces lieux a fourni , un sic*cle plus tard , triques-uns des Frères cpii .serv'rinide fondateurs réglîse renouvelée.
Dn dernier objet important qui <K*(!upa ce digne ndteur de TEglise de^ Irères lui la conservation S8 droits ecclésiasticpu's et du nûuistère de cette ^ise. Espérant toujours nue Dieu |>ar sa grâce donirait un jour une Doiiveue existence à cette i^tùft
dé son troupeau, il ne voulut pas que, même dans dispersion^ elle manquât jamais de pasteurs légil mement ordonnés; et pour cet effet il résolut de co sacrer un nouvel évêque qui le remplaçât , lui et s« collègues après leur décès, durant cette désorganis lion de leurs églises. Jean Buttner, son seul collègu avait eu la même pensée , et lui avait écrit de se côté pour cet objet.
Oh procéda incessamment au choix de quelqu personnes dignes de remplir cette charge; et le cho tomba, pour les églises de Pologne , sur Nicol; Gertichius , prédicateur de la cour du duc de t gnitz; et pour les Frères dispersés , tant en Bobên qu'en Moravie et ailleurs , sur Pierre Figulus , su nommé Jablonsky^. gendre de Comménius, qui ét£ sorti de Bohème avec lui étant encore enfant. Lei consécration se fit dans un synode qui se tint , Mielenczyn, en 1C62. Comménius n'ayant pu y assi ter en personne à cause de son grand âge , y eiivo; sou co-évêque, à qui il donna plein pouvoir poi agir en son nom, avec un certificat d'ordination p écrit, comme cela se pratiquait dans Féglise prim tive pour des cas semblables. Ledernierde ces dei nouveaux évêques , Pierre Jablonsky , étant me encoreavant Comménius (en 1 670), on lui donna po successeur dans cette charge , en cette même ann^ son fils Daniel-Ernest Jablonsky, qui futétabli àlafc sur les frères de Pologne et sur ceux delà dispersio
Ce n'est pas sans intérêt qu'on observera plus ta que c'est ce même Daniel-Ernest Jablonsky que Di< conserva assez long-temps pour qu'au renouvell ment de l'Eglise des Frères il put transmettre à cet église l'ordination épiscopale de l'ancienne. Ce f
1 Du lieu de sa naissance, Jahlon ou Gàbel, en Bohème. C*él aJors rusage presque général de donner des surnoms de ce gen
lui en efFeC qui , en 1785 , assisté de Christian SitkoyiuSyévéque desFrèresde Pologne, conféra, à Berlin, au frère moiave David Nitscliniann Tordination d'évêque de l'Eglise renouvelée des Frères. Il n'y eut aiosi qu'un seul anneau entre Coniménius et NitschmanD. Jablonsky les avait vus tous deux , et il donna au dernier Tordination qu'il avait reçue du premier.
NousDe terminerons pas cette notice sur la personne de Comménius, sans rapporter un fait où Texpérience de cet homme si grave , si éclairé et si respectable, peut servir d'avertissement à ceux qui se livrent avec trop peu de réserve à l'interpréta tion des prophéties.
Le rêve de son cœur étant le rétablissement de FEglise des Frères, il se laissait aller, avec beaucoup d'autres serviteurs de Christ, d'ailleurs fidèles , à rediercher sans s'en apercevoir l'appui du bras de la diair ; et chaque heureuse bataille de la guerre de trente ans lui rendait l'espoir de meillems jours. Cest ce qui l'entraîna aussi avec plusieurs autres à ajouter une foi aveugle à certaines prophéties et vi* dons dont on faisait alors beaucoup de bruit. Nous savons, il est vrai, que, loin qu'on puisse établir par l'Ecriture ou par l'expérience que les visions et les songes, le don des miracles , les guérisons , et autres dons extraordinaires aient absolument cessé dans la Chrétienté depuis les temps apostoliques , il est au contraire prouvé, soit par les faits, soit par l'Ecriture, que ces dons pourront toujours se rencontrer partout où se trouve la foi , et que jamais ils n'en seront entièrement séparés (Marc XVI, 17, 18. Joël 11, 28,etc.}. Nous devons seulement être attentifs à discerner le vrai du faux et à distinguer, des miracles provenant de l'Esprit-âaint^lesmiracies de mensonge (^^TYie^%»
II, 9. Apoc. XIV, i3, 1 5), ou ceux qui, sans être diaboliques (Matth. Xll, 27. Actes XIV, i3), n'ai cent pas nécessairement la présence de TEspi Seigneur.
C'est cette distinction que Comménius ne su établir suffisamment. Contraint probablemen quelque chose de réel qu'il y eut dans plu* choses surnaturelles qui parvinrent à sa connaiss il y vit trop vite le doigt de Dieu. 11 circulait
Plusieurs prophéties sur la chute de FAntechr e la maison d'Autriche, et sur le retour de la li religieuse en Bohême. Comménius y ajouta 1 travailla même, contre l'avis de plusieurs des F et de ses collègues, à lesaccréditer. En 1626 il e dit parler des visions d'un nommé Schrotter, tan à Sprottau en Silésie. Cet homme avait eu ces vi déjà en 1616, et les avait communiquées, en 162 roi Frédéric; l'électeur de Brandebourg les soumises à l'examen des théologiens ; et un { nombre de personnes , convaincues qu'elles et effectives, se crurent à tort obligées de les ten conséquence pour divines. Comménius refusaii bord d'y ajouter foi; mais il se laissa persuader j pasteur de Sprottau, auquel se joignirent en plusieurs théologiens. Alors il se mit à traduin prophéties, puis il les fit imprimer à Pirna. Quel ministres d'entre les Frères voulurent s'y opp< en représentant que des choses de ce genre pouv éloigner les âmes de la Parole de Dieu pour les < par d'imaginations humaines , et pourraient a aux Frères beaucoup de maux. Mais Comménius de les écouter, alla lui-même présenter ces proph en Hollande à l'électeur Frédéric, que les Protes avaient élu roi de Bohême et qui avait demandé voir. Comménius les avait fait précéder d'un dise dansJequely sans soutenir directement qu'elles fu
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divines , il recommandait cependant qu'on y prît
garde.
Pou après, une de ses parentes, de? la noblesse polonaise et de la faïuille des Poniatowsky, eut pareillemeot des visions de ce genre (prelle remit même au général VVallenstein.
Enfin, un autre prophète de cette sorte, nommé Dabricius, avait vu en vision des armres vciuint du Nord et de TOrient, et i>V'idit présent*'» à un prince de Hongrie pour lui ordonner, de la part de Dieu, de sarmer contre Pempereur d'Autri< lu» et contre le pape. Mais la chose nVut point de suite; et plus tard Oabricîus fut pris par les Catholique?» et brûlé vif.
Cependant Comménius s'étant encore pris h ajou- I ter foi à ces prédictions, il les Ht imprimer avec celle deSchroUer et de Poniatowia, sous le ticrede Luxin tenebris (la lumière dans les ténèbres). Mais il reconnut et regretta plus tard les erreurs qu^il avait commises sur ce point, dans un livre qu'il publia, en 1668, dans la soixante-dix-septième année de son âge, sous le titre de Unum necessarium ( la seule chose nécessaire).
Cet homme intéressant, après avoir été président des synodes des Frères depuis 1 648, acheva sa carrière le i5 octobre 1671, à l'âge de quatre-vingts ans. Il eut un fils qui mourut à Amsterdam , pasteur des Bohémiens réfugiés; et sa fille fut, comme nous l'avons vu plus haut, la mère du dernier évéque de Tancienne Eglise des Frères.
Si nous jetons maintenant un dernier coup d'œif sur ce qui concerne les Protestants de Bohème (Frères ou autres), nous trouverons que depuis cette époque l'histoire ne nous fournit plus h leur sujet (jue bien peu de données. Aussi longtemps c^ue d\ix^ la guerre d^ trente ans, ils conservèrent lou^ovit%
quelque espoir de recouvrer leur liberté religieuse ; mais comme ils furent sacrifiés à la paix de Westphalie, et que dès lors la persécution continua et reprit même avec une nouvelle fureur, un grand nomore de ceux qui étaient restés dans le pays prirent de nouveau, malgré toute la vigilance avec laquelle ils étaient gardés , le parti de se réfugier dans d autres contrées. Plusieurs se rendirent en Silésie ; un plus grand nombre encore, surtout d'entre les Frères, se retira en Pologne et en Prusse où ils trouvaient encore leurs églises constituées. Le plus grand nombre s^établit en Saxe et dans la Haute-Lusace, où la plupart se confondirent par la suite avec les autres habitants, mais où quelques-uns formèrent cependaùt des églises , ou bâtirent même des villages entiers à eux. On évalue à quatre-vingt mille le nombre de sujets bohémiens qui sortirent ainsi du pays en différents temps depuis Tannée 1624.
Voici les noms de quelques-uns des endroits où ils s'établirent, ou qu'ils fondèrent:
♦ 1° Dresde. Il s'y forma, en 1670, une église de Bohémiens luthériens, sous Marti nius, qui avait été ministre à Prague. Celui-ci parvint à obtenir de la cour un ordre portant que les Frères qui étaient venus chercher un refuge dans cette même ville devaient se joindre, comme les autres Bohémiens, â * l'église luthérienne ou vider le pays : ce qui obligea la plupart d'entre eux à rentrer encore une fois dans les misères de l'exil , et à se rendre à Lissa en Pologne.
2° Zittau^ où l'on trouvait, en 1670, une Eglise de Luthériens de Bohême de neuf cents âmes.
3* Neusalz, en Misnie, à trois lieues de Herrnhout, a/>areillement été bâtie par les Bohémiens vers l'an ^776, et est devenue en peu de temps une pethe
ville. Mais les Boliëiniens s*y sont confondus par la suite avec les Allemands, de manière qu'un siècle plus tard on n^y tr&uvait plus que quelques vieillards
3ui comprissent la langue de leurs ancêtres. Ccpenant d'après les règlements le pasteur devait encord, à cette époque, être natif de Bohème et faire son sermon d'entrée en bohémien.
4* Geblwrdsdorf\ sur la frontière de la Bohême, près de Greiffenberg en Silésie.
5* Elzdorf^ près de Laubau, En 1700 ces deux endroits n'avaient plus qu un lecteur.
& Il s'est formé plus tard encore quelques nonrelies colonies, qui ont pareillement disparu au milieu de la nation. {Voyez Kranz, p. loi .)
Yoicj lé jugement que porte sur ces émigrations successives un homme que nous retrouverons dans la suite de cet ouvrage , Schulz , pasteur luthérien de Bohême, plus tard ami intime des Frères de l'église renouvelée.
« n est vrai, dit-il, qu'on ne vit jamais sortir, tout à la fois, de Bohême et de Moravie, une émigration pareille à celle qui eut lieu en i73o dans la contrée de Salzbourg; car elle monta à plus de trente mille âmes; mais la raison en est que les Protestants de Bohême et de Moravie n'obtinrent pas, comme ceux de Salzbourg, par l'mtercession de princes protestants, la liberté d'émigrer comme ils le voulaient; et ce n'était que l'excès de l'oppression et le cri de la conscience qui purent les obliger à passer par-dessus toutes les mesures de surveillance dont ils étaient Fohjet , et à abandonner leur patrie et toutes leurs possessions pour chercher la liberté religieuse au milieu des plus grands périls. Mais si Ton réunissait tous ceux qui ont fui ce pays et la Moravie depuis 1624, soit isolés, soit par petites divisions^ leutuoTCk-
bre dépasserait sûrement deux ou trois fois celui de rémigration de Salzbourg. >»
« Du reste, ajoute le même écrivain, ces bonnes
Sens sont tombés pour la plupart, quant au spirituel, ans les mains de mauvais conducteurs qui ne savaient eux-mêmes à quoi en était leur âme. On a beaucoup vanté leur bonheur d'avoir tout abandonné pour embrasser la confession évangélique; mais le plus grand nombre se sont bientôt bornés à mener une vie extérieurement honnête et tranquille sans avoir éprouvé ce changement du cœur qui forme seul le vrai croyant. Leurs descendants n'en sont pas même restés là; et ils ont embrassé les mœurs de ceux au milieu desquels ils vivaient. Depuis le temps des Frères de Bohême jusqu'à cette époque (1720) on n'a plus entendu parler parmi les Bohémiens, émigrés ou non, d'aucun réveil qui eût quelque étendue, encore bien moins d'aucune institution ou d'aucune discipline favorable à l'avancement du règne de Dieu. » Cependant nous devons ajouter que les réflexions de cet historien ne portent que sur la généralité, et pe doivent pas être prises sans restriction ; car nous plions bientôt voir des preuves touchantes d'un profond attachement à l'Evangile et d'une vie divine qui $e maintinrent chez plusieurs, sous la persécution formidable et permanente de l'Autriche.
Quant à la portion particulière des exilés qui appartenait à l'église des Frères, Comméîiius nous en dit à peu près les mêmes choses que Schulz disait des Protestants en général, savoir : que ceux qui, pour être restés fidèles à leur croyance, s'étaient d'aoord dispersés par milliers dans les pays voisins, avaient molli au milieu des incommodités de leur exil, ou se trouvaient tellement diminués par la longue durée de leurs souffrances qu'il n'en restait qu un très-petit nombre. Dès lors ils se sont toujours plus confondus
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avec les autres coniiDunion.s prou^stantcs, de manière qu'enfin l'on ne savait plus ce qu'étaient devenus les Frères, et que parmi leurs descendants il n'y eu ayait que peu qui sussent à quelle église avaient appartenu leurs ancêtres.
Dans la suite cependant il s*en trouva encore un certain nombre, .soit en Bolit^^me et eu Monivie, soit dans la plupart des pays évau^éliques, qui se joignireot à l'église renouvelée; et Ton put reconnaître à leurs noms de famille qu'ils étaient originaires de Bohême et de Moravie. Plusieurs même d'entre eux, sans distinguer toujours à quelle église ils avaient appartenu, savaient que leurs pères avaient été contraints d'abandonner leurs biens et leur patrie pour la cause de l'Evangile.
Quant aux Protestants qui restèrent en Ik>héme (et il y en eut beaucoup plus de ceux-là que de ceux qui quittèrent le pays), un bien petit nombre changèrent volontairement de religion, et devinrent alors les plus terribles ennemis de leurs frères précédents; mais la plupart se laissèrent contraindre à professer de bouche les doctrines du Papisme ou au moins à en suivre le culte extérieur, quoiqu'ils ne pussent le faire d'abord que contre leur conscience, comme ils l'ont presque tous témoigné dans la suite dès quils ont eu occasion d^en exprimer leur douleur et leur repentir devant quelque église protestante. Mais avec le temps le plus grand nombre s'accoutumèrent à la dissimulation; et leurs enfants, nés dans le Papisme, furent élevés dans l'ignorance.
Il y en eut cependant qui conservèrent et propagèrent même, quoique fort secrètement, la doctrine évangélique parmi leurs alentours ; et on en a appris, depuis le renouvellement de l'église, bien des cnoses intéressantes, quoique les Frères aient usé de la sage (tfécautioD de ne point les rendre publiques, « )e
pourrais, dit Kranz (p. io6), citer des relations orales ou écrites de plusieurs Frères de Bohême et de Moravie, qui nous apprendraient bien des choses édifiantes sur leurs assemblées secrètes, sur l'indulgence que leur témoignent même, à cet égard, quelquesuns de leurs prêtres, sur les différents genres d'industrie que ces frères mettent en usage pour satisfaire leurs besoins spirituels, et sur les persécutions qu'on fait endurer à ceux qui sont découverts; mais j ai de bonnes raisons de passer cela sous silence. »
On voit, par quelques détails qui nous sont parvenus à ce sujet, que plusieurs de ces amis de 1 Evangile, dans la crainte où les tenait la main de fer qui {>esait sur eux, allaient jusqu'à cacher pendant toute eur vie à leurs femmes, à leurs enfants et à leurs domestiques, les lieux retirés, les caves, les recoins, où ils gardaient leurs Bibles et autres livres de dévotion,
3uoiqu'ils ne laissassent pas de les lire en secret, et e les faire servir dans l'occasion à l'édification des autres. On a vu ainsi des maris et des pères ne découvrir à leurs familles le trésor caché de leurs livres protestants que sur le lit de mort, ne voulant pas quitter la terre sans avoir au moins une fois exprimé librement la foi de leur âme pour la recommander aux leurs. D'autres, plus heureux ou moins effrayés, tenaient des assemblées secrètes où ils s'édifiaient en commun dans la doctrine évangélique, se réunissant de nuit dans des caves ou dans d autres endroits retirés, se cachant pour faire le bien comme d'autres n'avaient pas même besoin de se cacher pour faire le mal, toujours exposés à être découverts, et soumis alors aux chances les plus terribles, souvent même à la peine de mort.
Voilà quel a été pour les Protestants l'état de la
Bohême et de la Moravie, jusque vers la fin du siècle
passé. Probablement est-il le même encore de nos
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jours, et le Seigneur a-t-il dans ces coiitr<^cs, quoique toujours sous le joug, plus que ses sept uiille qui Dont point fléchi le genou devant Balial. Nous savons
3u on y introduit depuis plusieurs années des Bibles ans la langue du pays.
Maintenant que nous avons terminé ce qui regarde rhistoire de l'ancienne église des Frères , si nous
Jetons un coup d'oeil général sur ses rapports avec ïlglise de Dieu , en renfermant dans nos réflexions Féglise des Vaudois qui reprend de heaut oup plus haut en tant quV^glise protestante, il est indubitable
3ue les églises protestantes qui se sont manifestées epuis la réformation doivent reconnaître ces Vaudois et ces Frères de Bohême pour leurs frères aînés dans la foi; ils ont frayé le chemin à la réformation, et Ton ne peut nier que leur lumière naît éclairé les réformateurs eux-mêmes. On a là-dessus la propre déclaration de r.uther, dans une préface (ju^il a mise en tête des œuvres de Jean Huss, et où il dit en parlant de lui-niêuie, « qn^avant que Dieu lui eût ouvert les yeux il était fort indisposé contre les Frères; qu'eu son temps il avait vivement déclamé contre eux dans ses sermons; qu'ayant trouvé dans la bibliothèque du couvent d'Erfort les écrits de Jean Huss, il avait pensé, il est vrai, au premier abord, que cet homme prouvait solidement ses dogmes; mais qu'avec tout cela il avait senti la plus vive répugnance h y donner son consentement, parce que le seul nom de Huss était devenu si odieux et si infâme, qu'il s'imaginait que le ciel tomberait et que le soleil perdrait sa lumière pour peu qu'on honorât la mémoire d'un tel homme; que, par cette raison, il avait fermé le Uvre^
quoiqu'il se fut retiré de cette lecture tout ému et comuie blessé dans le foud du cœur. »
'^l est de même évident que, corpme les Vaudois et les Frères ont préparé la réformation, ils Tout puissamment secondée dès qu elle a paru , tant par leurs conférences personnelles avec Luther, Mélanchton et autres réformateurs saxons, que par leurs députations aux théologiens de Strasbourg et de Suisse et par leur commerce de lettres avec eux. H n'est pas moins certain que leur séjoi^r en Pologne et en Prusse a dû faciliter à un haut degré l'établissement et les progrès <le la réformation dans ces pays-là.
Enfin, si nous recherchons dans l'histoire ecclé-' aiastique la suite des sociétés chrétiennes qui, au milieu des ténèbres de la superstition, ont eu soin de rattacher inviolablement à la pure doctrine de FEvangile et d'y conformer leur vie et leur conduite, on verra que les Vaudois et les Frères de Bohême ont été, plus qu'aucune autre de ces associations, au milieu même des plus violentes persécutions et des plus cruelles souffrances, les conservateurs du flambeau ^e la vérité.
Ces deux sociétés ont travaillé, d'abord séparé- XQent, puis (^nsuite de concei^t, et bâtir sur le même iÇpjidement, et elles ont eu le même sort; toutes deux <jmt été enveloppées dans un^e sqite de persécutions
Îl^i se succédaient sans interruption, et dont tantôt uae, tantôt l'autre, éprouvait plus sensiblem.ent les i^lgueurs. Enjàn elles on^C porté longtemps et fidèle-
Î lient cette iparque distinctive des sujets du régime à^ é,$us-Chriat, qui nous est indiquée d^ns ces paroloSv: %()fie tous ceux qui voudront vivre selon la piété 4^ Jé;f us-Christ souffriro|»t persécution » (aTiin. III, <a). Dfi l'autre côté, eljes ont été et seront à jamais w^ prçuye vivs^pfe de la vérité de cette proniesse 4)^ Sauveur : « Qu^e ^e« pprtjçs de l'enifer iie prévai^pqt
point contre son Kglise » (Matth. XIV, 18); et de ves autres paroles de saint Paul : « Qui est-ce qui nous séparera de la dilection de Jésus -Christ? Sera-ce roppression, ou Fangoisse, ou la persécution, ou la famine, ou la nudité, ou le péril, ou Tépée? Au contraire, en toutes ces choses nous sommes plus que vainqueurs par celui qui nous a aimés. 11 n*y a pomC de proportion entre les souffrances do temps présent et la gloire à venir qui doit être manifestée en nous » (Rom. VIII).
flN DU LIVAB V.
CONSTITUTION INTÉRIEURE DE l'aNCIENNE ÉGLISE DES FRÈRES DE BOHÊME, DE MORAVIE ET DE POLOGNE.
Les Frères tenaient fortement ?iu maintien de Tordre qu'ils avaient établi dans leurs églises. Dans toutesles choses capitales ils avaient pris, ou croyaient du moins avoir pris pour règle, la pratique ou les préceptes des Apôtres : dans certaines choses secondaires et que la Parole ne déterminait pas, ils avaient usé de la liberté qu'ils pensaient que le Seigneui avait laissée à son Eglise de modifier ses formes seloB les circonstances. Et quoiqu'ils distinguassent soigneusement ce qui est de l'essence du Christianisme d'avec ces simples formes de l'église, cependant ih retenaient fortement même ces dernières, jusqu'à ce que l'expérience les appelât à y faire des changements : on a vu que tous les réformateurs s'accordèrent à louer la constitution à laquelle ils s'étaient arrêtés.
Cette constitution , qui prit naissance avec leurî ^églises, en i547^ut fixée d'une manière plus défi- ^ nitive en 1616 par le synode de Zérawitz , qui h communiqua à toutes les églises pour qu'elles s'^ conformassent fidèlement. Nous avons vu que Comménius la publia de nouveau, en 1660, avec plusieun autres écrits relatifs à ce sujet, qui plus tard ne con-
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trîbiièrent pas peu à donner à TEgliso renouvelée la constitution qu'elle a prise; car les premiers fondateurs de FEglise actuelle des Frères, au nombre desquels se trouvèrent plusieurs Frères de Bohême, insistèrent fortement sur la nécessité d'une constitution pareille. Ce ne sera donc pas sans quelque intérêt qu^on lira la notice suivante sur ce sujet, tirée des ouvrages dont nous venons de l^ire mention.
Nous rappelons que nous ne sommes ici qu*hi$to— riens , et qu en rapportant les faits nous ne j)ouvont entrer dans toutes les questions qui se rattarhent à la discipline ecclésiastique, ni ne prétendons que cette exposition soit regardée comme Tindire d'un jugement quelconque que nous en porterions nousmêmes.
Nous rangeons cette matière sous neuf chefs.
CLASSIFICATION INTÉRIEURE DE CHAQUE ÉGLISE
I Chaque église des Frères était divisée en trois ' classes, déterminées par le degré d'avancement des ; membres qui les composaient. ^
* Ces classes se trouvent désignées dans leurs écrits par les noms de commençantSt d'avançants et de parfaits (ou parvenus), ' Comme cette Kglise a suffisamment prouvé qu'elle ne se composait g ptB d'orgueilleux pharisiens, c'est la meilleure considériiion à opposer au sentiment pénible que pourrait faire éprouver à plusieurs une pareille classification, et surtout la dernière des désignations. On la voit employée par Paul, dans son épitre aux Philippiens (III, 15), quoiqiril exhorte, dans la même épltre ( II, 3), les chrétiens à estimer, par humilité d'esprit, les autres plus excelhtû^ qu'eux-mêmes.
Dans la première classe, celle des commençants , se. rangeaient les enfants des Frères et les adultes .sortis du Papisme, qui recevaient les uns et les antres riûstruction des catéchumènes. Lorsqu'ils en étaient vanus à bien comprendre les dix commandements, le symbole des Apôtres et la prière du Sauveur, et
3u'iis témoignaient le désir d être admis au nombre es membres de Téglise, ils arrivaient à la seconde classe.
Ceux-ci participaient à la cène ; et on leur rappelait avec soin Falljance que Dieu avait traitée avec son Eglise, dont ils venaient d'être reçus membres. On attendait d'eux que, se rappelant qu'ils étaient encore jeunes dans la grâce, ils implorassent chaque jour les grâces du Saint-Esprit, afin d'avancer dans la foi, l'espérance et l'amour.
La troisième classe se composait de ceux qui avaient persévéré pendant un certain temps dans la recherche de la vraie piété, qui croissaient dans la connaissance et dans la fidélité, marchaient comme de véritables membres d'une église chrétienne, dans la discipline et le bon ordre, et combattaient le monde et ses convoitises en renonçant à eux-mêmes «t en cherchant les chosQs qui sont en haut.
VV I^RESQYXÈREy OU CWSISTOIBE.
D'entre les fFèrea de cette dernière classe on i^^ sait dans chaque église, à ïsl phiralitédes voix» h proh
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portion que Téglise était plus noinbnMi<.p.(hMix, trois, six, jusqu'à huit anciens Qjresbytcrî) , qui n étaient pas les pasteurs , mais en quelque sorti- Inu s yeux et leurs oreilles , et qui devaient remplir plus particulièrement les fonctions d'inspecteurs sur les mœurs [censores morum). On cboisis.<»ait pourcela des hommes pieux, graves, honnêtes, qui devaient ctre le* modèle de leur propre famille dans leurs nuiisons. Cétait une espèce de conseil ecclésiastique, <lont on ne voit pas d'exemple dans le Nouveau-Testament, mais qu on retrouve presque partout dans les églises nationales des Prote-^tants.
Ils agissaient toujours de concert nvcr le pasteur, èFeDlretien duquel ils devaient pourvoir en même temps qu'il travaillaient avec lui à la pruspérité spi* rituelle du troopeau. Us se concertiient ensemble pour travailler au maintien de la charité entre les nembres de Téglise , pour prévenir toute espèce de désordre « pour remédier , autant que possible sans éefau, aux maux qu'ils pouvaient découvrir , et pour prier en laveur de Téglise. ils dénonçaient au pasteur ceux qui ne voulaient pas se rendre à leiurs avis.
Tous les trois mois ils faisaient par toute l'église des visites à domicile , pour s'informer en chaque maison de la conduite de tous les membres de la fa» mille; pour voir comment elle était conduite, si cha- CQD travaillait consciencieusement dans sa vocation , si on célébrait soir et matin un culte de famille , si ceax qui étaient chargés de fonctions publiques s'en acquittaient fidèlement , etc. Puis ils faisaient leur rapport au pasteur.
Ils entraient aussi avec les gens de métier dans
tous les détails temporels nécessaires pour éviter que
^i ^ membres de Téglise ne souffrissent de dommagie^
yA ô)^^ df^n» les choses. ^xtériçiores, soitpardes dettes
imprudentes et par de fausses spéculations , soit pai un prix trop élevé des marchandises.
Ils assistaient les pauvres au moyen de Targeni que lesmenibres de 1 église apportaient, quand ceh leurétait convenable, dans une caisse destinée à cela outre les collectes générales qui se faisaient dans le^ jours de jeûne et de fêtes et à la cène. Des frères désignés pour cela tenaient les comptes de cet argent des pauvres.
On faisait quatre fois par année d'autres collectes, destinées à couvrir les frais du culte ; au nombre de ces frais on comptait aussi Tentretien de ministres pauvres ou exilés pour la cause de TEvangile. Puis on rendait compte à Téglise, chaque année, de toutes les recettes et dépenses qui avaient eu lieu.
Les anciens visitaient aussi les malades , et les exhortaient h mettre en ordre leurs affaires temporelies et spirituelles et à se souvenir dans leurs legs de ceux qui souffraient pour le nom de Christ.
S'ils ne réussissaient pas à appaiser les difficultés qui pouvaient s'élever entre les membres de l'église, et que ceux-ci eussent recours aux tribunaux (ce qui ne pouvait arriver qu'à l'extrémité et très-rarement), les anciens exhortaient les parties à s'y comporter an moins avec la modération qu'on est en droit d'attendre des disciples de Christ.
Les femmes aussi avaient parmi elles des personnes de leur sexe qui étaient chargées de fonctions semblables (presbyterœ) ^ et qui, comme des mères dans la maison de Dieu , exerçaient la surveillance sur les veuves, les femmes mariées et les jeunes filles, les exhortant à la paix et à la pureté.
La nomination des anciens (non pas des pasteurs] avait lieu de coutume à l'époque des visites d'église. Pour cela Févêque rassemblait avant l'assemblée du soîrtous les hommes, et les appelait à faire leur choii.
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Ensuite on donnait lecture des devoirs de leur tocation, en présence de toute Téglise, à ceux (|ui avaient été nommés; puis, tendant la main à révi^qne et au pasteur, ces nouveaux anciens leur promettaient de 1 même qu^à toute Téglise de remplir fidèlement leur tâche.
L'élection des femmes à cette vocation avait lieu de la même manière , mais seulement en présence des femmes.
DIVERSES RÈGLES POUR LA CONDUrTE DES INDIVIDUS ET DES FAMILLES.
On attendait de chaque père et mère de famille qu'ils fussent les modèles de leurs maisons, en y donnant l'exemple d'une vie chrétienne.
Ils devaient veiller à ce que le culte domestique , la lecture de la Parole, le chant ecclésiastique et la
firière se fissent régulièrement dans leurs maisons, e matin, à midi et le soir. Au sortir des prédications ils devaient s'entretenir avec leurs enfants et leurs domestiques de ce qu'ils avaient entendu ou éprouvé à l'église.
Les pères de famille devaient interdire à tous les leurs toute fréquentation des cabarets, toute oisiveté et tout jeu et rester , surtout de nuit, chez eux , afin de surveiller leurs maisons. Ils ne devaient souffrir aucun amusement mondain, comme jeux, danses, ou autres choses pareilles, aucune espèce de vèleTueikV^
<|ui se fissent remarquer par leur luxe ou leur indécence , ni surtout aucune communication secrète des deux sexes entre eux, ni aucunes promesses clandes- Cines de maiiage.
Une personne attachée à une église ne pouvait se ranger , sans bonnes raisons , sous la direction d'un autre pasteur que le sien ; et aucun pasteur ne recevait dans son église une personne qui aurait appartenu à une autre , sans un avis du pasteur de cette dernière. C'est* pourquoi c'était l'usage que ceux qui quittaient leur endroit, soit absolument, soit pour un simple voyage , se fissent donner une attestation de leur pasteur en se recommandant aux prières de l'église.*
On n'oubliait pas de rappeler leurs devoirs aux nobles aussi bien qu'aux simples bourgeois. Les premiers conservaient leur rang; mais ils ne devaient jamais oublier qu'ils n'étaient que les économes et les dispensateurs de leurs biens, et que ce qu'ils avaient acquis au prix des sueurs de leurs sujets ils devaient l'employer à la gloire de Dieu et au bien des pauvres.
DES CHARGES DE l' ÉGLISE.
Chaque église avait un pasteur , qui avait sous lui -des diacres et des acolytes,
1 Les lecteurs remarquent sans doute que des règles semblablei conduiraient facilement au despotisme spirituel une église tant ^aït peu relâchée f comme le sont presque inévitablement celles
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Sur l'ensemble des églises étaient étijl)li> des Anciens d'église , Seniores ou FvfigrKS (|iii éf.iicnt assistés d autres anciens, appelé^^ (^onse mores, ou co-ÉvÊ-
QL'ES.
i. Les Pasteurs.
Leur charge consistait à annoncer la Parole, à admettre dansTéglise ou à en exclure, et à a'liiiinir>trer la cène et le baptême. Dans le commencement et quand on manquait des institutions nécessaires pour instruire la jeunesse, on n'exigeait il'cux ni connais» sances des langues , ni sciences tuun;'.Mics;i mais lorsque les Frères voyaient un honuno bien instruit dans les vérités de la foi , propre à enseigner, sobre et intelligent , réunissant en un mot bjs (pialités exi-
Sées parla Parole de Dieu pour un ministre de Christ, s ne demandaient rien de plus , et ils le recevaient comme un envoyé de Dieu. Mais, depuis la réformation , on envoya les jeunes gens qu'on destinait au saint ministère dans des universités allemandes , ou dans celles qui s'établirent ensuite chez les Frères eux-mêmes , pour étudier les lan;;ues anciennes et les autres branches de la théologie. Kn général cependant on vit de tout temps quelques jeunes gens ne se préparer au saint ministère que par Téducation qu'ils recevaient auprès d'un pasteur quelconque ,
qui jouissent d'un plein repos. Mais ce danger <-tait presque nul pour tout le temps où ces églises n'étaient occupées qu'au noble eombatdes martyrs, et où les ambitieux et les nitrifiants étaient contenus par le prix élevé doni se payait presque toujours l'honneur d*étre à la iéte d'une église.
* Et c'était selon la Parole de Dieu, qui ne contient nulle part, dans rénumrration des qualités nécessaires h un tidôle ministre de ChrÎBt, la connaissance de ces choses-là.
qui les gardait auprès de lui pendant un certain temps.
Les Frères attachaient plus de prix à la piété, à une conduite chrétienne et à la connaissance des vérités divines, qu'à aucune science humaine; surtout quand ils eurent fait l'expérience qu'à force de rechercher la science on avait perdu le premier zèle '^
Sui devait édifier les églises; et que ce véritable bristianisme, qui dans sa simplicité ne veut savoir ^ autre chose que Jésus crucifié, s'obscurcissait entiè- '^' rement par l'éclat des connaissances païennes. Même ^ les écrits des hommes les plus distingués dans l'église '"^ devaient toujours céder le pas à l'étude de rÈcri- * ture-Sainte; ef par la même raison on n'aimait pas, *f" dans le peu d'études qu'on faisait, se servir de ces ■^recueils de sermons qu'on faisait habituellement '^ étudier ailleurs, mais qui pouvaient empêcher la jeu- tt nesse de sonder les Ecritures et d'y puiser les trésors îc toujours nouveaux qu elles renferment. S
On publia, il est vrai, en bohémien , une courtcHU explication des Evangiles et des Epîtres qu'on lisait ji d'ordinaire dans les églises le Dimanche et lés jours j^ de fête; mais ce ne fut qu'en y ajoutant l'avertisse- je ment bien pressant que cet ouvrage ne devait p^SJ».. être un obstacle à une étude assidue des Saintes-^ i Ecritures. ;
Ce n'était aucune espèce de pouvoir étranger àL l'église, ni les églises elles-mêmes qui choisissaient |r leurs pasteurs; comme aussi ce n'étaient pas ces dei^ L, niers qui briguaient les places; mais ils étaient nom- . mes et placés par les évêques, qui recherchaient pouf ^^ chaque église l'homme qu'ils lui croyaient le plus , convenable. Celui-ci se rendait alors avec confiance à son poste , où il était pareillement reçu avec ui^ ^ assentiment facile. ^
A sa nomination^ un prédicateur adressait d'abord *
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an discours à Téglise qui venait de lui être assignée. Ensuite un évéque annonçait qu après mûre réflexion cétait ce conducteur que les évéques avaient choisi pour cette église; il exhortait l'église à le recevoir comme un serviteur de Christ, et celuiâ à veiller fidèlement sur le troupeau qui lui était x>nfié par le Seigneur. L*église, représentée |>ar les mciens, et ie pasteur se faisaient des promesses mu* nelles, et Ton terminait par la prière et par la bénéliction, qui étaient encore réciproques.
Après le service, le pasteur qui se retirait, lorsque » cas avait lieu, faisait au nouveau venu la remise le tout ce qui concernait Téglise, et entre autres de Dut le mobilier de la cure, qui était toujours fourni par le troupeau.
Le pasteur avait pleine autorité spirituelle pour tous les cas ordinaires. Ce n'était que dans des occasions difficiles et imprévues qu'il devait avoir recours à révéque de son diocèse, auquel alors il était MMimis.
Chaque pasteur était tenu de faire tous les six nois à son évéque, de bouche ou par écrit , un rapport sur son propre état spirituel et sur celui de son %Iise.
Si quelque pasteur venait à être accusé ou paraislût suspect sur quelque point de sa conduite, Tévéque l appelait à paraître devant lui et le reprenait. Des fautes graves étaient portées jusque devant un mode, et le refus opiniâtre de se rendre aux avertissements était suivi ou de la cassation, ou même de Texcommunica tion .
Mais des cas de ce genre étaient très-rares, vu que {énéralement les pasteurs s'attachaient à être les Modèles du troupeau.
Les Frères consultaient leurs pasteurs iusqae à»i!k%
la conduite de leurs affaires temporelles, et habituellement ils s'en trouvaient bien.i
Les pasteurs visitaient souvent leurs frères dans leurs maisons; et alors ils étaient reçus de tous avec beaucoup d'amour et de respect : car ils n'y venaient pas avec léyèreté, et ils ne se retiraient pas du milieu d'eux sans avoir apporté quelque bénédiction, fortifié les faibles, exhorté ceux qui se relâchaient, averti tous ceux qui auraient eu besoin de l'être. Quand ils venaient le matin ou le soir, ils assistaient à la prière de la famille.
Ils n'acceptaient pas volontiers d'invitation à se rendre aux repas des riches ;'et quand ils le faisaient, ils avaient soin d'y observer une stricte sobriété, et de se retirer aussitôt après la prière ou le chant.
Leur entretien leur était fourni par des contributions volontaires des membres de leur église, quî s'entendaient pour leur donner, l'un le pain, l'antrief la viande, un autre la bière, etc. On sent qu'ils se bornaient au rigoureux nécessaire; ils ne craignaient pas, non plus, de même que les jeunes gens qu'ils élevaient (les acolytes), de travailler de leurs main$y quand leurs fonctions spirituelles leur en laissaient le temps.
Sans qu'on leur fît une loi du célibat, la plupart des pasteurs vivaient dans cet état. Exposés à tant de dangers, à la persécution et à l'exil, une femme et des enfants leur auraient été souvent un fardeau; comme le dit l'apôtre saint Paul pour des cm pareils I Cor. VII, 26).
Cependant lorsqu'on reconnaissait que les circonstances particulières d'un homme exigeaient qu'il se mariât^ il le pouvait, pourvu que ce fût avec le consentement des évêques, qui pourvoyaient alors à ce
•^ Peut-être mieux au temporel que Veuta -çamV^MTS a.u> açi rituel.
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(|ue la femme qui lui était (iuiiiirc fit lioniienr h sa vocation.
Mais la plupart restèrent volontairoineiit dans le célibat jusqu'à la fin de leurs jours, menant une vie sobre et chaste, et persévérant dans la prière et les travaux du ministère de (Christ.
On voyait aussi chez les Frères de jeunes femmen consacrer leur virginité au StMgneur et se donner à lui pour instruire les jeunes filles de leglise , ou se vouer, comme les fenunes (|ut suivaient notre Sauveur, au service de quelques anciens.
Les Diacres
Lès diacres étaient les premiers aides des pasteurs; ils étaient considérés et traités comme des candidats au saint ministère. Ils s'exerçaient peu à peu à la pré • dication de la Parole, j^econipagnés d'un acolyte ils se rendaient souvent le dimanelie dans les villages voisins de leurs demein-es pour v prêcher. I^e pasteur qui les envoyait les examinait auparavant sur ce qu'ils 8e proposaient de dire au peuple, et lem* donnait pour cela les directi(»ns nécessaires.
Les diacres baptisaient quand le pasteur les y appelait; et c'étaient aus>i eux qui d'ordinaire instruisaient les catéchumènes.
Le dimanche après midi ils répétaient, pour les domestiques, le contenu de la prédication du matin, en y ajoutant des développements simples et familiers sur les devoirs de la vie oïdinaire.
Ils assistaient souvent aux assemblées des anciens de l'église, pour s'habituer par degrés î\ la direction des choses qui faisaient l'objet de ces assemblées.
Et pour alléger à Féglise l'entretien du pasteur, ils travaillaient de leurs mains dans les intervalles c^ue leur laissaient leurs études religieuses.
Les Acolytes
Chaque pasteur était tenu d'avoir chez lui un, deu ou trois jeunes gens nés de parents honnêtes , pou les élever et les former au service de l'église. Apre que ces jeunes gens avaient passé les premiers élé ments, on leur faisait lire le Catéchisme, le Nouveau Testament, des Psaumes, des Cantiques et d'autre écrits des Frères, que ces jeunes gens gravaient ainî dans leur mémoire. Plus tard on donnait aux plus in telligents les autres instructfons nécessaires à ceu qui doivent embrasser la carrière théologique.
Au bout de quelques années ils étaient reçus, ei synode , au nombre des acolytes ( qu'on nommai aussi disciples); et à cette occasion les évêques leu donnaient ordinairement un nouveau nom qui aval rapport à leur caractère.
Ces acolytes devaient se distinguer entre le jeunes gens par leur modestie, leur douceur, leu application et leur attachement au culte public. Il devaient rendre une obéissance fidèle à leurs supé rieurs, qu'ils accompagnaient souvent dans leur voyages ou leurs excursions.
En divers endroits ils faisaient aussi les fonction de marguilliers.
Les acolytes les plus avancés étaient chargés dans le culte domestique, de lire un texte de l'Ecr ture-Sainte sur lequel on leur demandait quelquefoi d'exprimer leur sentiment,pour les exercer peu à pe à parler avec liberté.
Ils prenaient part à l'instruction religieuse; e quelquefois ils étaient chargés de faire une exhorta tion devant une petite assemblée, qui les écoutai avec indulgence.
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k. La maison d^un pasteur.
Les diacres , les acolytes et les jeunes garçons qui se trou\ aient sous la direction d'un pasteur, devaient se conformer rigoureusement à Tordre établi dans la maison, afin d^apprendre Foln^issance avant de gouverner les autres.
Us avaient leurs heures fixées pour toutes choses. Le matin, tous se levaient au signal d*une cloche; et après s^étre lavés et habillés ils se mettaient à genoux, chacun séparément, en élevant leur âme à Dieu : ensuite ils passaient à la lecture et à la méditation de TEcriture- Sainte. Environ une heure après, un nouveau signal rassemblait toute la maison. Après le chant d'un psaume ou d*un cantique, le pasteur, ou quelque autre personne à son four, lisait une portion de TËcriture et y ajoutait quelques réflexions convenables.
Après la prière chacun retournait à son ouvrage et s'occupait à Tétude. L'après-midi jusque vers le soir était employé, comme étant le temps le moins favorable à l'étude, à quelques travaux mécaniques; à moins que quelques-uns des ('lèves n^eussent à instruire la jeunesse de l'endroit. Les autres travaillaient comme tisserands, raccommodaient leurs vêtements travaillaient au jardin ou à la vigne, etc. Cependant i 3s interrompaient ces travaux à deux heures pour . faire une prière en commun. Après le repas du soir ^ ils s'exerçaient à la musique, au chant des psaumes, etc. Enfin, le jour étant terminé par une prière, chacun allait se coucher à l'heure fixe , car il n était permis à ^i personne de rester levé la nuit, bien moins encore de ^1 sortir de la maison, que le gardien {custos) avait soin de fermer à l'heure indiquée.
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Ce gardien était celui qui, le matin, donnait le signal de la cloche , qui allumait les lampes , qui entonnait le chant des cantiques, lisait le texte, exhortait même quelquefois, ou proposait pendant le repas une quesûock qui fît lobjet de la conversation. Le soir, a]H*ès avoir fermé la porte de la maison , il en remettait la clef au pasteur ou au gardien du jour suivant.
Pendant le dîner et le souper les élèves récitaient ce qu'ils avaient appris par cœur, soit des maximes de conduite , soit des portions de TËcriture ou des cantiques. S'il restait encore du temps, on proposait quelque question théologique, sur laquelle cnacun disait son avis, en commençant par les plus faibles: puis le pasteur terminait la discussion. Quelquefois on se bornait à une simple lecture.
Les détails du ménage se partageaient entre tous les élèves, les acolytes et les diacres, afio que chacun s'habituât à toute sorte de services et put gaguer le pain qu ilmangeait, Les petits s'occupaient à relaver, à dresser la table , à balayer les chambres. Les plus
Srands prenaient soin de la cave, du:grenier, du jarin, de la bibliothèque, de la pendule, etc. Et tous s'occupaient tour à tour en certains temps de ces différents objets.
Il ne leur était pas permis de sortir sans le consen* temenrt du pasteur, de s'acheter quoi que ce fât, d'envoyer des lettres de quelque importance, de prêter ou d'emprunter, ni à plus forte raison de faire sans lui aucune' espèce de contrat.
Les pasteurs eux-mêmes , qui ne voyageaient jamais sans nécessité, ne pouvaient le faire qu'avec la permission de l'évéque. En voyage ils prenaient leur* ' logement, partout où ils le pouvaient, chez les Frèr^ ^ qui leur faisaient l'hospitalité avec joie. Dans ce cm* ^ là tous les membres de la maison saluaient siiccessH ^ vement le voyageur en lui tendant la main et en lui ^
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demandant avec intérêt des nouvelles de son église. Les acolytes lui lavaient les pieds , prenaient soin de son cfacTal et de son bagage, et lui rendaient tous les services de Tamitié chrétienne. S'il était pauvre, on ne le laissait pas partir sans lui fiaire quelque présent, d'un habit, d*un couteau, de quelque argent. Le ministre visitant feisait de coutume une courte exhortation an service de famille et adressait un discours à Téglise, qu'il saluait de la part des siens, en lui commaniquant de leurs nouvelles.
Des Anciens généraux (Seniores) ou Èvéques
Un évéque avait la surveillance sur les autres serviteurs de Téglise et sur Tensemble de ses intérêts spiritoels. Il était nommé à la pluralité des voix par les ministres. On ne prenait pour cette charge que des hommes généralement respectés pour leur âge, leurs mœurs et leurs qualités.
Cette direction de l'ensemble n'était pas remise à un évéque seul, mais h quatre ou cinq, qui étaient égaux pour le rang. C'est ce qui fut décidé dans un miode tenu en i5oo, ^près la mort de Matthias de
^ Kanewald, que le sort avait désigné comme premier
^ éféque (liv. 8, p. 67).
^* On voulait éviter par là les dangers du despotisme spirituel qui se manifeste si aisément lorsque le gou-
i^ vemement est confié à un seul homme , et dont ^ ''^se romaine présentait aux Frères un si terrible
e^ exemple.
"^ Chaque évéque était établi sur un certain nombre
*' d'églises. Ordinairement ils étaient deux pour la
^''' Bohême, deux pour la Moravie, et un, ou quelquefois
^i ^cux, pour la Pologne,
La supériorité qu^ils avaient par*-dessus les aatrçs ministres ne consistait pas en un plus grand honneur qu'on leur rendît , ni dans un appointement plus fort, mais dans un surcroît de travail et de peine, selon Texhortation de Christ : « Que le plus grand d'entre vous soit comme le plus petit, et le plus élevé comme un serviteur (Matth. XXUI, 1 1).
Comme , d'après l'enseignement des apôtres , le titre d'évêque n'indiquait aucun rang particulier, mais se donnait à chaque ministre , les évéques des Frères étaient aussi égaux entre eux ; quoique, pour l'ordre , l'un d'eux eût la présidence. On préférait leur donner simplement le nom de seniores ou anciens, de peur qu'on ne les confondît avec les évêques hautains et dégénérés de l'église romaine.
Ils étaient élus pour la vie, à moins que , durant le cours de leurs fonctions , ils ne manquassent aux devoirs de leur état. Mais cela n'est pas arrivé une seule fois pendant deux cents ans qu'a subsisté l'Unité des Frères , et sur les cinquante-cinq évéques qui Tout conduite pendant cet intervalle de temps , il n'y en a eu que six ou sept qui aient demandé leur dé— mission pour cause de faiblesse.
Dans les affaires importantes chaque évêque était obligé de soumettre le cas à l'avis de ses collègues ; et c'était la réunion des évéques qui formait le Conseil ecclésiastique. On pouvait en appeler delààun synode général, qui rendait alors une sentence définitive.
C'étaient les évéques qui plaçaient les pasteurs , qui les faisaient changer de poste quand ils le jugeaient convenable, qui consacraient les acolytes y les diacres et les ministres , et qui, en général, vcil- Idient sur l'ensemble des églises, pour que la doc- . trine et la discipline y fussent enseignées et prati* , çuées d'après la Parole.
L'évêque visitait son diocèse toutes les années, *
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afin de conoattre exactement les églises placées sous sa surveillance. 11 avait même une liste nominative de toos les membres qui composaient chaque troupeau de son diocèse.
Enfin c'étaient lesévêquesqui avaient Tinspection de la bibliothèque et de riiuprimerie générale de rUnité.
Le Présidtnt
C'était Fun des évêques qui avait ce i*ang. Il convoquait ses collègues quand il le croyait nécessaire, et présidait toutes les assemblées. C'était encore lui qui, dans le cas d'un synode général, établissait quel, qûes personnes chargées de pourvoir au matériel qu'exigeait une pareille convocation, et de mamtenir Tordre extérieur pendant la tenue du synode.
Le Secrétaire
Cette fonction appartenait à Fun des évéques, qui consignait dans un registre les diverses transactions deFUnité et les écrits qu'elle publiait. Lorsqu'il paraissait quelque ouvrage contre les Frères, il le dénonçait au conseil ecclésiastique; si on jugeait la chose convenable, il rédigeait une réponse et soumettait son écrit au conseil. D'ordinaire les Frères n'aimaient pas à répondre aux attaques de leurs ennemis; mais quand ils s'y trouvaient obligés, particalièrement envers le magistrat, ils le faisaient avec calme et simplicité.
Ainsi tons les écrits qui se publiaient du côté des Frères étaient auparavant examinés par \e eotift^'^
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ecclésiastique, et paraissaient de coutume au nom de toute Féglise.
Mais les Frères écrivaient peu, parce qu'Us avaient beaucoup d'affaires plus pressantes.
Les Co-ëvêques
Chaque évêque avait deux ou trois co-évêques qui siégeaient dans le conseil ecclésiastique, avec robligation de garder le secret sur toutes ses délibérations. Ils secondaient, et dans le besoin ils remplaçaient, les évêques. C'étaient eux qui faisaient subir aux acolytes, aux diabres et aux pasteurs, les examens préparatoires pour leur réception, et qui les présentaient ensuite aux évêques avec un témoignage qu'ils leur avaient remis.
DES SYNODES
Il y en avait de généraux et de particuliers.
Les synodes généraux se tenaient tous les trois ou quatre ans, et.se composaient des évêques avec leurs co*évéques, des pasteurs, des diacres et des acoly^ tes, et d'ordinaire encore des seigneurs da lieu oift des contrées environnantes; de manière que ce^ ré^ nions comprenaient quelquefois quelques centaines de personnes^
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Le bue que êe proposaient les Frères dans ces convocations était ae cimenter I amour fraternel, àe sexfaorter nialnellement à la fidélité dans Tœnvre du Seigneur, de consacrer les ministres ou les diacres, et en général de s'occuper des intérêts communs de rUnité. Les synodes se tenaient tantôt dans im lieu, tantôt dans un autre de la Bohême ou de la Moravie. La Poio^e, à cause de son éloiguement, nV envoyait que des députés, comme les Frères de Bohême en envoyaient quelquefois aux synodes de la Polo(»ne. FjCS évêques s'entendaient toujours d'avancé sur le lieu du prochain synode et en donnaient avis au pasteur de Tendroit désigné, pour qu'il fît les préparatifs né* cessai res. Les autres assistants n'étaient convoqués que peu de temps avant le tenue Hxé.
Les évêques avec leurs co-évêques s'y trouvaient dès la veille.
^près une prière ardente, le président les conjurait de chercher soigneusement si rien ne les empéchait de s'occuper des intérêts de l'église avec un cœur pur et une vraie charité , leur rappelant qu'ils étaient réunis pour rechercher toute espèce de mauvais levain qui pourrait se trouver dans la maison de Diea, soit en eux, soit en leurs frères. Puis, les laissant à eux-mêmes, il se retirait avec les évêques seuls, pour exhorter encore une fois ces derniers en partieaher à la plus entière sincérité, en leur recommandant d'ouvrir leurs cœurs comme dans un sanctuaire et devant Dieu, et de rechercher s'ils n'avaient rien à se reprocher les uns aux autres, et s'ils pouvaient s'occuper, dans ce synode, de l'œuvre du Seigneur avec use conscience déchargée de tout interdit. Ils ne se séparaient pas sans avoir résolu toutes ces questions à leur pleine satisfaction.
Après avoir ain^i affermi entre «ux l'harmonie des «eatiment^ et l'avo»r scellée en présence Ae D^ew ^v
le saint baiser, ils rentraient dans la salle des assemblées, et demandaient à leurs frères les co-évéques quel était le résultat des recherches qu'ils venaient de faire de leur côté; et ce n'était qu'après avoir tout mis en règle entre eux qu ils passaient aux travaux directs du synode.
Les autres membres qui composaient cette assemblée avaient trouvé, en arrivant, leurs logements tout préparés : les évêques chez les pasteurs, les autres chez des gens pieux de l'endroit, qui les recevaient avec Joie comme des anges de Dieu. Il y avait toujours, en outre, partout où se tenait un synode, quelques meubles qu'avaient légués pour cet usage quelques pasteurs, ou qui avaient été donnés dans ce but à l'église par quelques amis. Le service extérieur du synode se partageait entre les diacres et les acolytes, de sorte que l'un avait à s'occuper de la table, l'autre des équipages, etc. Le soir du premier jour, on se rassemblait dans l'église au son de la cloche : les évéques faisaient la bien-venue aux membres du synode, et on rendait grâce à Dieu de ce qu'il avait réuni tous ces frères, sous la conduite dé ses saints anges, pour se rassembler en sa présence. Au repas, chacun prenait la place qui lui avait été assignée à l'une des tables qui se trouvaient dressées dans une grande salle à manger, et l'été quelquefois en plein air. Le repas était égayé par les doux entretiens de la piété. Pendant toute la durée du synode^ l'un des évéques ou des co-évéques faisait chaque matin un discours, et l'après-midi et le soir une prière accompagnée d'une exhortation.
Les pasteurs restaient assemblés pendant tout le jour dans l'église et s'occupaient des sujets qui leur étaient présentés par les évêques, mais en l'absence de ces derniers. Les diacres et les acolytes n'y preaaieat point de part, mais ils s'exerçaient, pendant
CORâTIT. DE L^ANC. ÉGLISE DES FBÈBES. 177
ce temps, sur différents sujets que les évéques leur avaient indiqués et sur lesquels ensuite ils étaient examinés.
Les pasteurs étant assemblés , ils élisaient entre eux, à la pluralité des voix, un président et nn secrétaire; et après avoir fait un catalogue des principaux objets dont on devait s'occuper, le président les proposait successivement à rassemblée. (Chacun ayant donné son avis, en commençant par les plus jeunes et de manière que personne n'interrompît jamais un de ses frères, le secrétaire ayant noté la vis de chacun et ses raisons, le président (^benbait à réduire le tout à tm résultat unique et unanime. Si les avis se combattaient, on les dis<'iitait jusqu'à ce qa^on en vînt à l'unanimité ; car alors seulement la résolution était portée sur le registre et communiquée aux évêques.
Les évêques et leurs co-évéques délibéraient ensuite entre *èux sur cet avis des pasteurs ; comme aussi ils conféraient sur les propositions qui avaient pu leur être présentées par les seigneurs temporels qui appartenaient à l'église, et dont les attributions se liaient souvent à certaines affaires ecclésiastiques.
Cependant les évêques ne prenaient jamais une résolution importante ni ne concluaient rien sans Fassentiment des pasteurs.
(Test aussi dans les synodes que se faisaient les différentes nominations et ordinations dont nous parlerons plus bas.
Les évêques y rappelaient encore aux différents serviteurs cfe l'église leurs devoirs respectifs, comme par exemple, qu ils ne devaient pas se mêler d'affaires temporelles, de testaments, d arrangements de mariages, etc. ; qu'ils devaient fuir tout ce qui aurait pu ressembler à Tnsure, et, s'ils possédaient plus de deux cents écus en argent, donner le surplus aux
pauvres. Ils devaient aussi repousser tout titre fastueux et préférer à tous les titres le beau nom de frère ; quoiqu'ils ne dussent pas non plus, par une familiarité légère avec qui que ce fut, oublier et faire oublier le sérieux de leur vocation. Enfin ils devaient éviter les grandes foules de monde, les foires, les grands repas, et se garder soigneusement de chercher à plaire au monde par une fausse affabilité. Us ne pouvaient avoir aucune correspondance par écrit avec ceux du dehors sans l'autorisation de leurs supérieurs.
Pour conclusion des séances, un évéque faisait une exhortation relative à tout ce qui s'était traité ; puis un des pasteurs se levait, rendait grâces, au nom de tous, d'abord à Dieu pour ses bénédictions, puis aux évêques pour leurs soins, leurs exhortations et leurs différentes preuves d amour; et l'on finissait par la célébration de la sainte cène.
Les évéques congédiaient les membres du synode en les exhortant à se comporter chrétiennement pendant le voyage qu'ils allaient faire pour retourner chez eux; ils leur recommandaient de saluer, à leur retour, de la part du synode entier et des évêques en particulier, leurs différentes églises, et de les assurer de l'amour et du souvenir chrétien de tous letirs frères.
On mettait par écrit les transactions du synode» et chaque évéque en prenait une copie. Aucun d'eux ne pouvait s'écarter des résolutions qui avaient été prises, sans consulter auparavant le conseil ecclésiastique, qui lui-même ne pouvait rien autoriser de capital sans rassentiment individuel de tou9 les pasteurs.
Lorsqu'il arrivait quelque chose d'inattendu, aui ne pouvait se renvoyer jusqu'au prochain synode, ou s'il y avait à traiter quelque affaire qui ne concernât qu'un seul diocèse, on convoquait de petits
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ynodes particuKers où il we se rencontrait qu*iui dioîiidre nombFe d'ëréques et de pasteurs. T^es réso* tttions étaient cependant communiquées aux évéques absents.
HxSK^
DJftS ORDINATIONS.
Cdlt des acolytes
Ceux des élèves des pasteurs qu'on trouvait capables de recevoir ce premier grade de l'église étaient admis en synode, après avoir été examinés. On tenait ordinairement à cette occasion un discours sur la location des soixante-dix disciples , ou sur celle des ilèves des prophètes, ou sur l'imitation de Christ en j'énéral. Or demandait à chacun des candidats nom^ Dément, devant tout le synode, s'il voulait se vouer M service de l'église et obéir à ses serviteurs? On leur faisait lecture de leurs devoirs particaHers : ils promettaient de les observer; les acolytes phrs anciens ]u'eiiK lenr temfciient la main (ïassocration , et on :emÎDan par des vœux en lenr feveor.
Celle des diacres
Les diaereSiSe porenaient entre les aci^lytes les plus avancés. Après avoir fait précéder letir nomination
des mêmes formalités que nous venons d'indiquer pour les acolytes, un évêque faisait une prière, et les consacrait en leur imposant les mains ; puis on terminait encore comme pour la réception d'un acolyte.
Cette des ministres
Toutes les fois qu'un pasteur venait présenter au i synode un ou plusieurs diacres qui désiraient se vouer au saint ministère, il le faisait savoir au consistoire de son église, en lui demandant une attestation < écrite sur la conduite et les dons de ces diacres.
Au synode ils subissaient un triple examen. Le ' premier avait lieu devant les pasteurs réunis, qui donnaient ensuite par écrit leur jugement impartial sur chacun des candidats, et qui envoyaient ce ju- . gement aux évêques.
Le second examen se faisait devant les co-évêques.
Après cçla chacun de ceux qu'on avait jugés capables d'être présentés était envoyé seul à un évêque, qui devait surtout s'occuper d'examiner l'état spirituel du candidat. Il lui représentait l'importance du | saint ministère, et lui demandait s'il s^offrait à Christ ^ avec une conscience pure et sans aucun égard à t'hon* ; u neur, au gain, ou à un avantage temporel quelconque; J enfin on lui représentait ce qui pouvait encore loi t manquer sous le rapport de la conduite. Ces appek ^ à la conscience étaient si pressants , qu'on a vu pla^, 4 sieurs fois des candidats se retirer pour un temps, | afin d'être mieux affermis dans ce qui concernait leur , propre salut. P
Le lendemain du dernier examen on procédait à ^ la consécration, à laquelle tous se préparaient par k jm jeune et la prière.
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Le synode étant rassemblé , on commençait par le cbant a*uD cantique; puis il se faisait un discours sur la Yocation du ministre de Christ. Après cela Téyéque qui devait conférer rordination annonçait à 1 assemblée qu'il s'agissait de nommer et de consacrer au saint ministère quelques personnes, qu'im co-évêque appelait par leurs noms. Les candidats étaient reçus par deux co-évéques et présentés par eux, en ces termes, à Tévéque qui était assis à coté de la table du Seigneur : « Nous te prions, respectable frère et évéque, au nom de toute Téglise, de conférer à ces hommes qui se présentent devant la face de Christ et devant toi^ la qualité de messagers de Christ et lautorité des fonctions pastorales, en les conHrmant pour cela selon Tordre établi , et d après le pouvoir qui t^a été donné par Christ et son Eglise. •
Là-dessus Tévéque disait : « Est-ce que ces hommes sont capables et dignes de recevoir cette sainte vocation, et doués des vertus qui doivent orner un messager de Christ ? »
L'un des deux co-évéques répondait : a Ug ont reça de Dieu les dons nécessaires; ils ont été bien instruits dès leur jeunesse; d'après le témoignage de t tous ils se sont conduits d'une manière irréprochaf. Ue; et après les avoir examinés, nous les avons troue. vés sains dans la foi et dans la doctrine , purs dans 10 leur désir de servir Christ et son Eglise, et munis du témoignage d'une bonne conscience; Dieu a regardé aiuL jeûnes et aux prières de son Eglise pour lui accorder en ces bommcs de dignes serviteiurs. »
Sur quoi Tévéque répondait : « Nous recevons ce
témoignage que vous nous donnez devant l'Eglise de
Qirist, et nous vous accordons au nom de Dieu votre
demande. »
Les candidats s'engageaient alors solennellement
devant Dteu et devant l'Eglise à vaquer fidèlement h leurs fonctions, et Févéqueleur disait :
Ci Bien-aimés et frères! Afi» que v^us ayez une confiance inébranlable dans ! assistance du Seigneur, écoutez comment prie pour vous l'éternel Grand Sacrificateur Jésus-(ibrist , qui , lorsqu'il était sur lé point de se consacrer comme victime pour les péchés du monde, recomnianda instamment à son Père tous ceux qui annonceraient sa rédemption aux peuples. »
Là-dessus un autre évêque lisait, au milieu d'une vive émotion des assistants, la prière sacerdotale de Jésus, au XVI [' chapitre de saint Jean.
Puis on procédait à la consécration. Tous les évéques présents imposaient les mains aux candidats, et invoquaient sur eux le nom de Christ, afin que le chef de l'Eglise les reçût véritablement au nombre de ses fidèles serviteurs et les remplit des dons de son Esprit. Pendant tout ce temps toute l'assemblée, à genoux, entonnait le cantique : Viens ^ Saint-^Esprit ^ etc. Après qu'on s'était relevé, l'évéque fonctionnai adressait encore quelques exhortations aux nouveaux prédicateurs, et leur annonçait les récompenses éternelles promises à la fidélité. Toute l'église répondait: Amen! ;
On. terminait par la cèuie , qu'on prenait arec use joie d'autant plus vive que, pour 1 ordinaire, c'était? par là qu^OB teriaiDait en même temps tout le sy-»
ConsècraliQU des co'étiéqu08i
Lor8dfH\ine ou pluftie«ir& places du cociseî) eedé»' /i* siastique venaient à vaquer, les co-évéques et Jet' j^ payeurs «a^^quaie^, sur dçs biUeis cachetés qu'ils ^
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oyaient aux évéques, les hommes qu*ils croyaient conscience les plus dignes de remplacer les éé^ ts ou les retraités lia pluralité des Toix décidait, t consécration avait lieu par-devant le synode par position des mains
Consécration des ëvéquêê
)ur le choix d'un nouvel éveque on convoquait ynode. Le premier jour était un jour de jeûne ; prières; ensuite on rappelait à rassemblée, dans iscours exclusivement destiné à cela, les qualités l'Ecriture exige d'un homme revêtu de cette ge. Après rassemblée, les évêqnes, les co-évêet les pasteurs, sans s'être entendus auparavant e choix de celui qu'ils devaient nommer, dési- BDt leur vote sur un papier scellé, îs évéques n'ouvraient les billets qu'entre enx , aincus d'avance que celui qui avait le plus de était aussi celui que Dieu avait choisi. Mais ils éclaraient encore le choix à personne. Ce n'était le lendemain, après que l'assemblée s'était de eau réunie et avait demandé la grâce du Saintit, que l'évêque fonctionnant s avançait et décla-
iue Dieu avait exaucé les prières de ses eoftiots iqué rhômme de son choix. Il ajoutait que celui >e verrait ainsi nommé par les conducteurs des >eaux ne devait pus résister à la vocation divine, se présenter avec courage devant Dieu et deson Eglise. Alors un autre évéque se levait et lait par son nom celui qui venait d'éure élu. i-ci s étant présenté, on lui demandait s^il re{;arla vocation comme divine et s*il l'acceptait. Dans is on lui rappelait les devoirs de son nouvel état.
il prenait rengagement de les remplir; toute lasemblée se mettait à genoux pour demander à Dieu sa grâce; et les évéques imposaient les mains à leur nouveau collègue, pendant que rassemblée, toujours à genoux, chantait : Viens, Saint-Esprit, etc. , L'ordination étant achevée, les collègues du nouvel évêque le recevaient au milieu d'eux en lui donnant la main et le baiser fraternel. Les co-évêques et les ministres lui promettaient obéissance, et toute Taction se terminait par un chant de louanges et par les félicitations des assistAnts.
DIFFÉRENTES ESPÈCES d' ASSEMBLÉES, FORMES DU CULTE, ET CÉRÉMOIMIES.
La Prédication
C'était selon les frères la partie la plus importante ^ des fonctions du pasteur; il y avait des prédications' >m non-seulement le dimanche et les jours de fête, maiè il aussi pendant la semaine, toutes les fois qu'un en- ^ terrement , un mariage ou un autre événement de ce i^ genre en fournissait l'occasion. ' i^
Le dimanche, qui était entièrement consacré àd^| culte, on avait quatre assemblées , deux avant mira î^ et deux après. Dans la première on expliquait id^iû choix de textes prophétiques; dans la seconde, qaits
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: la principale, od expliquait des textes tirés des igiles; dans la troisième, des portions des épitres; soir on lisait TEcriture-Sainte de suite, en ajouquelques remarques instructives. En été, on se issait en outre Taprès-midi pour instruire la jeue diaprés le cathécbisme.
ins ces assemblées le prédicateur dirigeait Tex- [tion de sou texte vers le point de doctrine qui it faire Tobjet particulier des méditations de la une. Car, pour Tunité de renseignement, on
distribué entre les dimanches de Tannée les ts principaux de la religion chrétienne, de telle ière qu'ils étaient tous traités dans Tespace d'un lependant cet arrangement n'était point une règle liblepourlesprédicateurs, qui restaient en pleine té de choisir leur texte et de le traiter selon qu'ils geaient convenable. Lies plus longues prédica-
ne devaient pas | casser une heure de temps ; les
assemblées de l'après-midi n'étaient que de -heure. Après la prédication du matin et de ès-dînée les jeunes gens des deux sexes, de ze à vingt-cinq ans, restaient encore dans l'église être examinés par le pasteur sur la manière dont raient écouté 1 instruction.
i genre de la prédication était simple et non sea sagesse humaine, mais par cela même puissant
faire, selon la Parole, de chacun des auditeurs ^us-Christ, un-homme de Dieu (2 Tim. III, 17). 1 cherchait à faire des applications spéciales de ifole de la vérité à chacune des différentes es d auditeurs, aux commençants, aux plus avan- Bux hommes mûrs, aux gens non mariés, à ceux ^étaient.
» Frères avaient un livre de cantiques à eux dont Bt fait plusieurs éditions, et dont l'église luthë* le, et plus tard l'église renouvelée de% ¥t^t«%
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ont empranté plusieurs morceaux. Ils tenaient beaucoup au chant, quoiqu'ils n'eussent que le chant gré^gorien qu'ils avaient pris de l'église romaine. Plus tard on introduisit dans le service public quelques : airs populaires, mais qui nuisirent plutôt qu'ils ne r contribuèrent à Tëdification, parce qu'ils rappelaient i les chants du monde.
Le Baptême
Une partie des Frères, comme aussi des Vaudois, ne baptisèrent que les adultes croyants : mais la por- tion dominante de cette église en resta à la tradition, c'est-à-dire, au baptême des enfants. On y admettait des parrains, dont l'engagement était regardé comme ' très-sérieux, et qui promettaient de veiller sur les enfants, de concert avec leiu's parents, pour qu^ils '< fussent élevés selon le Seigneur. ',
S. Réception et admission des catéchumènes à la com^ ^ munion, .j^
Lorsque des personnes appartenant à une auti?^ ^ communion se présentaient pour être admises dan» ^ l'Eglise des Frères, ou leur en demandait d'abord la» raisons, et si elles étaient persuadées de l'utilité de la constitution particulière de cette église. Dans W cas. d'une réponse satisfaisante on procédait à l'admis*
Elle ne se faisait pas publiquement , mai» seuitf' ^
ment devant le consistoire de Téglise. Oi> dJeman- ^
dait aux aspirants s'ils voulaient se soumettre fiMe^* \ ,
meoi à J'ordre établi dans l'église, et s'ils étaient préii ^^
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souiïrir la perséciKion pour le nom de Christ. Sur ï repoose affirmative ils étaient reçus sans autre for^ lab'lé.
Quant aux enfants nés dans Téglise , on les y adtettait publiquement lorsqu'ils avaient atteiift Tâge 5 raison. On lisait d'abord les paroles de Christ: Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés, etc. » latth. XI ,28). Puis les jeunes gens des deux sexes l'il s'agissait de recevoir, et que le pasteur avait aminés auparavant à plusieurs fois, s'avançaient au ilieu de Téglise. On leur demandait s'ils voulaient jtrer eux-mêmes dans Talliance que leurs parents L leurs parrains avaient contractée en leur nom à poque du baptême; et après qu'ils l'avaient affirmé i récitaient tous ensemble le symbole des Apôtres. B leur demandait -encore s'ils étaient vraiment résos de renoncer à Satan, au monde et à la chair| de ipouiller le vieil homme et ses convoitises, et de se mner à Christ pour le servir en ce monde dans la été, la justice et la tempérance.
Sur la réponse affirmative, le pasteur se jetait à gemx avec eux, pour implorer sur eux avec toute Iglise les grâces du. Saint-Esprit. On leur annonçait isnite l'absolution de tous leurs péchés et leur droit î se présenter à la table du Seigneur. Puis le préditeur leur imposait les mains.
La Sainte Cène
Les Frères la célébraient quatre fois par ao; ils la açaieut préféra blement aux grandes fêtes, mais èa*souvent aussi à toute autre époque qui leur pa« iiisaît convenable. Le pasteur en faisait ranoonea mm ou trois semaines d avance afin qu on Wy pi:(i.^^
ràt dignement, et pour inviter ses auditeurs à venir le trouver et s'entretenir fraternellement avec lui sur leur état spirituel. Déjà avant de publier la célébration future de la cène le pasteur avait rassemblé les anciens, pour leur demander s'ils ne connaissaient pas d'obstacle à cette célébration ; lorsqu'elle était résolue, chaque père de famille venait, sur l'invitation dont nous venons de parler, se présenter à son tour avec tous les siens chez le pasteur, pour y être inter- ,^ rogé en détail sur la conduite de chaque membre de , la famille en particulier, pour dire s'ils étaient assidus au culte public et domestique, quel fruit ils en retiraient , si chacun remplissait ses devoirs envers tous les autres, etc., etc.; puis, suivant les cas, le pasteur donnait des conseils, faisait. des reproches, encourageait, exhortait, conseillait ou déconseillait, la participation à la cène.
Des personnes en voyage n'étaient pas reçues à la cène si elles n'avaient pas une attestation de leur pasteur, ou si elles n'étaient pas recommandées par quelque membre de l'église qui les connût.
Après une exhortation à rechercher la nourriture qui est en Jésus , accompagnée d'une confession gé- i nérale des péchés de tous et d'une déclaration du t pardon parfait qui se trouve dans le Sauveur, on ^ commençait la célébration. Le pasteur, en robe blan- i che, lisait l'institution de la cène, rompait le pain, et prenait la coupe, en exhortant les assistants à voir dans ces signes extérieurs le corps et le sang du Sauveur qui avait été sacrifié sur la croix , en rédemption pour nos péchés. Les communiants s'ap- , prochaient de la table, précédés des serviteurs de ^ Téglise, des autorités civiles du lieu, et des anciens^^^ Le reste de l'église s'avançait ensuite par rang d'âç0^ y d'abord les hommes, puis les femmes. D'ordinam -^ on recevait et mangeait le pain à genoux , parce ^
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qu'ayant commencé autrefois à le prendre debout, afiu de ne pas paraître adorer Tbostie , les Frères s'étaient attiré pour cela seul une violente perséctition. Ils trouvaient aussi dans cette attitude une expression bien naturelle de Tadoration et de rbumilité qui doivent pénétrer le cœur des Cbrétiens pendant cette action. Durant tout le temps de la distribution Tégiise célébrait le Seigneur par des cantiques ; puis on rendait grâces à Dieu à genoux, en lui présentant de nouvelles prières.
Bénédiction du mariage
• Ob ne se mariait pas sans avoir pris le conseil de ses parents et du pasteur; des promesses clandestines de mariage étaient absolument interdites et par conséquent regardées comme non avenues.
La célébration du mariage se feisait publiquement, î^e pasteur lisait un texte qu'il faisait suivre de quelques réflexions ; et les fiancés, s'avançant, se promettaient une fidélité constante. Le pasteur joignait leurs mains en prononçant ces paroles de Jésus : Que Homme ne sépare point ce que Dieu a uni ( Matth. XIX, 6); et Ton terminait par une prière.
Visites de malades et enterrements
Les malades se recommandaient babituellement aux prières de Téglise. Lorsqu'ils le désiraient, on leur donnait la cène cbez eux , mais en y amenant quel-
S les autres frères ou sœurs, afin que cette cérémonie t toujours une communion entre plusieurs. Pour les enterrements, lejjMisteur accomi^|g[i%i\\&
190 UVIE VI.
corps du défaut en chantant des cantiques jusqu^au cimetière, où il tenait un discours.
Les Dimanches et les jours de
Les Frères avaient le plus grand respect pour le dimanche, et le regardaient, non comme une partie de la loi céremonielle^ mais comme appartenant à ces lois que Dieu a voulu qui subsistassent toujours pour son Eglise, vu que Tordre de le célébrer avait été donné à tous les hommes dès la création du monde et avant la loi édite, pour les appeler à imiter Dieu et à recevoir par là des bénédictions particulières. Ce même ordre avait été placé au nombre des dyt commandements, recommandé constamment de nouveau par les prophètes; et il n'avait été modifié sous la nouvelle alliance , que par une transposition d'un jouràTautre. ,
Les Frères croyaient donc devoir observer en ce jour un repos rigoureux , selon la lettre de la loi ; et à
S lus forte raison se gardaient-ils, pendant sa durée, e toute œuvre de la chair et de tout mauvais emploi de leur temps. ^
Outre le dimanche ils avaient encore les grandes fêtes , relatives aux principaux événements de la vie de Jésus-Christ : puis quelques autres qui étaient vouées au souvenir des Apôtres et de quelques martyrs, afin de ranimer la n^émoire édifiante de leur constance et de leur foi. Mais dans ces dernières fêtes chacun retournait à son ti-avail après le service divin. i
1 Ce sont oes dernières précautions seules qui peuvent emfé*- L cher que l'observation rigoureuse de ce jour ne devienne une i <»avre pttttiêàïqvie. . ■
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Jours déjeune ei de prières
Les Frères en avaient quatre par année, durant lesquels ils s'abstenaient de nourriture entièrement, on an moins jnsqu^au soir, imitant les saints hommes de tons les temps dans cette pratique si propre à mortifier la chair, à lliumilier, et à dégager 1 esprit de ses entraves. On consacrait ces jours tout particulièrement à la prière.
On publiait aussi des jours de jeûne pour des cas exlraovd inaires, pour des maux publics, pour les ajfictions particulières d*une seule église, ou même pqqr un seul pécheur endurci qu'on excluait de Védise, et <|u'on ne repoussait ainsi qu'en luttant pour fui avec Dieu par la prière, qu'en se retournant en quelque sorte avec lui vers le Seigneur, et en cherchant à sauver son âme par une ardente charité.
VUI
VISITES d'église.
C'était une des obligations des évéques; chacun 4'eax devait visiter tontes les églises de son diocèse «i moins une fois chaque année. Ce n'était que dans W cas de quelque obstacle insunnontable qu'ils re-^ mettaient cette fonction à leurs co-évéques.
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Le pasteur dont on devait visiter Téglise en était -^ averti à temps. L^évéque s'informait en détail, soit _^ de rétat spirituel et de la conduite du pasteur en , particulier, soit de l'état de tous ses paroissiens nom- ^ mément, soit encore plus particulièrement de la ■._. conduite des gens de sa maison. •_
11 parcourait ensuite avec le pasteur le catalogue ^ complet des membres de Téglise; puis il faisait venir, '._ pour s'entretenir de plus près avec eux» les diacres, c_ les acolytes, et enfin les anciens de lun et de l'autre ^ sexe.
Si le magistrat du lieu était bien disposé envers les - Frères, ou membre de leur église, l'éveque le visitait : pareillement, pour s'entendre avec lui sur tout Ce qui pouvait concerner le bien du troupeau. '
Les visites étaient aussi destinées à Tinstallation ïe nouveaux prédicateurs^ puis à la prédication même de la Parole, faite par l'éveque visitant, qui exhortait le pasteur et le troupeau à une fidélité croissante envers le Seigneur;
DE LA DISCIPLINE PROPREMENT DITE, C'eST-A-DIRE , DES AVERTISSEMENTS ET DES CHATIMENTS DE l'ÉGLISE.
Les Frères étaient persuadés que dans l'état actuel des hommes et de l'Eglise, où le bien est encore mêlé de tant de mal et où l'Esprit de Dieu est loin de di* riger encore tous lès mouvements de tous ses enfants,
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il était nécessaire d'avoir des lois positives qui retFanchasseDt du corps de TËglise ses membres cor rompus : que c'était le seul moyen d'empêcher qu^un peu de levain ne fit aigrir toute la pâte, qu'un seul membre malade n'infectât toute la masse, que l'Eglise de Cbrist ne devînt à la Hn une réunion d impies, et le temple de Dieu une caverne de voleurs. Ils étaient convaincus que cette sévérité, pourvu qu''elle fût bien placée, était le meilleur moyeu de ramener à lui celui même qui en était l'objet.
(7est pourquoi tous les Frères s'y soumirent de tout temps, grands et petits, évêques et pasteurs, nobles et bourgeois, même les magistrats qui appartenaient à l'église.
Cette discipline avait troisr degrés : l'avertissement particulier, la réprébension publique, et l'exclusion de l'église
Correction fraternelle
On recommandait aux frères et sœurs de s'exhorter et de se reprendre mutuellement dans l'amour fraternel, lorsqu'ils s'apercevaient des fautes les uns des autres. — Si l'avertissement particulier n'était pas reçu, on s'adressait à l'un des anciens ou au pasteur; et ordinairement, à cause de la considération dont jouissaient les uns et les autres, ils réussissaient à redresser ceux qui se trouvaient en quelque faute.
Répréhension ptjiblique
Mais si ces premières démarches étaient sans succès, le frère était cité devant les anciens réunis; s'il I. 9
li[>4 tttRE Yt.
ne s^e irenddit pas à ravëttissement, it était exclos de la cène jtrsqn't^ ce qu 'il se refpentît,
Dans le cas d^un péché grave et pùHic^ le pasteuf et les artciens faisaient paraître le frère devant eiïx potir lui représenter son tort. On lui demandait àe faire une réparation publique devant Téglise pour le scandale qu'il Fui avait donné, et de se tenir jusque la prochaine communion, souvent plups long-temps encore , dans un état de repentance et de pénitence.
Si le péché n'était pas public, on se bornait àvcxiger que le frère s'humiliât devant le consistoire.
Exclusion de l'Eglise
Pour celui qui avait méprisé toutes ces démarches préliminaires, ou qui, sans les avoir méprisées, se laissait également entraîner au péché, il était retran» ché comme étant un sarment stérile dans la vigne du Seigneur. »
Mais ce n'était jamais le pasteur seul qui en d^ci* "^1 dait. 11 donnait avis de la chose aux évéques avec une -^ es;position des circonstances , et attendait d'eux la décision. Souvent même il consultait encore l'éghse avant d'en venir à cette dernière démarche.
Lorsqu'il fallait enfin procéder à l'excommunication, le coupable était cité devant l'église, et là on lui représentait ses torts et l'ordre de Dieu pour des cas pareils. Puis, en vertu des pouvoirs que Christ a don- ^ nés à son Eglise, on lui déclarait, au nom du Père, du Fils et du Saittt-Esiprit, que 8on péché était lié, • qu'il s'était placé lui-même en dehors de la grâce de Dieu, privé de l'héritage de la vie éternelle et exclus àe l'Eglise du Seigneur, et qu'on le livrait à Satan. ^ L'église erùtière confirmait cette ^entëti^e paran
se
•cimi
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Amen, toujours accompagné de bien des larmes et des gémissements.
Là-dessus Fun des diacres ou des anciens emme* naît Texcommunié; mais Téglise se mettait à prier Dieu qn^il voulAt bien ne pas laisser périr cette brebis égarée, mais la ramener bientôt dans le bercail de son Fils.
On n'ôtait à personne l'espoir du retour; au contraire, on montrait à tout excommunié une porte toujours ouverte dans un repentir sincère. On permettait aux excommuniés d'assister aux prédications publiques, à la porte de l'église. Et lorsqu'on voyait un homme revenir sincèrement à une conduite chrétienne, on le recevait de nouveau avec joie et avec Qo amour tout particulier.
Nous devons ajouter que, dans toutes ces démarches de la discipline, on évitait avec soin d'agir ^vec précipitation , ou d'une manière pharisaïque ou tyrannique; et que c'était pour la correction et non pour la perdition du pécheur, qu'on en usait ainsi envers. lui en toute douceur d'esprit et comme devant tHeu.
FIN DU LIVRE VI ET DE LA PREMIÈRE PARTIE
SECOIDE PARTIE.
-cOo-
OnSTOIRE MODBRSTB.
LIYRE PREMIER.
DEPUIS LA DESTRUCTION DE L ANCIENNE ÉGLISE DES FRÈRES jusqu'à L*ÉTARLISSEMENT DE LA NOUVELLE; FONDATION DE HERRNHOUT (1627 l'J22),
Nous entrons dans une nouvelle suite des merveilles de Dieu envers son Eglise; et le beau fleuve que nous avons déjà suivi pendant près de deux siècles avec admiration, et qui nous semblait perdu depuis cent ans , n'a passé par un lit souterrain que pour en ressortir plus riche qu'auparavant.
Nous osons même ctm»% fvctlM choses que nous allons raconter présentent, pendant vingt à trente ans, une des plus belles parties de toute 1 histoire de FEglise de Dieu ; et nous le disons sans méconnaître les {^ratcea fat Dieu a faites à son Eglise en tout temps, en tmts Ueux et sous toutes les formes. Chacune des associations religieuses , basées sur la foi au Christ erucifié, a été, en son temps, dépositaire de quelque grâce spéciale ; a été destinée à professer et à représenter de préférence quelque pensée ou quelque portion particulière des vérités révélées; et l'Eglise des Frères nous offre, dans tout ce qu elle a laissé, dans ses écrits, dans les cantiques quelle composa à son renouvellement, dans les scènes qui eurent lieu alors au milieu d'elle, et surtout dans les œuvres qu'elle produisit, la preuve des bénédictions les plus entrai-* nantes <jà*Qa puisse se représenter versées sur une église. On y trouve en particulier, au plus haut degré, ce don auquel toute la Bible accorde le premier rang entre tous, Taniour, un amour pour Jésus qu'on peut même appeler passionné, quoiqu'on ait bien vu par les fruits qu'il porta qu'il était basé sur autre chose ^que sur réchauffement des sens ou de l'imagination.
Cette Eglise, née du sang des martyrs, toute composée d'élite dès sa naissance, fut placée par le Seigneur sous l'influence il'un homme de Dieo , laiméme tout rempli de cet amour de son Sauvenr, et qui a laissé à l'œuvre une profonde empreinte de ce trait de son caractère personnel. Souvent, dans les assemblées, les sanglots d'un attendrissenent «qu^on peut à peiae imaginer se mêlèrent a»x -Ghanls , et lei sangtois l«s firent cesser; l'église entière s'arpétaitai silence, pour me laisser f>arler que des ipleuffSi^. £a uu mot, Zinaendorf a pu dire i «Je n'ai qs'cme passion, c'est Lui, rien que Lui, » et l'Eglise a pa le
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réyéusi: avec Zùuepdorf , et la montré parses œiir vref.
Mais il £a«ut justifier ces assertions par Texposé des faits. Nous allons reprendre de loin.
Le respectable Coxnuiénius n avait cessé de nourrir en son cœur Tespérance que le Seigneur relèverait TEglise des Frères de ses ruines; et en effet la seneace se maintenait parmi les restes de ce peuple depuis un siècle entier que durait son oppression. Il esc yraî que, quelque temps après la mort de ce fidèle témoin (en 1 67 1 ), « on ne pensait dans Fétranger aux Frères de Bohême ou de Moravie non plus qu'à uamort. » mais il était resté, dans ces deux contrées, des germei'- nombreux de la connaissance évangé. liqiie, qui se manifestèrent avec une vivacité renaissante dès le commencement du dix-huitième siècle (1701} : ceux des Frères de Bohème qui demeuraient près des frontières de la Silésie prohtèrent de la liberté que procurait aux Protestants de ce dernier pays un privilège précieux que Cliarles Xil, roi de Suède, leur avait acquis par ses succès militaires, fl avait exigé* en 1706, de l'empereur d^Âutriche à qui appartenait alors la Silésie, qu'il accordât aux Protes^ tacts de ces contrées un certain nombre d'églises,
S Ton appela églises de faveur; et on peut se faire une ée du besoin qu'en avaient ces l^rotestants et de leur nombre, en apprenant qu*il se rattachait à la seule église de Teschen soixante-dix mille âmes (3o,ooo Polonais et 4o,ooo Allemands).
U est vrai que cctxe liberté fut restreinte dès 1 71 7i et qu'on recommença dès lors à surveiller les Bohémiens avec une nouvelle sévérité, de manière que plusieurs d'entre eux se réfugièrent dans la Haute- Uisace; mais ce ne fut point un obstacle suffisant au Déveil qui éclatait depuis 171 5 avec une force croissante, sQi( k Fuloeck en Moravie, soit dans tes |^t\KW
cipautés de Leutomischel et de Landscrone en Bohême, où se trouve Litiz. Ce double réveil était d'autant plus remarquable qu'on ne savait nullement dans Tun de ces endroits ce qui se passait dans l'autre.
Nous nous bornerons ici à parler de celui de Moravie, qui donna naissance au renouvellement de l'Eglise des Frères; et nous ne ferons mention de celui de Bohême , qu'autant qu'il se liera à notre histoire.
Il restait à Fulneck , l'ancienne paroisse de Comménius, et dans les villages environnants, encore une grande quantité de Frères , contraints , il est vrai, de se conformer extérieurement aux formes du culte romain, mais qui conservaient avec soin TEcriture-Sainte, leurs livres de cantiques, et d'autres livres dq dévotions luthériens ou réformés. Ils tenaient aussi , tous les matins et tous les soirs, surtout le dimanche, des assemblées que les magistrats n'ignoraient pas, et au sujet desquelles ils éprouvaient de temps en temps de nouvelles peines.
Mais, quoiqu'on s'attachât en général à leur enlever tous leurs livres et tout autre moyen de célébrer le culte protestant, ils n'en persévéraient pas moins à servir fidèlement le Seigneur dans l'intérieur de leurs familles, selon les règles de leurs églises détruites; ils prenaient même en secret la cène entre eux, et il est très-probable qu'à l'heure qu'il est on trouve encore à Fulneck la tradition qui s'y était conservée jusqu'en 1770. Encore à cette époque les habitants parlaient des Picards, et disaient que leur dernier évêque Amos(Comménius), qu'ils appclletit un homme sage et savant, s'était.enfui en Hollande et en Ângle-terre à la suite de la guerre espagnole (la guerre de trente ans). Ils montrent encore la maison où il prêchait. Un incendie l'ayant détruite, on en a fait un hôpital, qui s'appelle encore actuellement Z6or( as-
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semblée ou maison d'assemblée). D'après ces mêmes traditions des Frères, c'est Téglise de Zauchtenthaly près de Fulneck, qui avait été enlevée la dernière à leurs ancêtres.
Afin de gagner ou d'endormir les Frères pendant leur oppression, les prêtres romains leur avaient accordé, pour quelque temps, la cène sous les deux espèces; mais comme on leur retira plus tard même cette dernière et faible concession, ils se remirent à prendre entre eux ce repas du Sei^jneur.
Après rex})ulsion de Comménius^ quelques— uns des prédicateurs des Frères s'étaient réfugiés de Skalitz ^ à Zauchtenthal, où ils tenaient des assemblées et où la connaissance de TEvangile survécut le plus longtemps. Au nombre des hommes qui entretinrent ces assemblées, on remarque d'arbord iWinrtjn Schneider, que les historiens de ce temps qualifient de patriarche, et dont l'Eglise actuelle renferme encore quelques descendants. Il instruisait la jeu» nesse et lui enseignait la lecture, l'écriture et le catéchisme de Gomméuius.
Mais sa conduite attira l'attention des ennemis; il fut cité, mis plusieurs fois en prison, et il aurait été condamné au feu, si des maîtres catholiques, chez qui il était en service et qui 1 aimaient beaucoup, n'eussent intercédé pour lui.
Après lui les assemblées se tinrent chez son cousin, Samuel Schneider, qui fut aussi sur le point de sotiffrir le martyre, et d'être pendu comme l'un des docteurs de cette Eglise ; il n'échappa que par une espèce de miracle. Mais il n'en contiqua pas moins ses prédications jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1 7 1 o. Elle fut pleine de joie , et il scella dignement une
^ UngarUeh SkaliUf situé tout près des frontières de la Hongrie, ao midi de la Moravie.
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YÎe<ftii s'éuk lécoulée dans la foi, en conBrmant devant ses amis et ses efinenais le témoignage qu'il avait rendu à l'Evangile. 11 ne pouvait cesser de parier de ce qui avait fait l'objet de son espérance; et son cœur débordait de joie à la pensée qu'il allait bientôt se trouver auprès du Seigneur. « C'est là, » disait-il, a que je verrai aussi ses chers Apôtres, ses Prophètes, tou« les Martyrs du nom de Christ, et toute la nuée des confesseurs et des témoins qui n'ont pas aimé leur vie; et je serai avec le Seigneur pour jamais!— Regardez, disait-il aux siens, en citant une parole q:û- pouvait bien lui être appliquée à luimême, regardez la fin de ces hommes! » — » £t il les conjurait de rester fidèles au Seigneur Jésus, et de ^ ne s'en laisser séparer par aucune créature. ,
Le prêtre romain de l'endroit se présenta pour lui , administrer l'extrême-onction; mais Samuel Schnei- ., der lui répondit : « Je suis déjà oint et scellé parle .• Saint-Esprit pour la vie éternelle; l'onction que vous ,' voulez me donner serait inutile. » — Le père lui de- ^ manda s'il pensait donc mourir en état de salut sans avoir reçu l'extrême-onction? Schneider, montrant ]* du doigt le soleil , Ini répondit : « Aussi sûrement ^ que M. le curé voit briller là-haut le soleil dans les ^ cieux, aussi sûrement je suis sauvé. » — Alors le père ,^ lui répondit : « Bien, bien, Schneider; mais, dites- v moi, on vous accuse de n'être |)as bon catholique, , et de ne faire aucun cas des saints? » — Il répondit: j^ « Les gens ont beaucoup dit de mal de moi, et m'ont fait beaucoup de peine sans cause; mais je me siiîft efforcé, pendanttout le cours de ma vie, de marohêc * sur les traces des saints, et d'imiter leur conduite. • . Le père se tut, s'en alla, et dit à ceux qui étaient ^ présents : « Que mon âme meure de la mort de ce juste. »
De tous ces fidèles témoins, celui dont il nous est '
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rapporte le plus de détails, est Georges Jasc/ike • de Senleo. C'était un véritable descendant dos Frère» defiohême, et Tun de ces patriarches pieux auprès desquels les amis cachés du Seigneur cherchaient une retraite pendant ces temps de trihiilation. Il était en correspondance intime avec les Frères de Fuljoeck et des environs. ^ Ils avaient coutume de se réunir tour à tour dans chacun de ces endroits p;;ur s y entretenir, dans la tristesse de leurs cœurs et avec beaucoup de prières et de larmes, sur la doctrine du salut, sur l'état des Frères, sur la retraite d'un si {;rand Dombre des leurs, sur l'oppression de ceux qui étaient restés fidèles. Le nombre des familles auxquelles ils pouvaient ainsi se confier allait touj<iurs en diminuant, parce qu'elles se confondaient toujours plus par les mariages avec les catholiques; et Ton ne cessait, du côté du gouverneuient, de travailler à cette diminution du nombre des Frères, siu'tout dans les endroits qui appartenaient, comme Sehien , à Tordre des jésuites.
Georges Jœschke ne cessa jusqu'à sa mort de prier, de consoler, d'avertir et de fortifier ce qui s'eu allait mourir. 11 s'intéressa tout particulièrement aux cinq frères Neisser, ses neveux, que nous mentionnons ici parce que la suite montra en eux particulièrement combien peu ses travaux furent perdus, puisque ces cinq frères furent les prémices de l'Eglise renouvelée. Il leur enseignait fidèlement la voie du sdut, et leur recommandait de lire assidûment TEcriturc-Sainte, les écrits des Frères et ceux de Luther; il leur apprenait aussi comment chacun devait fiire, dans son propre cxeur, l'expérience de la rédemption et du pardon des péchés, et ne plus vivre
^ Prononcez t-é-ehêké.
^ ZftDohteiitha], SQhepDéu, Kunewêld^ Seoftleben, Seilewc^otl.
pour le monde, mais pour Jésus : que sans cela on pouvait, avec toute la science possible, se perdre comme les autres.
II eut, dans un âge très-avancé, un fils auquel il s'attacha avec une tendresse extrême, et qui reparaîtra plus loin dans cette histoire. Lorsqn'en 1707 il vit approcher sa fin, désirant donner à ce petit enfant et à ses neveux sa dernière bénédiction, il les rassembla autour de son lit et les exhorta encore une fois solennellement à rester fidèles jusqu'à la mort à Jésus, tel qu'ils avaientappris à le connaître; leur montrant qu'ils devaient s'attacher à lui de toute leur âme, et qu'alors ils verraient une grande délivrance; car Dieu, dit-il, exauce la prière de ses élus qui crient ; à lui jour et nuit. « Il est vrai, ajoula-t-il, que notre : liberté est anéantie; la plupart de nos descendants j se livrent de plus en plus à l'amour du monde et sont \ engloutis par le Papisme; toutes les apparences indi- • queraient que la cause des Frères ^eSt perdue. Mais, r mes enfants, vous le verrez, il viendra une délivrance %_.
f>our ceux qui sont demeurés de reste. Si elle aura ^. ieu en Moravie, ou si vous quitterez cette 'Babel, ^ c'est ce que j'ignore ; mais je suis sûr que cela ne j^ tardera plus longtemps; je penche à croire que vous ^ sortirez du pays, pour trouver un lieu où vous puis-^. siez servir Dieu sans crainte, d'après sa Parole. Quand ^ le temps en viendra, soyez prêts, et gardez-YOUi^ d'être les derniers ou de rester entièrement en a^ ^ rière : souvenez-vous de ce que je vous ai dit. — Ënfin^ -.^ je vous recommande ce petit, mon seul enfant : jeté | le recommande à toi, Augustin, en particulier, il faut ^ qu'il appartienne aussi à Jésus. Ne le perdez pas de f^_ vue, et lorsque vous sortirez du pays, prenez-le avec j
vous, w
Après avoir ainsi parlé, il se retourna vers son en- _= fant et le bénit en répandant beaucoup de larmes. 0 -
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donna de même sa bénédiction à tous ses neveux, et entra peu après dans la joie de son Seigneur, à l'âge de quatre-YÎngt-trois ans. Cet adieu n'est jamais sorti du souvenir des frères Neisser, qui en cortservèrent chaque parole dans leur cœur.
Après la mort de ce^ fidt'lcs confesseurs, derniers rejetons des é{»lisc8 précédentes, leurs descendants se virent contraints de tenir leurs assemblées toujours plus secrètes, et enfin de les borner au simple culte de Famille; ce qui augmenta de plus en plus la décadence de ces églises. I,a crainte de perdre leur fortune, les prisons, les amendes, jointes aux séductions du monde, tout porta cesdénris deTéglise protestante à se confonner au monde et h admettre, Îuoique avec une conscience inquiète, les formes u culte romain.
« Pendant près d*im siècle, » écrivait plus tard l'un des Frères qui avaient connu cette triste période, mais qui avait vu aussi la renaissance de l'Eglise, « penclant plus d'un siècle nous avons été assis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort, le chandelier de nos pères avait été enlevé, et leur gloire anéantie. Nous n'avions plus, de leur piété, qu'une certaine connaissance morte, et une vie honnête à la manière des hommes. Mais il y en avait quelques-uns qui attendaient la délivrance d'Israël ; et le Seigneur a fait revenir l'esprit des pères dans les enfants; et l'exemple de leur foi et de leur patience n'a jamais été sans porter quelque fruit...
a Les réformateurs noi]<; avaient admirés; nous avons voulu nous agrandir et nous élever; et le Seigneur nous a laissés tomber. Mais il nous relève maintenant; il nous rend la vivante connaissance de son Fils; et nous devons dire « qu'il a fait pour nous de grandes choses. »
il y avait donc environ cent ans que durait cette
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opj^ressioii de la Moravie, lorsqu'enfin Dieu se ]ev.a pour délivrer son peuple et pour effectuer Tœuvre dont nous allons raconter les premiers mouvements. Ët^quel fut le commencemeat de ces merveilles? — O profondeur admirable des voies du Seigneur, qui jae donne point sa gloire à un autre, et qui confond les choses qui sont par celles qui ne sont point! Quel fut le premier organe dont Dieu se servit pour comoiencer à retirer de leur oppression ces Frères, qui devaient reparaître dans l'Eglise avec un tel éclat de bénédictions et de grâces? — Ce fut un mendiant!
En 1 7 1 5 vivaient dans le village de Sehlen ces cinq Neisser dont nous venons de parler, qui se réunissaient encore fréquemment avec leurs voisins, les Jœschke, les Schneider, les Nitschmann, et autres Frères de Zauchenthal et des environs^
Un vieux soldat protestant en congé venait souvent mendier chez eux, et les réjouissait d'une manière inexprimable par les cantiques évangéliques qu'il chantait à leur porte, et par des passages de la Bible qu'il leur citait. Ce fut là , pour nos frères , le commencement de la délivrance. Ce vieux soldat les mit en relation avec les ministres luthériens de l'église €[e Teschen (p. 199), auprès desquels ils allèrent souvent dès lors chercher des consolations et des lumières, quoiqu'ils eussent plus de douze lieues à faire pour s'y rendre.
Et comme si Dieu s'était plu à préparer sa grande œuvre par de petits moyens (afin que personne ne se glorifie), UQ soldat mendiant Tayaut commencée, ce fut un simple artisan qui dut la continuer, la vivifier •et lui dofuier plus tard un développement magnifique. Cet artisan y cet homme de Dieu, véritable ministre évL saÂot ËvangUe , non de la part des hommes ni de la part d'aucun homme, mais de la part de Jésus- Cbristelrde la part de Dieu le Père (Gai. i, 11), s'ap-
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pelait Chriêtian David, ^ 11 joue un rAle trop impor» tant daos le commencement de cette histoire , pour que nous ne nous fassions pas un devoir de donner sur son sujet tous les détails que nous avons pu ras* sembler; nous les tirons en partie d'un rapport que ce frère lui-même adressait en 1731, de Mont-Mi raiP, aux Frères de Berne,de8cliaffouseetd^> Lausanne sur 1 état de r£glise de Ilerrnhout.
li était né le 3i décembre 1690, à Senftieben 3, village de Moravie. Né et élevé dans le Papisme, il montrait un grand zèle dans toutes les pi^tiques de cette secte; mais il n'y trouvait pas le repos de son cœur lorsque sa conscience le condamnait , ni les forces nécessaires pour combattre le péché. Dans sa
ieunesse on Temploya à garder les vaches et les bre» >is. Plus tard il apprit Tétat de menuisier, dans un endroit où il Bt la connaissance de quelques hommes évangéliques qui lui représentèrent le culte des images et les pratiques romaines en général, comme de purs cooEàmandements d'hommes. Cela ébranla la foi qu'il avait aux traditions de ses pères. Il y avait encore dans cette même ville quelques hommes pieux (|ui cherchaient Dieu et qui, à cause de leurs réunions et des livres dont ils se servaient, avaient été emprisonnés dans une cave. Comme on les y entendait chanter et prier jour et nuit, cela produisit sur lui une profonde impression ; mais il ne se faisait encore aucune idée de la chose.
II s'attacha aussi beaucoup aux Juifs qui avaient uae synagogue da>is ce mrme endroit, lorsqu'il vit
* U 7 a sans doute un mot français pour traduire ce prénom ; mais on n'aime pas toucher à des souvenirs sacrés, et il nous semble qu'an autre nom que le véritable aurait ùtussé la couleur d %. nos récits.
* PrèsdeNeuchfttel en Suisse.
* Non Loin de Neu-Titsohein.
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le zèle et la fidélité avec lesquels ils observaient leur loi et leur culte. Et comme il s'engagea en conversation avec eux sur leur foi, il finissait par ne plus savoir où il en était, et si c'étaient les Catholiquesromains, ou les prisonniers de la cave, ou les Juifs qui avaient raison. Il n'avait encore jamais vu une Bible ; et lorsqu'il apprit que ce livre était la Parole de Dieu il désira vivement en avoir une. 11 y réussit; et à force de la lire et de comparer ensemble l'Ancien et le Nouveau-Testament, les doutes qui l'avaient si fort tourmenté disparurent^eu à peu, et il. apprit à croire que Jésus est le Messie promis. Bientôt cependant il lui survint de nouvelles incertitudes, et il se demanda si la Bible était bien la Parole de Dieu. Mais plus il l'étudia, et plus il réfléchit à quel point toutes les menaces et les promesses qu'elle contient s'étaient accomplies; avec quelle parfaite vérité l'Ecriture décrit le combat de la chair et de l'esprit dans Thomine, et trace les caractères des croyants et des incrédules; plus aussi il comprit que cette Bible était effectivement la Parole de Dieu> et la religion chrétienne la vraie religion, pour l'amour de laquelle des milliers d'hommes avaient, avec raison, sacrifié leur vie dans tous les siècles. Depuis lors la Bible fut sa lecture favorite et son délassement après son travail; et ce goût lui est resté jusqu'à la fin de ses jours, au point ^ que toute sa manière de s'exprimer s'en ressentait. C'est même d'après sa Bible qu'il apprit à écrire, et qu'il se forma des caractères qui lui étaient particuliers.
Comme il acquit en même temps la persuasion que la doctrine de l'église luthérienne était celle de
I Ecriture-Sainte, ilrésolut d'entrer dans cette église.
II se rendit pouf cela en Hongrie, après avoir achevé son apprentissage; et lorsqu'à Tyrnau il entendit, pour la première fois, le chant d une église lutbé-
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rienne, il fut bouleversé de joie. Mais, hélas! il ne savait pas encore que ceux qui cherchent Dieu ont souvent plus de zèle et d'amour que ceux qui prétendent l'avoir trouvé! Les Luthériens de Hongrie auxquels il s'adressa craignirent d'encourir des peines sévères s'ils recevaient parmi eux un prosélyte catholique, et lui conseillèrent de se rendre en Saxe. Il suivit d'autant plus volontiers ce conseil que le clergé romain commençait déjà à l'épier.
II se rendit donc par l'Autriche et la Hongrie à Leipsik, et de là à Berlin, où il embrassa le Protestantisme et prit la cène, pour la première fois, dans l'église luthérienne. Mais encore une fois, hélas! il ne trouva point ce à quoi il s'était attendu : au contraire, il vit presque partout, chez les Protestants comme dans sa communion précédente, le désordre et Fimpiété; il vit qu'il ne pouvait pas même vivre pour lui-même d'une manière sérieusement chrétienne sans devenir, pour le pins grand nombre, un objet de mépris, et sans rencontrer des obstacles de tous genres. Il pensa alors à s'engager dans l'armée, croyant être, dans cette vocation, plus indépendant quant à la conscience et moins entravé par les ennemis du Christianisme; II se présenta pour cela à Berlin, où on ne voulut pas le recevoir parce qu'il était sujet de l'empereur d'Autriche. Enfin, sur ses instances, on l'admit cependant dans le charroi ; il marcha avec l'armée qui se dirigeait contre Charles XII, et il assista au siège de Stralsund. Peu après il rentra en Silésie pour y exercer de nouveau son premier état de charpentier; et comme les jésuites le persécutçiient, il se rendit, en 1 7 1 7, à Gœrlitz.
C'est là que commencèrent ses relations avec les âmes éclairées; il fit connaissance de Schaeffer, premier pasteur de l'endroit; de Schwedler, pasteur de Niederwiese , et d'autres enfants de Dieu c^ue wow%
perarroQs dfeto« l» coudr» da cette histoire, et dan» le ocmioerce descfu^^ls son oœur trouva enfin ce qnir'ijt avait: «herohé vaiBe^aent pendant fia longtemps^
C*èst là aussi qull se maria. La manière dont il vivait avec sa femme était aussi apostolique que toqt le reste de sa conduite. Â mesure qu'il fut plus animé de rEsprit de Dieu, il se sentit poussé à annoncer l^vangile en tous lieux; et sa femme, retenue par une faiblesse continuelle, le laissait vaquer à sa vocation intérieure et ne mettait aucun obstacle à ses fréquents voyages. Christian David mena dès lors une ' vie extraordinaire de missionnaire, et aucun dauber ' ne put plus l'empêcher d aller visiter ceux de ses com- '^ patriotes qui recherchaient la vérité, afin de les for- ^ tifier et de les éclairer; remplissant ainsi, par le fait, ^' et d'une manière bien plus réelle que bien des titu- ^^ laires même fidèles, les fonctions d*évêque de ces *f^ vastes diocèses abandonnés. '^
Et voilà comment en 1 7 1 7, faisant l'une de ses vi^ j^
sites, il arriva aussi à Sehien, ou se trouvaient la^ J
frères Neisser (p. 206). il leur expliqua de quelle nia^ L
nière ils devaient lire l'Ecriture pour qu'elle lenu]
tournât réellement à bénédiction, il leur dévelopjA I
entre autres, mot par mot, ces paroles de Jacquea^xj
« Sachez que l'épreuve de votre foi produit la f9n»\
ttence; mais il faut que la patience ait une œwirxa '
par&ite... Que si quelqu'un de vous manque de siSkv i^
^esse, qu'il la demande à Dieu, etc. » (Jacq. 1^4, 5))^L
Ils furent profondément touchés ; et comme Us avai^ol ^
senti vivement en cette occasion la force qui était iciif^j^
obée en cet homme si simple, mais éclairé de I>Wb» '^
e€ la profondeur de leur corruption, ils désirèrent se :
Ec^^pr.aoher dû pareils foyers de chaleur et de vie. Qft |
le prièrent donc, lorsqu'il les quitta, de leur chercj^ jr
ea.pafs f)i?ate8tant un asile où ils pussent se S^acç JE
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car ils p^nsaieat ^pifi tous les Luthériens étaient des hommes comme Christian David.
Ao bout d'un an et deux mois, Christian Da^id revint en Moravie , après avoir cherché inutilement Miir ces frères le lieu si désiré de leur retraite; mais ules fortifia par ses exhortations dans la foi et la pa« dence. il avait fait une forte maladie qui Tavait conitiit aux portes de la mort; mais il put. raconter à ses bères combien Dieu lui avait accordé de bénédictions i cecte occasion, en lui suscitant des amis en la foi qui loi avaient prodigué les soins de Tamour le plus ten- Ire; il en était encore rempli de joie; et il leur déveioppa à ce sujet cette parole de FÉvangile, que « celui |Bi abandonne , pour le nom de Jésus, maison, frè* res, sœurs, père, mère, femme, enfants et champs, en recevra cent fois Féquivalent en cette vie, et dans le âincle à venir la. vie éternelle. »
Ces chers enfants de Dieu n'avaient pas besoin de tant de stimulants pour désirer de sortir de leur maliieureux pays ; ils représentèrent à Christian David ^«e 9 contraints à se prêter à mille pratiques super* stkîeuses qui blessaient leur conscience et la Parole ilc Dieu, ils vivaient dans le péché, et qu'ils n'avaient de repos ni jour ni nuit. — Mais Dieu voulait préparer ces hommes par l'épreuve ; et il se passa encore trois, ans entiers avant que leurs vœux fussent accomplis.
Pendant cet espace de temps , ils continuèrent de héquenter aussi assidûment qu'ils le pouvaient l'église de Teschen, à la tête de laquelle se trouvait alors un lu>mme de. Dieu , l'abbé Steinmetz,^ qui, de concert ivec »es deux collègues, insistait sur la véritable vie
• Les Luthériens ont encore conservé, dans les titres de leurs ecclésiastiques et dans leur genre de fonctions, quelques restes des ioslitiitions catholiques-romaines.
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du Christianisme, et annonçait aux pécheurs la bonne nouvelle du salut.
Les frères Neisser demandèrent à Steinmetz ce qu'ils avaient à faire dans leur position, et s'ils ne devaient pas quitter le pays; mais, à leur grande surprise, ce ministre leur déconseilla Témigration, en leur disant que partout ils trouveraient la même 'chose, une grande corruption, des obstacles à la vraie piété, et des persécutions contre les vrais chrétiens; ce qui était vrai sans doute, en partie, mais en partie seulement, puisque ces obstacles n'ont jamais existé en pays protestant au même degré qu'en pays catholique. Nos pauvres frères furent consternés, et ^ recommencèrent plus que jamais à répandre devant " Dieu leurs prières et leurs larmes pour qu'il sauvât ' leurs âmes de tant de maux. Puis , lorsqu'enfin tout espoir semblait être perdu, et qu'ils ne savaient plus^ '' d'où attendre du secours, le Seigneur s'approcha au ^ moment qu'ils y pensaient le moins. ^
C'était un matin, le jour de Pentecôte de l'année, 'l 1722, qu'entra chez eux encore une fois Christian ^ David, qui leur apportait pour cette fois la bonne ^ nouvelle, qu'il avait découvert un jeune comte de ,^ Zinzendord,^ qui, non-seulement était, pour sa per- P sonne, un enfant de Dieu, mais qui s'occupait encore 1^ à amener d'autres âmes à Jésus; qu'il avait, dans ce :' but, acheté un bien dans la Haute-Lusace, où il avait ^ placé un pasteur fidèle, nommé Rothe ; et que ce lieu ; était l'asile après lequel ils soupiraient depuis si loùg- * temps. "^
C'est comme fortuitement, et dans le courant d'une conversation , que le comte de Zinzendorf '' avait appris, par un de ses amis, qu'il y avait à Gœrlitz un certain menuisier ( Christian David ) qui avait
* Voyez la prononciation de ce mot dans la préface, page ix.
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rencontré en Moravie quelaues âmes chrétienneg, désireuses de trouver un asile. Le comte fit aussitÀt venir ce Christian David; et sans que ni lui, ni Christian, ni ces certains Frères de Moravie, ni aucune antre créature humaine se doutât de tout ce que Dieu préparait dans cette conversation, où Ton ne croyait s'occuper que de loger deux paysans dans quelque grange hospitalière, le comte reçut Christian avec bonté, s'informa de Tétat de ces Moraves, et lui dit quils n'avaient qu'à venir; qu'il leur trouverait bien quelque place où ils ne seraient pas in- Îuiétés pour le fait de leur émigration; qu'en attenant il les recevrait à Bertlioldi»dorf.8on dessein était de les placer ailleurs ; mais c'était à lui que le Seigneur les destinait, pour commencer par eux l'œuvre quMI avait résolu de faire chez tant de chrétiens et de païens, dans toutes les parties du monde.
Aussitôt que Christian David eut communiqué cette grande nouvelle aux frères Neisser, Augustin et Jacques, les deux prémices de notre future Église, couteliers de leur profession, laissèrent tout derrière eux pour le suivre; « car, » dirent-ils, a c'est ici une œuvre de Dieu; ceci vient du Seigneur. » C'était le dimanche que Christian était arrivé, ce fut le mercredi qu^on fixa pour quittera jamais sa patrie et une partie de ses parents. Les deux autres frères ne furent pas prêts aussi vite; et pour ne rien précipiter, il fut résolu qu^Augustin et Jacques partiraient les premiers, et que, si Dieu bénissait l'entreprise, les autres les suivraient plus tard. Cette résolution exigeait cependant des sacrifices qui n'étaient pas légers. 11 s'agissait pour eux de laisser là tout leur avoir, une maison bien établie, et un grand nombre d'amis, auxquels ils ne devaient pas même ouvrir la bouche sur leur projet. Leur mère, à qui ils furent obligés de le découvrir, s'évanouit à plusieurs reprises, et leur
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amolfrt teBemcnt le cœmp, qu'ils furent d^abord éhranrlés dams leur résolution; mais ils luttèrent avec Dieu par des prières ardentes, et ils parvinrent ettfin à la tranquilliser.
Alors Jacques fut frappé de Tétat dans lequel ils laisseraient parmi ce peuple catholique leur cousin, ce jeune Michel Jœschke, alors âgé de dix-huit ans, que leur oncle avait recommandé si instamment à leurs soins (p. 2o4). II se souvint de ses derolers discours et de tout ce qu'il avait aoùoncé; et voyant de quelle merveilleuse manière ces choses s'accomplissaient actuellement , il rappela à Augustin rengagement particulier qu'il avait pris envers son oncle "? mourant au snjet de cet enfant. Conime Augustin ^ n'osait en parler à ce jeune cousin , parce qu'il crai- ^ gnait d'être trahi, Jacques le prit sur lui. Il fit venir is Michel , un soir, il l'interrogea sur l'état de son âme; M et comme il le vit dans une grande angoisse , il lui v rappela son père et ses adieux, et se déclara ouverte- '^ ment. « Le temps est venu, » lui dit-il, « que je sorte i d'ici , pour sauver mon âme et celle des miens avant ' qu'il soit trop tard. Augustin et moi, nous somnies ^ résolus à tout abandonner, pour aller en quelque lieu < que Dieu lui-même nous aura choisi. Si tu veux, fais-, k en autant ; nous te prendrons avec nous pour sauver ^' aussi ton âme. » — Michel pâlit de joie et put h peine i articuler un mot, tant son cœur était rempli de re- ': connaissance envers Dieu. Enfin, retrouvant la pa- k rôle, il s'écria : « Certainement j'irai avec vous! voas *; partez, et je resterais? Certainement j'irai avec vous! « il y a longtemps que je désire une pareille chose aussi ' bien que vous ; seulement je ne voyais pas les moyens ■ de l'exécuter. » — Alors Jacques lui répondit : « Tais- Coi maintenant et ne te confie à personne : fois demain tes affaires comme de coutume, et cache toat dans ton cœur. Quand les travaux du jour seront finis,
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iBCts ^e nuit tes meiUears habits; prends sous lebrat, si tu le peux, encore une chemise on deux dam un tfogey et arrange-toi pour être rendu cfaee moi entre neof ou dix heures do soir. « — Michel bénit Dieu tout de nouveau, et fit ce qu^on lui avait dit : mille fok il dit adieu à sa patrie en son cœur, ei les heures lai parurent bien longues. Il parlait peu; mais dans ielond de son âme il éuiit convaincu que le Seigneur approuvait sa voie. Il se trouva au moment cx>nvenu cnez son cousin.
C'était le mercredi après la Pentecôte de Tannée 1733, peu après dix heures de la nuit, que se mirent en route, pleins de conrage et de confiance en Dieu, les deux frères Augustin etJacqnesNei«»ser,avec leurs femmee et quatre enfants, dont un petit garçon de 54ix ans, une fille de trois, et deux jumeaux de trois mois, outre leur cousin Michel Jœsc-hke et Marthe Neisser, nièce d'Augustin, le tout sous la conduite de Christian David.
Us prirent toute la nuit des sentiers de traverse pour éviter la grande route, jusqu'à la frontière de kSilésie. Ils pouvaient avoir fait dix à douze lieues, lorsque le lendemain ils s'arrêtèrent vers onze heures iu matin, dans une forât auprès d un ruisseau, pour ff rafraîchir un moment. Il se passa là un de ces traits
1 ai, pour être petits en apparence, ne laissent pas 'être caractéristiques. Pendant leur entretien, Christian David remarqua le chapeau de Michel Jœschke ai était orné de quelques petites touffes de rubans e soie. « Eh! » lui dit-il, « quand tu te convertiras entièrement au Seigneur, tu abandonneras aussi cette vanité-là. » — « Cette bagatelle serait un péché? » reprit Jœschke. — « Qu'est-ce autre chose, » lui dit Christian David, » que de la vanité? » — Jœschke, au lieu de lui faire quelque savante chicane sur la liberté chrétienne , tire son chapeau, en 6ie a^ec v\w
couteau ces ornements, et les jette dans les brc sailles (Rom. XIV, 21, etc.).
Leur émigration se fit avec beaucoup de pré( tions^.et avec un tel secret que, sauf les nombrei peines que leur donnèrent leurs petits enfants arrivèrent heureusement et sans obstacle à ]Nie< wiese (p. 209), où le pasteur les reçut cordialeme se mit à genoux avec eux , implora sur eux les b( dictions d'en baut et les accompagna de vœux arde Le jeune Michel resta provisoirement auprès de les autres poursuivirent leur route pour Gœrlitz le ministre Schaeffer les reçut également d'une nière pleine d'amitié , et les logea pendant huit jo Ils n'étaient plus maintenant qu'à quelques lieuei Gross-Hennersdorf, résidence delà comtesse.de ( sdorf, giand'mère du comte, et demeure ordinaire celui-ci lorsqu'il n'était pas à Dresde. Mais comn se trouvait alors dans cette dernière ville, on adr nos frères à un nommé Marche, alors précepteur
1>etites-filles de madame de Gersdorf , en le prian es recommander à cette dame : un bourgeois Gœrlitz les y conduisit le 8 juin. Mais Marche qu annonçait fut mal reçu au premier moment. La c tesse alléguait qu'elle avait déjà vu une foule de < de cette espèce qui l'avaient souvent trompée, et qi général il lui était impossible de subvenir à toutes demandes de secours qui lui étaient présentées, pendant Marche insista et obtint qu'on eût pitié core de ceux-là. On résolut de leur chercher un s à Bertholdsdorf, village à une lieue de là; et or adressa pour cet effet à un nommé Heitz , intenc du comte de Zinzendorf dans les possessions < venait d'acheter. C'était un homme actif et sine
^ Vojez, sur cet éminent serviteur de Dieu, quelaues d( remarquable» k la fin du livre troisième de cette seconae part
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ttent pieux, de la communion réformée. Le ministre Etothe, pasteur de Tendroit, quoiqu'il n'y fût pas encore installé, lui avait adressé, sous la date dû 8 juin, me lettre de recommandation en faveur des émigrés le Moravie, dont voici la teneur :
m Voici deux de nos pauvres frères en la foi qui
> fuient Foppression de la Moravie. Puisque vous » avez eu la bonté de vous montrer disposé à les se- >coarir quand ils viendraient, je me sens d'autant
> plus autorisé à vous prier de soulager ces |>auvres I étrangers qui ont abandonné, comme Abraham, dans
• la foi au Dieu vivant, leur patrie et leur parenté, et I qui sont partis de chez eux tels que vous les voyez r arriver. Dussiez-vous rencontrer bien des difficul-
> tés pour leur trouver une place, je vous prie pour
> Famour de Jésus de vouloir bien ne le leur pas trop I £ure sentir, mais de diriger toujours leurs regards
> sur le Dieu vivant. Leur but est d'abord de trouver
• un endroit où ils puissent s arrêter, puis ensuite de I se construire, pendant que dure la ijelle saison, le
• logement nécessaire. Et si, comme M. le comte la
• promis, vous avez seulement la bonté de contribuer
• à leur procurer le bois et la place qu'il leur faut t pour bâtir, puis, plus tard, de les aider un peu à i charrier les matériaux, Dieu leur donnera sûrement
• le reste, — J'espère que je n'ai plus besoin de rien «ajouter, si ce n'est que ces étrangers, qui ont tout «abandonné pour le nom de Jésus, ne demandent » que le plus strict nécessaire pour leur nourriture :
• vous ferez sûrement ce qui vous est possible, etc.» Telle était la letttre de M. llothe. Voici une autre
lettre qu'écrivait, de son côté, l'intendant Heitz au comte de Zinzendorf pour lui annoncer l'arrivée de ces frères, et de la manière dont il les avait reçus hi-même.
« Le 8 juin , arrivèrent à Hennersdorf (^^u ijtos^-
îtettitÉffsAofrf ) éeù% dtes •éiïrigt'aints de Mcira(Vi;e av lïienttisrier Obrist^n David et un bourgeofis de ( litfc. M. feotheles avait adressés à M. Marche, et c ci à madame "vcytre grand'mère, qui me les etivoj m'indiquant où elle 'croyait que ces gens pourn bâtir, *et en me recommandant de leur donner cela tous les secours nécessaires. Eu attendan iefur ai assigné la maison du fief, dont ils sont contents. ('C'était utie mauvaise ferme qu'on i bâtie soixante«^dix ans auparavant, et qu'on n'î jamais "habïtée.) Puis aussitôt les deux Neisser sont allés chercher leurs femmes et leurs enf Nous nous trouvâmes d'accord avec madame la c tesse à penser que ce n'était pas dans le viHage m de Bertnoldsdorf qu'ils devaient bâtir. Madame posait la colline derrière le viHage, où l'on tn d'excellente eau; je préférais l'autre colline, pa passe la route , ^ parce que le terrain y ^st meiP Madame le pensait aussi; mais elle objectait qu'i avait point d'eau, ni même de probabilité d'y en t ver. Je lui dis : Dieu peut en donner, et je la qui M. Marche pensa comme moi.
« Le lendemain matin, jetne rendis afvant le 1 du soleil par un temps parfaitement serein à -l'ent que j'avais en vue, pour chercher si je découvr quelque place où il y eiîit du brouillard. J'en ape tout au bas de la contrée à côté de la colline, « pris courage. J'en fis autant 'le lendemain et je re( vailes mêmes apparences. J'étais tout seul,*et j'él mon cœur à Dieu avec des larmes brûlantes pou exposer la misère et les désirs de ces bonnes gen pour lui demander aussi de ne nous rien laisser 1 qui fût-contraire à sa volonté. Mais je sentis la lit
1 C'^ift rt^rdhoù 6àt ûlkititenant bâti HetYnlicmt.
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de dise^ao Seigneur : Cest ici que je bâtirai en ton nom le première tnaison à tan honneur.
• Sur ces entrefaites Christian David et les deux Neisser arrivèrent avec les leurs à la ferme. J allai aussitôt les y voir, puis je les recommandai de oou* Tean à Madame, qui eut la bonté de leur envoyer d'abord une vache qui pût fournir du lait aux enfants.
' Il leur tardait cfe se mettre à bâtir, et ils auraient bien mieux aimé le liiire dans le village; aussi eurentils de la peine à entrer dans mon projet; mais ils finirent pourtant par le faire : nous nous rendîmes sur la place convenue en prenant le forestier avec nous, et. je leur désignai les arbres qu'ils devaient abattre.
c M. Marche étant survenu, nous finies toutes sor. tes de plans pour ravtinir;.le puils qu*il s agissait de creuser devait coûter beaucoup de peine, parce qu'il semblait devoir être très-profond; mais nous le placions déjà au centre d'un carré de maisons, etc.
m MM. Marche et Christian se mirent tous deux à prophétiser sur cet endroit : le premier désigna même la place où il pensait bâtir une maison d'orphelins, à côté de la cabane des nouvi^aux venus, etc. »
La place que Heitz avait choisie était sur la pente da Hatberg, * sur la grande route de Lœbau à Zlttau, et fournissait un exemple de plus de Timperfection de nos bonnes œuvres; car c'était une pauvre hospitalité qu'on accordait là aux témoins de Jésus : l'endroit était sauvage, couvert de buissons, marécageux, et les voituriers y enfonçaient souvent. C'est ce qui arracha à la femme d'Augustin Neisser cette excla* mation qu'elle fit en arrivant : « Où prendrons-nous du pain dans ce désert? » — Marche lui répondit d'on ton solennel : « Si vous croyez , vous verrez sur cette place la gloire de Dieu. »... Combien toutes les
1 On prononce Hoùtberg.
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paroles qui se disaient et «tous les preèsentiments qu'on exprimait alors u'avaient-ils pas plus d'importance que ne le pensaient ceux-mêmes qui s'attendaient à de grandes choses ! Déjà en 1 717 Marche, se promenant dans ce même endroit avec le comte de Zinzendorf , lui avait dit, comme ils s'entretenaien des beaux établissements de bienfaisance de Halle : ^ a Lorsqu'une fois vous serez votre maître, vous pourrez bâtir ici une maison d'orphelins. » — Marche se souvenait toujours de ce projet, et c'est ce qui le poussait à encourager les émigrés.
Christian David , acceptant donc la place qui était offerte aux Neisser, prit sa hache et l'enfonça dans un arbre en disant : C'est ici que le passereau a trouvé ^ sa maison et V hirondelle son nid. Tes autels, ô Eternel , des armées! ( Ps. LXXXIV, 40 C'est de ce moment ^, qu'on peut dater, quant à son apparition visible par- . mi les hommes, la renaissance de l'Eglise des Frères. ,
Le 17 juin, nos trois nouveaux venus se rendirent , à la forêt, et y abattirent le premier arbre pour la , première maison de Herrnhout. Mais, comme ils ^ étaient affaiblis par les fatigues et la mauvaise nour- ■ riture, cet arbre leur donna autant de peine à tailler : que cinq autres, et leur fit naître bien des pensées, l Le 7 et le 8 juillet, le bois ayant été suffisamment " ])réparé fut conduit sur la place des bâtiments; et les :^ trois frères se mirent à bâtir, à grand'peine , leur . maison sur cette hauteur sauvage et éloignée du vil- ; lage. Plusieurs fois les passants se moquèrent d'eux; ^ et souvent eux-mêmes se sont souvenus, dans la suite, du sentiment d'impuissance qu'ils éprouvaient alors; '■_, il leur semblait, selon leur propre expression , que leur entreprise était celle de petits enfants qui voo-
' Voyez sur ces établissements le commencement du livre suiraat.
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draieot bâtir une maisoi^vec des copeaux. Mais ils ne cessèrent de se confier dans le Dieu qui avait conduit Abraham «eu! hors de sa patrie et en un pays étranger, pour le faire devenir un grand peuple et la bénédiction de tous les autres.
On se fera quelque idée des différents genres d'ennuis qu'ils durent éprouver pendant ce travail, par ce que rapporte Heitz des peines qu'il eut k se procurer, de son côté. Teau qu'il avait attendue. « Pendant que les trois frères, » dit-il, m s*o(*cnpaient à finir leur construction , je c(»ininençai à faire creuser le puits; niais ceux qui voyaient cette entreprise s'en moquaient encore pins que de relie de la niaisou, et disaient que, si on avait pu avoir de l'eau en cet endroit, on y aurait bâti depuis le coiiinienceuient du monde, et que Teau n'aurait pas attendu, pour y venir, l'arrivée de l'intendant du comte de Zinzendorf. Après avoir fait travailler deux hommes à cet ouvrage pemlant quinze jours, il ne venait encore point d'eau; et les ouvriers voulaient s'en aller. Je leur dis de travailler encore; que je les paierais. Mais ils me répliquaient qu'également il ne venait point d'eau, er que tout le monde se moquait d'eux. Alors je leur n§pondis que si, dans le courant de cette troisième semaine, ils n'en trouvaient point, nous nous mettrions à quelque chose d'autre. Ils se remirent donc à l'ouvrage; et dès le lundi soir on trouva du caillou humide; cela continua le mardi ; et le mercredi A novembre, nous eûmesde l'eau en abondance. M. Marche m'en écrivit un billet de félicitations. »
Cependant nos frères continuaient leur pénible travail. Un jour, pendant qu'ils y étaient occupés, ils eurent la visite de Marche et du docteur Schaeffer, pasteur de Gœrlitz, accompagnés d'un seigneur, parent de Zinzendorf. Assises sur les troncs d'abres qui étaient coucbés sur la place, ces trois persotiuestë&&-
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chissaieo€ sur ce qoe cela |0uvF»it donner» jour^ et Siarche et Christian Darid' abondaient en- espérances-: Christian David diésîgnait les rues et tes places: d!e Fendroit futur; Marche annonçais toujours qu*OD> y verrait la gloire de Dieu.
Le 1 1 août la nouvelle maison fut debout, sans que personne eût souffert le moindre accident. Le 3o' du même mois, le docteur Schaeffer, étant venu installer le docteur Rothe dans ses fonctions à Bertholdsdorf, se servit dans sa prédication de ces paroles mémora^ ; blés : « Qu un jour, suivant sa conviction intime, Dieu ê allumerait sur ces collines une lumière qui resplendi- ^ rait par tout le pays. » i;
Enfin les trois frères ayant achevé entièrement « leur maison, Fun des Neisser y entra le 7 octobre; ? Fautre, peu après; Christian David, le 28. Heitz, qm, .^ dans les pressentiments qui Foccupaient sur cette i, maison, avait voulu aider à en dresser la preniîève ^ colonne et y planter le premier clou, après avoir vi- i^ site et encouragé tous les jours nos ouvriers , vottlm ^^ encore faire la dédicace du chétif édifice. Il tint im ^ discours sur le XXP chapitre de l'Apocalypse , parte ^ de la magnificence de la nouvelle Jérusalem, de la ^ sainteté et du bonheur de ses habitants, fit des appli- ^ cations de ces idées à la maison actuelle, et finit par ^ une ardente prière.
On chanta encore un cantique , qui contenait une , , exhortation adressée à Tancienne Eglise des Frères à c réfléchir sur les châtiments qu'elle s'était attirés, mais V aussi à espérer le retour de la miséricorde de Dieo; . puis on se sépara pïein de joie.
Nous avons déjà donné le nom de Herruboat à Fendroit naissant; et en effet, quoiqu'il ne lui ait été appliqué définitivement que deux ans plu-s tard, em commença dès les pren^ers jours à le nommer aîmii à cause d'une allusion qui se présenta d'elte-inéBia^
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dimlç Qaai de la colliriQ,(le Hutberg) sur laquelle s^ CWMWÛ rendrait. Uerrohout signifie la yartU dç XMjp^ ac plusieurs pen»ounes saisirent cette aéuoini- MlioD avec d'soiiant plus de plaisir qu elle ne consa^r crait le nom d'aucuo Iiouiine.
Quai4|ue le comte se fût peu occupé des déuiils de Imst^latioa de ses nouveaux liâtes, il en avait ce- (Miadant fait déjà, sous la date du 1 1 août, une uien- CioB ei^pres^e clans une espère de mandement pa^tor is|l f)iiHl adressait à ses sujets de Hertlioldsdori;' â Toccasion de Tinstaliation du niinii^tre Hotlie. Nou.s citerons dautant plus volontiers une partie d(> ce morceau rfinarquable, que rouition qu il respire e.st ÛDgulièredlfcnt relevée par hi circonstance i\kxv son auteur était à cette époque un jeune homme de la cour, âgé seulement de vingt-deux ans. — S adressant d'abord aux âmes Hdùles de la paroisse, il leur disait : k Pour vous qui ne voulez pas lésister à TEvangile et à la puissance de Christ, réjouissez-vous de ce messager que Dieu vous envoie (Rothe). Oh! qu'aimables seront sur vos collines les pieds de cet honune qui ▼DUS annoncera la paix! Le Seigneur veuille marcher avec lui; qu'il soit son Dieu, et que votre pasteur soit sa bouche! Quant à vous, bien -aimés étran(j;ers et voyageurs que le Dieu éternel a conduits ici, heureux êtes-vous d'avoir cru ! car toutes les promcs^ies de Dieu s'accompliront pour vous, et seront Ani<>n en Lui à la gloire de Dieu par vous ! Devancez les autres habitants dans la foi et dans les œuvres vivantes qu'elle produit, y mettant tous vos soins dans l'amour. Soyez un sel parmi mon peuple; le sel est une bonne chose.
« Et vous, mes chers sujets, ne vous laissez pas devancer par ces étrangers, afin qu'ils ne profitent pas seuls de la nourriture qui vous est préparée. Venez; allons tous ensemble au Sauveur^ pour faire avec lui
une alliance éternelle; lui aussi il nous gardera son alliance en éternité. Il aura pour vous des pensées de paix et non d'adversité ; oui , le Sauveur donnera force à son peuple; le Seigneur donnera à son peuple ses bénédictions de paix. Amen! Alléluia! »
Le comte, après avoir épousé en septembre une comtesse de Beuss, fut agréablement surpris, comme il remmenait vers la fin de décembre à Hennersdorf, de voir dans la forêt, près de ce dernier endroit et ^ non loin de la grand'route, une maison qu'il ne se rappelait pas y avoir jamais vue. Comme on lui dit que c'était celle des émigrés de Moravie, il entra chez eux, leur souhaita la bien-venue de la^yVianière la plus affectueuse, se jeta avec eux à genoux, et donna ^ sa bénédiction à ce lieu en demandant au Seigneur ^ d'y avoir toujours les yeux. Il encouragea ses nou- ^ veaux hôtes, et les assura de la grâce et de la fidélité * de Dieu ; puis il repartit pour aller prendre posses- ^ sion de sa nouvelle demeure à Bertholdsdorf. *
LITRE SECOND
NOTICE SUR LA VIE DE ZINZENDORF JUSQU EN I722; ET ÉTAT RELIGIEUX DE HERRNHOUT ET DES ENVI- RONS, A LA MÊME ÉPOQUE (17OO — 1727).
L'histoire dans laquelle nbiis entrons se lie, sous tant de rapports, avec l'histoire générale de cette époque, et se confond surtout tellement avec les destinées de Zinzendorf, à qui se rattache toute l'œuvre des Frères, que nous ne pouvons aller plus loin sans donner quelques notions générales sur ces sujets, et particulièrement sur cet homme distingué.
Le comte de Zinzendorf naquit à Dresde, le 26 juin 1700. On fera bien de noter cette époque, focile à retenir, et favorable à la comparaison des dates. Nous ajoutons que le célèbre et bienheureux Wesley, qui devait fonder dans le même temps une œuvre analogue, naquit en 1708. — Zinzendorf descendait d'ancêtres autrichiens qui avaient embrassé et favorisé la réformation avec chaleur et avec un tel succès, qu'en i58o on trouvait, dans les seuls do* maines de cette maison, quatre paroisses protestantes. La persécution arriva : le grand-père de notre comte quitta l'Autriche en y laissant tous ses biens, et ses fils se retirèrent en Saxe.
Zinzendorf perdit son père six semaines après sa naissance; sa mère se rendit avec ce jeune enfant ches ses parents à Gross-Hennersdorf *, puis ^ %'é\.^x\\
remariée pins tard, elle alla habiter Berlin, laissant son enfant aux soins de la baronne de Gersdorf, grand'mère du j^eune comte, femn>e très-estimée parmi les personnes pieuses de ce temps-là. Le célèbre Spéner était du nombre des amis de la maison; les théologiens de Halle, le docteur Anton, le fameux Franke, le baron de Canstein , et plusieurs autres hommes distingués correspondaient avec elle et la visitaient très-souvent.
A cette époque il existait en Allemagne un mouvement religieux répandu dans toutes les classes. ■ Chez les grands commj^Aez le peuple, une multi- < tude de personnes péWP^nt sérieusement à leur i avenir éternel , et, quoique sans lien visible, se sen- i taient rapprochées par une communion d'esprit. Il ;j est très-probable que Fébranlement et les maux de i là guerre de trente ans se faisaient encore sentir et 4[ contribuèrent à favoriser ce réveil, que les gens du ^ monde appelèrent le piétisme, A Gross-Hcnnersdorf a en particulier, il régnait une vie et une régulalité re- « ligieuses qui formèrent le comte, "dès ses plàs jeudes k années, aux sentiments de piété qu'il maroifesta èoii- % stamment dans la suite avec tant de force. i
De sa nature Zinz^dorf était dl'aiie complexion i faible , quoique d'une apparence forte, mais d'ùD i esprit vif. Sa mémoire et son intelligence étaient i extraordinaires : et à tout prendre, ceax qai le cou- c naissent sons d'autres rappoFts que sons ceux de k b piété s'iaccorderont à dire que c'était un de» génies « saillants de l'époqne.
Il avait peu de goût pour les mathématiques; mais tout ce qui occupait à la fois l'esprit et le eœor lui réussissait supérieurement. On remarqua de bonne heure chez lui une bonté de cœur particulière^ mais aussi quelque chose d'ardent, de pétulant et d'absoki. Les sentiments religieux se développèrent dans son
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çceur avec une étonnante précocité. A I âge de quatre aps, il écrivait des mots de billet à son Suiiveiir pour lui exprimer son amour; et il les jetait par la fenêtre, dans la contiance qu'il saurait bien les trouver. Il rassemblait des cliaises ci leur parlait de sou [>rand Ami. A Và^e de six ans, il tenait, en présence de ceux qu'il pouvait rassembler, de.»» espèces d'beures de prière avec un tel succès, qu'un jour des soldats sué* dois qui étaient venus à llenuersdorf pour y lever dei contributions, voyant lafrancbise et la force avec laquelle ce petit prédicateur parlait de TEvangile, furent sur le point d'oublier l'objet qui les ^vait amenés. Il y eiit, en général, dès le début, quelque cbose d'extraordinaire datis cet enfant; et les bom— loes pieux et distingués que nous avons nommés plus haut, Spéner, Anton, Câustein, lui donnèrent plufl) d'une fois leur bénédiction, de bouclie ou par écrit, en y joignant des encouragements tout parti«culiers.
Tous les coiqs du château de Hennersdorf étaient pJoius pour lui d^ souvenirs de grâces et de faveurs divines» Il en rapporte entre autres deux traits remarquables. « Un soir, a dit-il, « dans ma sixième aiipé«9 oion précepteur, prenant congé de moi après lu prière de famille, m'avait piarlé en des termes trèstwdres de mon Sauveur, de ses mérites et de la manière dont il m'avait racheté; tout ce qu'il me dit à ce sujet me fut si clair, si intelligible, si pénétriint, que jo me mis à fondre en larmes pour longt<;mp«, 01 que je pris la résolution de vivre uniquement pour .rBo«»me de douleurs qui avait donné sa vie |M)jur moi. Je m'en ouvris à ma tante, qui sut toujours (out Jfl bien et tout le mal qu'il y avait en moi; et s*il y ^ ffH dbns mon éducation quelque chose qui ait influé mr le reste d^ actions de ma vie, c'est ce penchant qoe j'ai nourri depuis Iqrs, de tout temps, poM^ de^^
épanchements de cœur sincères et familiers, qui m'ont suggéré plus tard Fidée des bandes ou petites sociétés qui se sont formées entre nous. »
Voici 1 autre trait du même genre :
« Dans ma huitième année, je restai une nuit trèslongtemps sans dormir; et m'étant mis à méditer un vieux cantique que ma grand'mère chantait souvent avant de se coucher, je m'enfonçai dans une telle spéculation qu'à la fin je ne vis ni n'entendis plus rien. Les idées les plus raffinées de Tathéisme se développèrent d'elles-mêmes dans mon esprit, à un point que tout ce que j'ai entendu depuis cette époque en ce genre m a paru faible et insignifiant. Mais comme mon cœur était pris pour mon Sauveur, ces idées n'ont jamais pu, quand elles sont revenues , produire le moindre effet sur moi : c'est Celui en qui je croyais que j aimais; ce qui ne sortait que du rond de mes pensées m'était odieux. Dès lors je pris la résolution d'employer ma raison dans toutes les choses de son ressort, mais d'en rester simplement, quant aux choses spirituelles, aux vérités qu'avait saisies mon cœur, et tout particulièrement à la théologie de la croix et du sang de l'Agneau de Dieu ; de manière à en faire la base de toutes les vérités et à rejeter aussitôt tout ce qui ne se laisserait pas déduire de ce principe fondamental. Voilà comme j'arrivai à Halle, à l'âge de dix ans. »
Ici nous devons nous arrêter un moment pour donner une idée sommaii^e des fameux établissements de Halle que nous retrouverons sou vent , de iODiéme que leur fondateur Franke, sur notre chemin.
Franke était pasteur et professeur à Halle. Animé d'un zèle extraordinaire pour la cause de l'Evangile, et d'une bienfaisance éclairée, il fonda ou dirigea
Îlusienrs instituts distincts qui tous prirent bientôt es dimensions prodigieuses , en feveur d'enfants
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pauvres, ou pour des orphelins, ou pour des étudiants qui avaient besoin d'assistance, ou pour former des prédicateurs et des missionnaires , et pour propager TEcriture-Sainte panni le peuple. Sans aucune fortune propre, et au contraire vraiment pau- ?re, mais de plus en plus connu par Talliage de zèle, de sagesse et de foi qui se trouvait en lui, il se vit en état, par les secours qu'on lui confia, d acheter un vaste emplacement pour y construire les superbes édifices nécessaires à ses divers instituts; et cette réunion d'établissements , qui ne le cèdent en rien aux autres institutions du même genre qui existent en Europe, subsiste encore aujourd'hui.^
Ces diverses institutions ont acquis, encore du vivant de Franke, un accroissement dont on ne peut se faire une juste idée qu'en les visitant soi-même. Nous dirons seulement qu'elles comprennent, outre ce qui se rapporte directement à la maison des orphelins, une imprimerie (qui seule occupe sans cesse douze presses à la réimpression de la Bible), une librairie, et une pharmacie dont le produit est au profit de la maison; une bibliothèque de plus de vingt mille volumes, un cabinet d'histoire naturelle, une infirmerie, etc. A la mort de Franke, ces établissements principaux contenaient :
i34 orphelins^ élevés sous dix inspecteurs; 2^207 enfants^ ou jeunes gens qui recevaient, sous 176 maîtres, une instruction pour la plupart gratuite; plus de 36o écoliers^ et 3a5 étudiants peu aisés, qui étaient nourris aux frais d(* rétablissement.
Le pieux baron de Canstein avait fondé dans la màne ville, en 171a, une institution destinée à ré-
t Les personnes désireuses de détails plus étendus sur cet objet peuvent consulter les Archives du Cklitîumiifm (19« année, 2« livraison ), dont nons tirons cette notice.
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pandre la Bible à bas prix. l\ mourut en 1719, après avoir noimné Franke pour diriger cette'immense en^ treprise, dont les faits suivants peuvent donner quelque idée. Depuis 1715 à 1795, on y avait tiré uii million et sept cent mille exemplaires de la Bible, et plus de huit cent mille Nouveaux-Testaments, Psautiers , etc. Qu'on juge combien ces nombres doivent s'être accrus dans les trente- quatre ans écoulés depuis lors 1
Nous allons voir que les universités de Halle et de Wittenberg étaient divisées d'opinions, et que cette dernière, roide dans son orthodoxie luthérienne, en même temps que peu vivante dans la vraie piété, accusait de piétisme les professeurs de Halle. On ne sera pas étonné de voir Franke partager cette honorable accusation. Nous devons ajouter que, si cet homme pieux se distingua par ses œuvres de bienfaisance , il ne fut pas moins recommandable comme prédicateur de l'Evangile et comme professeur de théologie.
Tout cela nous fera comprendre le respect profond que lui porta Zinzendorf dès sa jeunesse. Retournons maintenant à l'histoire de ce dernier.
Ses premiires études.
Au nombre des institutions de Franke se trouvait alors encore, outre celles déjà mentionnées, un collège pour des jeunes gens des classes supérieures de la société. C'est là que Zinzendorf fut placé. Sa grand'mère ayant recommandé qu'on le tint de près, comme un enfant qui avait besoin d'être élevé dans l'humilité, ses maîtres suivirent ce conseil trop sévèrement, et lui firent souvent des torts dont ses camarades profitèrent DQur l'humilier toujours plus; mais il était déjà trop anenni pQur que cett^ fautç d'é4u-
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cation put loi faire un véritable mal. Du reste il ne trourait guère chez les autres jeunes gens que des sujets de chagrin ou de séduction. Ou ils se moquaient de lui à cause de son attachement à TËvangile, ou ils tâchaient de Tentraîner dans toutes sortes de péchés et de lui ravir l'innocence de mœurs qu'il avait apportée de la maison maternelle, a Mais, » dit -il, « comme j'étais gardé par une puissance qu'ils ne connaissaient pas, non-seulement je fus préservé de leurs pièges, mais je réussis plus d'une fois h les gagner eax-mémes à mon Sauveur. »
Aa mibeu de tout cela ce fut pour lui une grande consolation de jouir de l'amour cordial de quelquesuns de ses maîtres et même de ses condisciples. Comnae les collèges de piété que dirigeait un professeur ne répondaient pas entièrement à leurs dé!»irs , Zinaendorf tint avec ceux de ses camarades qui vou~ hirent s'y joindre des assemblées particulières de prière, afin de leor foire goûter la gi^ee qui lui était faite ; et il y mit un tel zèle qu'en quittant Halle (en 17 16) il p«t livrer au professeur Frauke une liste de sept sociétés de ce genre qu'il avait commencées depois l'année 1710 (à Tâge de dix ans). Nous le laisserons parler lui-même sur le but qu*il se proposait en cela, et sur ce qu'il pensait avoir atteint.
«Entre 1713 et 1714» ii ^^ trouvait, à Halle, cinq personnes liées entre elles d*une manière toute particulière, et qui éprouvaient pleinement ce que dit le Sauveur : que là (hï deux ou trois sont rassemblés en son nomy il est au i.fiUen deux. Il existe de cette association encore trois documents imprimés : l'un qui commence par ces mots : Fidèle Sauveur^ à ma viel le second était un cantique pour la cène; et le troisième étaient les statuts d'une association de nobles , 3 ai se propagea depuis 1724 jusqu'en 1741 au point e compter parmi ses membres non-seulement des
personnes très-con sidérées des deux sexes, des ministres, des généraux , niais encore des prélats ecclésiastiques et même les primats de certains royaumes. L'association prit le nom d'Ordre du grain de sénevé. En 1719 elle avait pour emblème un Ecce, homo ^ avec la légende : Nostra medela,'^ Quelques années après, les associés prirent en outre, pour signe de leur union, un anneau d'or dans lequel étaient écrits en grec ces mots : Aucun de nous ne vit pour lui-même, »
Quoique les cinq jeunes nobles désignés plus haut fussent de différentes communions, ils ne songèrent jamais à discuter sur les points oii ils auraient pu différer; et à peine un seul d'entre eux , dit Zinzendorf, pourrait-il se rappeler qu'une seule de leurs conversations, une seule lecture, un seul chant ou une seule prière ait eu un autre objet que les souffrances et la mort de Jésus ; car ce point était la matière favorite du membre le plus actif de cette association, de Zinzendorf lui-même, qui marchait toujours en tête de toutes les entreprises auxquelles il prenait part, et qui disait déjà alors que« pour un cantique pareil à : Chef couvert dç blessures^ etc., il aurait fait une ou deux lieues de chemin, a Dès mon enfance,» dit-il à ce sujet, a je. n'eus d'autre devise que ce verset :
Pour loi que puis-je faire?
Ah ! je conserverai
Dans mon cœur la mémoire
De ta mort méritoire ,
^ Aussi longtemps que je respirerai.
Il y avait, à cette époque de fermentation, un
^ Une tête qui représente le Christ, au moment où il est présenté au peuple par Pilate, avec les mots : Vùilà V Homme. * l:^otTe guérison.
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grand nombre de personnes, la plupart pieuses et respectables, qui élevaient des prétentions à la qua* lité de prophète; et nos jeunes gens, au lieu de se joindre à la foule superficielle qui les méprisait comme des fanatiques, espéraient voir en elles des soadens du règne de Dieu; mais ils furent toujours très-sobres sur ce sujet, qui prête facilement aux écarts.
Deux de ces confédérés, Zinzendorf et Watteville, se réunirent plus particulièrement entre eux en 1715, pour s^occuper de la conversion des païens, et exclusivement de ceux qui auraient été négligés jusquelà. Sans doute ils n'espéraient pas pouvoir y travailler eux-mêmes personnellement, parce que leurs parents les destinaient au grand monde, et qu'ils croyaient devoir obéir sous ce rapport; mais ils pensaient que, comme le Seigneur avait conduit un Franke à un Canstein, il leur procurerait bien aussi quelques amis, peut-^ire monie piarmi leurs condisciples, pour travailler avec eux à une œuvre aussi belle.
C'est dans des dispositions de ce genre qu'au milieu même d'occupations les plus mondaines auxquelles leurs supérieurs les contraignaient de prendre part, an manège, à la salle d'armes, même au jeu, nos jeunes gens cherchaient à insinuer à leurs collègues quelques impressions de Tamour qu'ils portaient à leur Sauveur.
Une circonstance qui contribua beaucoup à développer tous ces sentiments dans I ame de Zinzendorf fut sans doute le fait de son éducation dans la maison de Franke, au milieu des institutions chrétiennes de tout genre que cet homme éminent avait fait naître autour de lui, et où notre jeune chrétien se trouvait dans son élément; la mission deTranqiiebar en particulier, fondée par le roi de Danemarck, fournissait à cette époque des nouvelles bnVV^TiV.es\ ^v
t34 Mnxm m» ii*» pabtib:
dans, tous^ lesi gteires. ZuKsendorf avait joumeUemeiM occasion d'eotendre des irappoirts édafiaota suv.le règne de Dieu:, de s'entretenir avec des témoins de toutes sortes de pays, de voir des missionnaires, des hommes exiles ou persécutés pour TEvangile. Par-dessos. tout, les établissements mêmes de Franke, qui alors élaient dans tout leur éclat, son activité , son courag<f , et tes victoires qui suivaient constamment ses nombreuses épreuves, laissèrent chez ZinzendoiFË des traces ineffaçables. « Je reçus surtout,» dit-il, auneimpres^ sion profonde des exemples de joie dans les afflictions, de foi dans les difficultés, et de contentement d'esprit dans les plus petites circonstances, que je voyais tous les jours dans ces établissements; et je m,'ea souviens encore à tous moments, v
Quoiqu'il n'étudiât certaines choses que par obéissance , il fit des progrès si rapides dans ses études qu'àrâge de quinze ans illisait le Nouveau-Testament et les auteurs classiques grecs dans Forieinal; et que, l'année suivante, il tint un discours pubUc çbns cette langue. Quant au latin, il le possédait wof^îji^f» que, lorsqu'on lui donnait un sujet de compibflwn omm cette langue, il avait coutume d'improvîaèlr ^on discours. Il écrivait cette langue avec autant d'éléganee que de facilité; on en verra plus bas un échantillon. L'hébreu ne lui réussit pas; mais quant à la poésie, il y avait une telle facilité qu'ordinairement les vers se présentaient à lui plus vite qu'il ne pouvait les écrire, et que, dans la suite, il improvisait habituellement des cantiques en pleine église, comme nous en ver-» rons de fréquents exemples.
Il avoue que ces dons éclatants n'avaient pas laissé de lui inspirer quelque orgueil; « mais, » dit^il, nie Seigneur fit éprouver à ce sentiment soin premier mécompte en 171S, époque à laquelle j'avais déjà ieau plusiexas discours publics en latin, en aUemaod,
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en fiNneais eo «n gvec. Je de^aisy pourcc qu*on «ppe hit t examen soletmeà,, pron#n€«p ma discours ée «rois cent» stvopbeS'i èome 0100 anioar-pro|Nre je ne \m% fffBÎfrpa» soIBsainment apprises, me tranquillisant svr b pensées qpe c"était moi <pii les avais composées. ¥ers la fi», en présence du margrave de Bayreuth, de riiniyersîté de Halle, et d*un grand nombre db personnes considérées, je me tn)uvai assez embarrassé; non, il est vrai, pour être à la confusio» de»vant cet auditoire , qui à peine s'en aperçut, mais pour recevoir intérieurement une bonne leçon où je reconnus aussitôt l'intention de Dieu; dès lors j ai perdu la fièvre de vouloir me distinguer, et j'ai commencé à aie trouver heureux de pouvoir m'acquitter fidèlement de mon simple et humble devoir. » Pendant les six années de collège que Zinzendorf paant-à Halle, Franke le connut toujours pour ce qefïl était, et dit de lui : « Ce jeune homme-là sera un jour une grande lumière de TEglise. »
5a vie à f université.
C'est avec ces goûts et avec le genre religieux de l'école de Halle que Zinzendorf se rendit en 1716, accompagné de sou gouverneur, à l'université de Wittenberg. Ces deux écoles formaient k cette époque, comme on Fa dit, deux partis très-animés sur plusieurs questions théologiques, et entre autres sur celles des choses indifférentes {adiaphora\ au nombre desquelles on rangeait, il est vrai, bien des choses auxquelles d'autres n'auraient certainement pas donné cette qualification, telles que la danse, le jeu, le diéàtre, les modes, les festins et autres choses de ce genre. Les théologiens de Halle, surnommés piélistes par leurs adversaires, rejetaient ces prati<\ues couwei^
absolument indignes d^un homme reçu en grâce; les théologiens de Wittenberg,i appelés orthodoxes ^ les croyaient permises, et regardaient cette liberté comme un précieux joyau de Téglise évangélique. Cette dernière université passait alors pour le siège de Torthodoxie luthérienne; et après s être précédemment opposée avec force au Calvinisme, elle luttait actuellement, quoique avec un succès décroissant, contre le Piétisme.
Zinzendorf aurait bien préféré rester à Halle; mais il se soumit à la volonté de ses parents ou plutôt de son oncle, son tuteur. « Celui-ci, » nous dit Zinzendorf, « s'était imposé la tâche de me donner autant que possible une autre nature , ou du moins de me mettre la tête à une autre place que celle où il lavait trouvée; mais, dans son grand désir de me faire poser mon Piétisme à Wittenberg, il n'avait pas calculé que je pourrais y avoir envie de gagner au contraire à mes vues favorites la faculté théologique de cette université. »
C'est dans ces dispositions qu'il arriva le 7 septembre à \Vittenberg. Son gouverneur prêta, en son nom , le serment académique *. mais lui se borna à dire : Nonjuro, sed promitto\'^ et il ajouta de luimême, à l'exhortation qu'on faisait à chaque étudiant d'observer les règlements avec exactitude, et de fournir dans sa conduite un modèle à tout l'université, les mots : Me Deus adjuvetl ^
Au commencement il se sentit très-mal à son aise au milieu de cette nouvelle atmosphère, et il ne trouva de consolation que dans la correspondance avec ses amis et ses confédérés de Halle.
^ Près de Halle et de Leipsick : on confond souvent ce nom avec celui de Wurtemberg.
* Je ne jure pas, mais je promets.
' Dieu m'en fasse la grâce !
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« Souyenes-vous, » écrivait-il à un ami, « touyenez-YOus des temps précédents; avec quel feu nous aimions le Sauveur, et quel zèle brûlant nous attachait à'iui!... Que bénies soient ces heures du soir que nous passions ensemble au milieu des moqueries du monde, dans de si heureux entretiens , vous savez où; puis, plus tard (oh! le magnifique souvenir!), dans ma chambre; et enfin dans cet appartement du baron , dans ce véritable temple de Dieu ! Souvenezvous de toutes ces choses, et alors vous n'oublierez non plus jamais ce Sauveur dont nous célébrions alors la passion dans de si saints exercices. » — Quel-
3ue temps après Zinzendorf écrivait : « Je suis digne e pitié d'être ainsi tout seul. Il faut que ce soit moi qui sois mon maître, moi mon ami, moi qui me reprenne; enfin je suis seul; car ici je ne trouve que du fiel; tous ceux qui m'entourent se moquent de ma singularité. »
Dans cette position Zinzendorf se sentait d'autant plus enclin à mettre dans sa conduite la plus sévère fidélité, soit afin de veiller sur sa propre âme, soit « afin de montrer au monde Timpression profonde que font sur un cœur les mérites de Jésus, lorsqu'ils y sont vraiment reçus. » Mais il joignait cependant à cette rigueur une grande sagesse, peut-être même trop de condescendance, comme l'indiquerait ce qu^il nous dit à ce sujet : « Quelques personnes semblent trouver ridicule qu'à côté de mes principes se* vères je prenne mon parti des vanités auxquelles on m'oblige de prendre part; mais je n'y trouve rien de tel. Un jeune seigneur piétiste sait que, si ses tuteurs ou ses gouverneurs lui donnent un maître d'escrime, ou de danse, ou d'équitation , il n'y a guère d'excuse suffisante pour refuser ces exercices de gymnastique, et il se soumet sans tant de paroles ; mais en même temps il s'entend avec son grand Ktgà^
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avec «on Sauveur, trui se ftroave partout, pour qu'il lui doone une double adresse dans ces misères, afin qu'il en soit bientôt débarrasse ei qu'il puisse employer son temps à quelque chose de:plus convenable. Mon Confident ne ma jamais non plus laissé prier en vain dans ces choses. »
Mais si, à cette époque , «Zinzendorf croyait des choses de ce genre permises , «'il prenait même quelquefois plaisir à certains jeux, -on voit aussi dans 1 histoire de sa vie que;, outre le point de vue religieux sous lequel il prenait son parti de ces choses, A cherchait, d'un autre côté, à éviter l'influence qu'elles auraient pu avoir sur lui, en :se livrant d'autant plus sérieusement à plusieurs pratiques de piété assez sévères. Ce n'était pas trop pour, lui de passer, dans l'occasion , toute une nuit dans Ja rprière et la méditation de la Parole de Dieu. Malgré sa faiblesse il avait toutes les semaines un jour déjeune, durant le cours duquel il refusait, autant^que possible, toute espèce de visites ,^afin de.se recueillir d'autant plus profondément.
N'oublions pas, au milieu de tou( cola^ 4fuîU.Tn',étudiait pas la théologie; c'était le droit qu'on voulait qu'il apprît, «et,» disait-il dans le sentiment que nous rapportions plus haut, «je l'étudierai de toute ma force et je repousserai l'ennui jusqu'à ce que j'aie •bien appris tout ce qu'il faut que j'apprenne; Dieu jne l'accordera sûrement, puisque je lui en demande la faveur.» Du reste on ne peut s'empêcher, lorsqu'on le voit plus tard, dans la vie active, entourer sans cesse l'Eglise des Frères , contre les assauts de ses ennemis, de tous les remparts que pouvait inventer le génie le plus retors, pour chaque détail comme pour l'ensemble; on ne peut, disons-nous, s'eiqp^ cher de voir ici une de ces directions de Dieu qoi préparemtles choses'de beaucoup plusioin que n'aa-
KOTia 5UR :ZUIEEIIIK»F. 8St
rak pa le Aire fai wgaoMé humaine la plos péné-
Il se mit donc, quoique sansfnréroir Tasage fdtor de ces études, à wpptenàre consciencieusement le droit, airec le Calent qu'il poruit en toutes choses. Mais an milieu de tout cela , ce que son cœnr étudiait c'était la théologie, dans le sens le plus pur de ce mot, la vérité qui conduic à la piété; et comme on ne lui permettaft fias d'en fréquenter les auditoires , il consaerait 2t cette étude favorite le% heures qui lui restaient libres chez lui. Quoique ce fût dans les sentiments de t'éeote de Halle qnil s'appKquait é ce travail, ce qui nli.|Kmvait manquer de lui attirer bien des assauts, il imettait cependant à ce combat une équité qu on trouve rarement dans des cas semblables; il savait Pendre justice aux talents et même à la piété de quelques-uns de seii adversaires. C est même la liai- «on îvitime qu'il contracta avec l'un des professeurs du parti opposé , qui fit -changer en une résolution définitive le penchant qu^il avait toujours eu pour le saint ministère. Il y avait chez Zinaendorf plusieurs piiD^if>«s qui J<^ rapprochaient des Wittenbergeois, et que ceux-ci étaieift surpris de trouver en lui, zélé piétiste. Il savait, par exemple, être indulgent envers des ministres irrégénérés; il osait croire que, dans leurs bons moments, ils pouvaient servir à la con- Tersion d'un pécheur; et quant aux vanités du monde, quoiqu'il les rejetât sincèrement, il accordait qu'on ne devait *pas commencer l'oeuvre par les choses eitérieureis , mais par attaquer le cœur. Des vues de ce genre le rapprochèrent des professeurs de cette université. Sa modération, ses principes larges, la 'connaissance qn'il avait des raisons alléguées par les kux partis, l'amour qull avait su gagner des uns et Ses ailtres , et la considération dont il jouissait sem-* Maietfty si ce n'eût été sa jeunesse, le rendre. \x^s-
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propre à FoeuVre d^une médiation dans cette guerre d'université que, vu sa durée, on avait déjà pu appeler la guerre de trente ans.
Les professeurs le sentirent tellement, que, passant sur sa jeunesse, ils proposèrent d'eux-mêmes à ce jeune étudiant en droit d'essayer la médiation désirée. Il entreprit effectivement la chose , et s'en occupa pendant quelques mois avec un véritable succès; mais au moment où Ton allait en venir à une conférence, sa mère, poussée à ce qu'il paraît par une personne mal intentionnée , lui envoya une défense ^ absolue de s'occuper plus longtemps de cet objet. Le comte crut devoir obéir en cette circonstance et dit: « L'affaire de Halle était d'une grande utilité'^ obéir au cinquième commandement est une nécessité. » — Ce raisonnement est loin d'être toujours celui de l'Evangile (Matth. X, 87). Mais, quoi qu'il en soitj cette affaire devint le signal de sa retraite , et par l'ordre de ses parents il quitta l'université. Il y avait passé pour un original doué de dons et de connais* sances extraordinaires, et l'on convenait que sa société avait quelque chose d'agréable et d'édifiant, quoiqu'il repoussât quelquefois les gens du monde par son zèle à combattre des choses prétendues indifférentes.
Ses voyages.
Dès qu'il fut de retour ses parents voulurent qu'il fît quelques voyages; et ce fut encore plutôt par ,] obéissance que par goût qu'il se soumit à cette vo- | lonté; car il craignait le grand monde pour l'influence 'jj qu'il exerce sur les dispositions religieuses. «j
Il se dirigea d'abord (en 17 19) sur la Hollande, où % il continua quelques-unes des études qu^on exigeait- -^ de lui; puis, son étude à lui, celle de la théologie» H '^
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apprit que les Réformés n'étaient pas aussi aisés à combattre quand on les a en présence que quand ce sont leurs adversaires qui les font parler; c'est littéralement à cela que reviennent ses remarques à ce sujet.
A cette époque nous retrouvons un exemple frap» pant de lonction qui remplissait Fâme de ce nouveau Daniel depuis sa plus tendre enfance, et qui n'a pas souffert la moindre éclipse pendant toute sa vie. Ce jeune homme du monde, qui n avait alors que dixneuf ans, avait mis par écrit une prière journalière dont nous tirons l'extrait suivant :
m Père juste, saint et miséricordieux! Je me jette à tes pieds comme à ceux de mon Dieu, dans le plus
frofond abaissement du cœur; mais, comme mon ère, je t'embrasse avec foi, m'appuyant sur les mérites de mon Frère Jésus-Christ, avec une foi brûlante et une confiance enfantine... Fais de moi ce qui te semblera bon... Je suis content de tout... Comme .ta m'as donné l'amour de mon prochain... je te recommande tous les hommes, "et dans leur nombre toutes les. autorités, l'empereur romain, tous les rois dirétiecs de la terre, etc. etc.. Je te recommande aussi »... (Puis venait ici une liste de personnes classées sous plus de cent chefs où il priait entre antres pour ses parents et ses précepteurs, soit pour ceoxqui lui avaient fait tort, soit pour ceux qui l'a- Vaient enseigné fidèlement; pour les pauvres qu'il avait laissés à Halle, pour les malades et les moulants... Il faisait aussi mention de ceux de ses sujets çii étaient de la religion romaine : de toutes les péris de la noblesse qui étudiaient la théologie, des émies de Halle, de Wittenberg, de Leipsick, de iflaire de la constitution de France , de la converdes Juifs, etc., etc.. — Par où l'on voit quel cœur et quelles capacités étendues le Seignewr a^^w
/. Il
données à ce jeune homme extraordinaire. ) H conclut enfin en ces mots : « Veille donc sur le troupeau tout entier, et sur tout ce que je t'ai recommandé ici avec humilité; n'oublie rien de ce que j ai oublié, et que ton œil jette des rayons de grâce sur tous ceux qui ne repousseront pas ta grâce. Je saisis ta Parole, ô Seigneur, qui me dit de chercher ta face: je la cherche, ô mon Dieu 1 que mon espérance ne soit pas confondue, etc., etc. »
A Paris, où il arriva en septembre de la même année, il trouva le gouvernement abominable du duc d'Orléans, le commefce des actions à son point culminant, et la dispute sur la bulle Vnigenitus dans sa plus grande fureur. ^ Le libertinage le plus éhonté s'était établi à côté du bigotisme le plus ardent: le Jansénisme et le Mysticisme se disputaient les esprits, les jésuites faisaient la guerre à tous deux, et tout cela ensemble était chansonné par le régent et ses ministres. Zinzendorf fit bientôt, sans l'avoir cherchée, la connaissance de 1 archevêque de Noailles, et cette connaissance se changea sous peu en intimité. Le clergé ne tarda pas à faire ses efforts pour attirer dans la communion romaine un jeune homme de si grande espérance; mais comme on eut bientôt vu, de
des mérites de Jésus, et nous passâmes six mois ensemble sans pins nous rappeler à quelle communion
i Cette bulle, appelée aussi CocstitutioD, était dirigéecontre nn livre catholique, sain dans la foi et où, par conséquent, le pape H avait trouvé plusieurs propositions erronées. Plusieurs évêques et o autres ecclésiastiques, avec le cardinal de Noailles, archevêque de ^ Paris, à leur tête, rejetèrent cette bulle; mais en 1720, Nouilles, déjà vieux, fléchit, et passa du parti des af>pelant9 à celui de^ constiiutionigtes.
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nous apparteDions. » Zineeodorf fit de grands efForts pour engager le cardinal à rester fidèle dans sa résistancre an pape; maïs, lorsque ce vieillard de soixante-douze ans eut cëdé^ notre jeune homme écrivit, à ce premier ecclésiastique de France, une lettre qui ne pouvait guère réunir plus de tendresse et de franchise. La voici mot pour mot; nous n'y changeons que quelques-uns des germanismes les plus choquants ( elle était écrite en français ), en ajoutant seulement encore la remarque qne Zinzendorf écrivant à un cardinal, et à un cardinal qui venait de fléchir devant Rome, ne pouvait prendre dans sa lettre ce ton d^abandon et d'amourpourson Sauveur
Îa on retrouve sans cela à chaque ligne qu'il écrivit es sa jeunesse.
« C en est donc fait, Monseigneur, et ce grand » courage qui bravait les périls et qui étonnait les s ennemis de la vérité, cède à la faible espérance » d'une paix illicite ! Vous signez, et c'est ainsi que » vous n'osez confesser la vérité. ^ Je n'en crois rien, » Monseigneur, moi qui vous connais, et qui sais » vos bonnes intentions... Mais il n'est plus temps » de vous tenir ce discours. Pour moi, j'ai satisfait » deux fois aux devoirs d'un très-fidèle serviteur, » et je n'ai plus rien à dire; aussi, me crois-je inca-
> paole de vous donner de» avis; mais, puisque mes » yeux lie vous reverront plus après cette triste si-
> gnature, je vous dirai, par ces h'gnes, adieu pour « jamais. Je vous remercie très-humblement des » honneurs et des grâces dont vous m'avez jugé » digne; et comme ma liberté a pu vous déplaire 9 quelquefois, je vous en demande^ Monseigneur, 9 mille pardons. Veuille le Seigneur, notre Bien-
1 L'original porte : Vous mettez la vérité à couvert ; e<î q^\ exprime presque le contraire âe ce gu'iJvMrt âit«.
» Aimé, 1 achever en vous son ouvrage et vous raon- )i trer, à la clarté de sa vérité, toute la malice du » royaume des ténèbres. J'espère que vous ne me » priverez pas de votre chère amitié, après que je » me suis laissé aller à la hardiesse de vous dire mes » sentiment^. Comme je tâche de me débarrasser » entièrement des vanités du temps et de leurs dou- » ceurs passagères, pour acquérir la bienheureuse » éternité, exempte de changements et de disgrâces, » je m'en consolerai par ma sincérité et par la justice » de mes plaintes. Si notre bon Père, après cette « triste vie, nous réunit un jour, par sa grande misé- » ricorde, dans la vie à venir, je suis sur que vous » serez le premier à me pardonner la hardiesse de » mon zèle, et que vous serez aussi persuadé de la M vérité éternelle de ma croyance, et de tout ce que » j'ai eu l'honneur de vous dire ici pour la dernière » fois, que j'en suis à présent persuadé moi-même. » Cependant, si je suis privé pour toujours du plai- » sir de vous voir, priez Dieu pour moi, que nous » nous revoyions tous deux; et croyez que je vous V aime infiniment, que je vous honore en vérité, et » que c'est avec bien de la peine que je vous dis » adieu. »
Un dominicain, le père d'Albizi, fit faire à notre jeune comte la connaissance des autres évêques appelants, ce qui le fit participer avec eux à leur renommée de piété, et aux persécutions qu'ils éprouvèrent; car on dit qu'on essaya de l'empoisonner au moyen d'une lettre, et qu'il en a gardé jusqu'à la fin une marque au visage. En même temps, il était entouré de séductions et de flatteries : toutes les comtesses et les duchesses voulaient voir ce jeune i Allemand extraordinaire, qui n'allait jamais à la co- j^
^ L'original : Notre omour.
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médie et oui savait la Bible par cœur. Mais il ne vit en tout cela que des tentations qui le faisaient trembler, et il en écrivait à un ami : « Tu ne peux croire à quel point le monde m'a paru fade dans mon voyage. C'est une pauvre et misérable chose que toute la magnificence d'un grand : et cependant il n'y en a pas un qui ne tâche de surpasser l'autre dans ces pauvretés : et c'est pour des choses de ce genre, qu'ils se morfondent et qu'ils meurent de jalousie ! O spleti' dida miseriaX » — Avec tout cela le séjour de Paris lui £ut très-utile, en ce qu'il apprit à y connaître les hommes et les choses ; et sa franchise naturelle y fut exercée et fortifiée à un haut degré par les plus fortes épreuves.
. Au printemps de 1720, il repassa par Strasbourg, Bâle, Schaffouse et Zurich pour retourner en Allemagne.
A cette époque , il avait été promis à une de ses parentes, personne très-pieuse, qu'il aimait tendrement. Mais ayant aperçu qu'un de ses amis, le comte Henri XXI I de Reuss, désiraitardemment l'épouser, et qu'elle-même ne témoignait aucune répugnance pour cette autre alliance, il la lui céda avec un dévouement
Ïii fut dénigré par plusieurs. « Je ne voyais, dit-il, autre obstacle à ce sacrifice que l'amour extrême que je portais à ma cousine; car, quand je pensais à y renoncer, il me semblait que je perdais la moitié de mon cœur. Mais cette considération fit un effet contraire à ce qu'on aurait pu croire; car je pensais que je ne serais pas digne de mon Sauveur si je ne lui offrais ce que j'aimais le plus. Ma cousine d'abord, puis ensuite ses parents, consentirent à ce changement; et je pifs fiancer mes deux amis comme en famille avec une prière fervente, et en me donnant moi-même à cette occasion tout de nouveau et tout entier à mon Sauveur. »
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Le Sauveur auquel il se dévouait lui préparait une compagne plus capable de le seconder dans la vaste carrière qu'il était destiné à parcourir, quoiqu'il ne pût encore s*en douter en aucune manière.
Son entrée dans sa carrière publique,
Zinzendorf savait maintenant ce qu'est le monde , et tout son cœur continuait à le pousser dans la car* rière ecclésiastique, quoiqu'il n'y eût encore aucune apparence de possibilité qu'il pût y parvenir. « Mais, » dit-il, a Dieu veut m'employer à quelque chose dans son royaume, je brave le monde entier et j'en viendrai à bout malgré tous ses efforts; s'il ne le veut pas, ce n'est pas encore à dire quil m'ait oublié pour cela, mais c'est sûrement parce qu'il prévoit que, dans nos mauvais temps, je ne serai bon qu'à prendre soin de moi-même et de mon propre salut. »
Avec tout cela, il ne cessait d'exprimer la conviction qu'il serait un jour un serviteur de la Parole de la croix pour amener des âmes à Christ. Mais il ne faut pas croire que ses vues se portassent en aucune manière sur une perspective pareille à celle qui lui fut assignée : tous ses vœux allaient, à ce qu'il dît à diverses reprises, à remplir quelque humble place de catéchiste ou de pasteur de village : il voulait travailler au règne de Dieu; mais en ce genre toute place lui était bonne.
Cependant ses parents , tout en se réjouissant de ses pieuses dispositions, pensaient qu'il ferait plus . de bien au milieu du monde, et insistaient pour , qu'il acceptât une place de conseiller de la cour, dans '' le département de la justice. Il le fil, mais il ne en- j^' cha pas ce qui se passait à cette occasion dans son f^
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cœur, m Le dîniaoche 19 octobre, » dit-il, «je pris la cène au temple et fis faire pour moi après le sernoii cette prière : « On demande aussi vos prières pour une âme qui aimerait à sentir pleinement eu elle-même la joie de Jésus-Christ. Elle n'est pas du monde, comme Lui aussi n'est pas du monde. Comme le Père la envoyé au monde, ainsi il envoie aussi lui-même cette âme. 2SanctiKe-la dans ta véritr, afin que le monde connaisse que tu las envoyée et que t« Taimes comme le Père ta aimé. » — « Le si i au soir, » ajoute-t-il , « je m'entretins encore de diverses choses avec ma tante; «nais notre entretien sur mon départ pour Dresde me jeta dans une tristesse qui éclata par dn torrent de pleurs ; et c'est ainsi que je passai une partie de la nuit. Le lendcniain je partis résigné mais triste, parce que je me sentais absolument inhabile pour cette vocation. »
Voilà donc comment un jeune homme doué de talents brillants, fait pour être admiré du monde, avec l'apparence de la prospérité et même celle de l'orgueil (car il avait quelque chose de fier à côté de e I son expression de douceur), au moment où d'autres it I aoraîent pu envier son entrée dans les charges et les ke| bonoeurs, s'y rendait comme une vic.time. C'est le dimanche précédent, au milieu des prières qu'on taisait pour lui , qu'il s'était senti dans son élément : ici il était dans l'épreuve.
Arrivé à Dresde, il s'attacha à montrer au monde, dès Je premier abord, ce qu'on avait à attendre de lui: il demanda les fonctions les plus simples que piU ^ comporter sa place; c'étaient celles de préparer et de prévenir autant que possible des procès, d'arranfer à Tamiable les différends de quelque pauvre paysan avec les autorités de son enaroit, ou autres choses semblables. Il profitait de ces occasions pour ^1 Gsiîre la connaissance de toutes sortes depeûies s^cv.^^
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qui se trouvaient dans le pays, et il se fit une joie de ramener à la communion générale plusieurs âmes qui lavaient quittée sans avoir trouvé en même temps de compensation à ce culte. Tous les dimanches il tenait une heure d'édification publique.
Zinzendorf raconte lui-même qu'au milieu de tout cela il pense avoir commis quelques-unes de ces fautes de zèle qu'on ne pourra jamais éviter entièrement quand on voudra être pleinement fidèle, et que notre cœur naturel est mille fois plus disposé à blâmer que le défaut opposé, qu'on appelle de la prudence et de la modération. « Je débutai, dit— il, dans ma bonne intention, avec tant d'impertinence, que, lorsque je m'en souviens, j'admire toujSÉurs la conduite modeste des membres de la cour et du ministère, que j'inquiétais de ma dévotion. Mes amis du monde, sans attaquer le fondement sur lequel je m'appuyais, travaillaient avec patience à ébranler le petit édifice de mon invention que j'élevais sur ce fondement, jusqu'à ce qu'ils virent que je le laissai crouler moi-même de tout mon cœur. Ce sont leurs propres leçons qui contribuèrent en grande partie à me mettre en état de leur en donner à mon tour de nouvelles dans mon Socrate; ^ et je dois avouer qu'ils reçurent ces dernières avec la même modestie que les premières* »
Zinzendorf était maintenant majeur, et il acheta en 1 722 la seigneurie de Bertheldsdorf. Bientôt après il épousa une sœur de son ami, le comte Henri XXII de Reuss, femme d'une profonde piété et qui lui avait sûrement été préparée par le Seigneur pour être en tous points, au temporel et au spirituel, l'aide qu'il lui fallait dans la carrière qui s'ouvrait pour lui
^ Le Socrate de Dresde ^ écrit périodique anonyme, qu'il publia pendant un an ou deux, aux envitotia àft 11^^.
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la même année. La maison de ses parents avait été, comme celle des parents de Zinzendorf lui-même, Fun des liens de rassemblement les plus habituels de Spéner et des hommes de cette classe. Afin d'être plus libre dans Toeuvre du Seigneur, Zinzendorf donna, encore avant la célébration de son mariage, tout son bien à sa femme, quoique ses possessions restassent attachées à son nom jusqu'en 1 782 , où elles furent pleinement transportées sur elle.
Mous avons maintenant atteint Tépoque (1722) où nousavions laissé notre histoi re générale; et nous pourrions la reprendre ici si nous ne voulions auparavant compléter cette notice sur Zinzendorf, en donnant par anticipation le récit de quelques faits détachés qui ne regardent que sa vie privée et son caractère personnel, mais qui sont très- propres à donner une juste idée de la piété qui animait cet homme extraordinaire et, par contre-coup, toute son église. Ces faits se rapportent à l'éducation de ses enfants. C'est Spangenberg qui les raconte conmie témoin oculaire; ils sont trop détaillés, et Spangenberg trop véridiqne, pour qu'on puisse, malgré ce qu'ils ont d'extraordinaire, les mettre en doute en aucune manière. Nous dirons seulement que, si ces récits nous montrent dans ces enfants une précocité et des dons étonnants, ce n'est point là ce que nous voulons faire remarquer, mais Fusage admirablement chrétien qu'en faisait leur père , et la piété qui pénétrait cette famille dans toute sa conduite.
Le comte de Zinzendorf eut douze enfants, dont dix moururent de bonne heure. Sa fille Théodore- Caritas mourut en lySi. Déjà avant sa naissance ses parents la recommandèrent au Sauveur par beaucoup de prières; et dès ses premiers jours ils s'attachèrent à la lui conduire, et à ce qu'elle n'entendît et ne vît rien qui ne dérivât de l'amour de Christ ou cyav u'v
conduisît. Les sœurs qui la servaient étaient ellesmêmes dans une communion étroite avec Jésus, et s'entretenaient constamment avec lui par des hymnes spirituelles.
Avant rage d'un an, la petite comtesse commença à parler assez joliment ; et, peu après, c'était son plus grand plaisir que de chanter, comme elle disait, des vers du Sauveur, et cela de son propre mouvement. D'elle-même elle avait appris plusieurs versets et même des cantiques entiers, pour les avoir seulement entendu chanter par les sœurs; et elle répétait d'une manière admirable et sans faute non-seulement des airs faciles, mais même quelques-uns des plus difficiles du recueil des Frères. Ah nombre de ses versets favoris était celui-ci :
Garde, garde bien ma vue, Cher Sauveur, dans ton amour; Qu^elle soit toujours tendue Vers le grand et dernier jour.
Et aussi :
Cher Agneau , Prince de paix , Lorsque tes divins attraits, etc.
C'étaient là des versets qu'elle chantait continuellement.
Elle aimait beaucoup son père; et souvent, quand elle venait vers lui, il fallait qu'il chantât avec elle ce verset :
Le Seigneur est présent ,
Que chacun l^adore !
Oui , prosternons-nous encore , etc.
Comme elle s'approchait un jour de sa mère, et que celle-ci lui demandait où elle avait été : « Vers le Sauveur et vers papa, » répondit-elle. — Gomment 1 tu as été auprès du Sauveur? — Oui, dit«^lle, papa
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justement à parler avec lui. — Elle Tavait § en prière.
'squ'elle avait commis quelque faute et qu'elle lit croire avoir mécontenté son Siiuveur, elle ttait aussitôt à {^[enoux et lui demandait pardon; emandait aussi pareillement pardon de ses peautes à son père, à sa mère et à d'autres pers, sans mém(^ se le faire dire.
is ses prières enfantines elle pensait nomméaux frères et sœurs de sa connaissance. « Cher ur, disait-elle, tu vois tel et tel frère (qu'elle lait), bënis-le pour Tamourde ton nom. Amen! » &lle se relevait de sa prière et retournait à ses s affaires. S'il s'offrait encore quelqu'autre per- : à son esprit, elle recommençait à la présenter îme au Sauveur.
e aimait tout le monde; mais surtout les péris qui aimaient le Sauveur. Un homme pieux, nt un jour sous sa fenêtre, lui demanda si elle lit : « J'aime tous mes frères, » répondit-elle, if une seule maladie, elle fut toujours bien por- , elle n'était point sensible comme tant d'autres ts aux moindres chagrins, et en faisant les chutes us rudes elle ne pleurait jamais, 'squ'elle fut alitée pour sa dernière maladie (à le deux ans), elle se mit à chanter un verset 3ette époque l'on chantait au moment de dese le corps d'un enfant dans la fosse :
PrenésHUoi dans tou divin repos; Viens me bercer, Jésus, toi-même, Clore mes sens à tous les maux , 0 Jésus ! toi que j*aime , etc.
puis lors, elle ne put plus parler beaucoup,
que la maladie était violente; mais elle resta
lée avec la patience d'un agneau , hv\ igirîiwài
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attendrissement de tous ceux qui l'entouraient; et elle jetait des regards pleins de douceur à tous ceux qui la visitaient.
Le 26 novembre, sa fin paraissant prochaine, son père lui chanta un verset a adieu. On ne négligera pas de remarquer cet usage , qui se retrouve dans toute la vie et dans tous les usages des Frères, de chanter auprès du lit de mort et dans les derniers moments de ceux qu'on aima le plus ici-bas. On se rappellera aussi, en voyant ce disciple de Christ avoir, pour chaque occasion, des versets adaptés à la circonstance , ce que nous avons dit de son don d'improvisation. Voici le verset qu il chantait à son enfant : ^
Fais que dans ta douce paix Elle reste pour jamais,
Devant toi, • Divin roi , *
Prête à vivre Comme un agneau sous ta loi !
Que dans ta sainte cité On la -voie à ton côté , etc. .
Cependant la mère était absente; et comme les domestiques craignaient que la\petite ne mourût avant que sa mère pût la voir encore une fois, le comte demanda au Sauveur de la conserver, en ajoutant cependant d'une manière expresse qu'il ne savait ce qu'il demandait, et qu'il se résignait à tout. Au même instant la violence des symptômes s'arrêta, et l'enfant resta jusqu'au i*' décembre, jour du retour de sa mère, dans un état qui ne présentait plus rien d'alarmant. Mais dès que la mère fut arrivée, Tenfent retomba dans son état précédent.
1 Nous avons cru devoir suivre, dans ces traductions en vers, Je rbrthme employé dans l'original, quoiqu'il soit souvent peu sgréable.
Le 2 décembre, jour de sa mort, le père vint de très-bonne heure auprès de son berceau ; elle leva alors d'elle-même sa main droite et la mit sur son visage, comme elle avait coutume de foire quand elle voulait s'endormir; le père plaça sa main sur celle de l'enfant, et se mit à dire cette prière :
Cœur de nature diviue, etc.
Et cet autre verset :
Je te cède pleinement
Cet enfant :
Pressé d'une soif brûlante, J'attends la grùce excellente De ta divine onction.
Et tandis qu'il prononçait ce dernier verset, l'enfant rendit Tesprit, après avoir demeuré deux ans et six semaines dans sa tente mortelle.
A la mort d'un autre de ses enfants (du premierné), le père et la mère s'accordèrent d'une manière étonnamment facile à abandonner cet enfant au Seigneur, non par force, mais de bon cœur. Le comte se m.jt à genoux, offrit ce sacrifice au Seigneur, d'un cœur joyeux , en son nom et en celui de sa femme, lui rendit grâces de ce qu'il voulait bien l'accepter; et l'enfant décéda pendant cette prière. Le père fit sur sa mort le cantique :
Reprends-le donc ; tu nous Pavais donné Ce gage unique, ô notre unique Père , etc.
Auparavant déjà il avait fuit une mention semblable de ce méme'enfant, dans un cantique qu'il avait composé pour le jour anniversaire de la naissance de sa femme, et qui commençait par ces mots :
Amour, amour inexprimable, J'élève à toi mon cœur ému, etc.
Le i6 mai 1732, époque où le comte était battu de tous les orages à la fois, mais en même temps beaucoup plus que résigné, toujours plein d'amour et de tendresse pour son Sauvenr, il perdit encore un autre enfant (Jean- Ernest), au sujet duquel on vit des choses du même genre. Comme il en était à ses derniers moments, la fille aînée pleurait; son petit frère de quatre ans et demi lui demanda, pourquoi. — Parce que mon frère meurt. — Ebl non, dit-il, il ne meurt pas, quoiqu'on parle ainsi; ce n'est que sa misère qui meurt. — Et comme, le jour avant son décès, cet enfant souffrait beaucoup, la petite Caritas (celle dont nous avons parlé en premier lieu), âgée alors de dix-huit mois, tournait autour du berceau, chantant d'une voix charmante et très-distincte :
Petit agneau, douce brebis, C'est ainsi que va la vie :
Demain , ô brebis chérie , Tous tes maux seront finis.
On peut juger par des traits semblables de ce qu'était rhomme auquel Dieu allait confier l'enfantement et la conduite de TEglise renouvelée des Frères. Ils nous montrent que tel qu'était l'homme dans le public, tel il était aussi dans la vie privée.
Avant de rejoindre nos premiers nés de l'Eglise (liv. i), nous devons encore prendre une connaissance convenable de l'asile dans lequel ils entraient et de la société cjae Dieu avait préparée pour les recevoir.
Jl existait à Hennersdorf, où Zinzendorf avait été élevé, à Bertheldsdorf,où il venait de s'établir et dans tous les environs , un certain nombre de personnes distinguées à la foi» par leur rang dans le monde et )ar leur piété, qui toutes devinrent, au moins dans es commencements , des collaborateurs de l'œuvre
les Frères, et que nous allons faire connaître sucressivement.
Dieu venait de ramener (1722) dans ces contrées , iprès quelques années d'absence, ce baron de fVattefille ^ de Berne, qui était entré dans Talliance dont lous avons parlé plus haut (p. 5i33), et qui en avait rontracté en outre une plus étroite avec Zinzendorf ;eul. L'une de leurs conventions avait été qu'ils :hercheraient , autant que la chose serait possible, à )asser leurs jours ensemble. Watreville revenait ionc, mais ce n'était pas dans un état spirituel bien satisfaisant. Depuis Talliance de Halle, il était allé à [^aris, où l'amour du monde Tavait rendu presque ncrédule. Â peine eut-il été quelques semaines chez Zinzendorf que la piété de cette maison lui rendit >on état plus sensible. Mais alors il tomba dans un extrême découragement qui à son tour le ramenait I un doute universel, il conjura mille et mille fois ce Dieu, qui lui était devenu inconnu, de l'anéantir, ou de se révéler k son âme en lui donnant une certitude rivante de son existence. Tous les habitants de la maison s'efforcèrent de lui faire retrouver la paix : le comte surtout ne cessa de soutenir son ami par ses prières et ses exhortations; et enfin ce seul mot : Dieu est amour (i Jean IV, 16), le toucha tout d'un coup si profondément, qu'il se jeta sur sa face devant Dieu et resta dans cette attitude pendant quelques beures de suite en le nommant sans cesse par ce nom. Cet heureux passaf^ des ténèbres à la lumière eut Tieu le ai janvier i 728.
Un événement inattendu qui lui survint peu après contribua puissamment à fortifier les impressions profondes qu'il venait de recevoir. Un jour un ofBner, suivi d'une troupe de cavalerie, vint tout-à- :x>up le saisir et l'emmener en prison à Dresde, où il resta six semaines avant d'être appelé à paraître.
C'était un malentendu qu'avait commis le magistrat. Mais cette histoire lui laissa une telle impression de la misère de la vie de ce monde, qu'il préféra dès lors la moindre cabane au plus beau palais , et qu'il resserra pour jamais les liens religieux qui l'unissaient au comte.
Zinzendorf était Thomme aux confédérations : il fit entrer, dans celle qu'il avait formée avec Watteville, deux autres hommes distingués, le pasteur Rhode et le pasteur Schaeffer, de Gœrlitz, dont nous devons faire mention. Voici ce que Zinzendorf dit du pasteur Rothe. On verra à ia fois dans ce tableau et le tableau lui-mérile et un échantillon des talents de celui qui le traçait. • '
« Rothe était profondément savant et possédait à un haut degré le talent d'enseigner : l'ensertible dés choses dont il traitait lui était tellement présent à l'esprit que, sans qu'il s'en doutât, il ne prêchait que systèmes, comme le montrent les extraits qu'on a faits de ses discours pendant qu'il les prononçait. Pour un homme qui improvisait, il était d'une précision étonnante, et quoiqu'il parlât avec une justesse rigoureuse, plutôt comme un professeur qui donnerait des leçons que comme un prédicateur, il n'était jamais froid, ni ne paraissait jamais long; ce qui pouvait provenir en partie de la rapidité étonnante de sa prononciation, mais surtout d'un don particulier' d'éloquence qu'il avait reçu. Luther, Spéner, Franke, Schwedier se trouvaient réunis en lui avec tous leurs dons : le dernier paysan le comprenait et le meilleur philosophe l'eut trouvé profond. Ses ennemis l'admiraient. Les Frères mêmes, à l'époque pénible où il ne voulut plus marcher avec eux, sentaient et reconnaissaient la grâce qui était en lui; et quelques témoins qu'ait produits TEglisedans l'espace de vingt ans^ quelques puissances apostoliques qui aient pu
se développer dans les discours des uns ou des autres, on n'en a point y a encore qui pût se comparer, pour la foule des pensées soliaes, pour régalité constante, pour l'entrainenient des bénédictions ou pour la sagesse à détourner les mauvaises suites des choses ) à ce Rotbe, qui, depuis 1728 jusqu'à 1737, a enseigné à Herrnhout, comme s'il avait plu des flammes du ciel, et qui, lorsqu'il se trouvait le plus ordinaire, parlait avec plus de puissance que lorsque d'autres se surpassaient. L'Eglise entière des Frères conservera un souvenir éternel des grâces qu'elle a reçues pardon organe et de cette lumière à laquelle elle s'est réjouie; elle ne cessera de désirer d'en voir le retour : car depuis lors elle n'a plus rien eu de pareil. »
Le troisième membre de cette alliance, le profesfesseur Schmfjer^ de Goprlitz, intime ami de Rotbe, était un pasteur fidèle, qui avait souffert déjà beaucoup d'opprobre pour le nom de Cbrist, et qui était digne de figurer dans une association semblable.
Le premier objet sur lequel nos quatre Frères s'entendirent fut la résolution de répandre TEvangile dans sa simplicité et dans sa force, non en cbercbant à convaincre les bommes par les moyens de l'homme, mais en leur parlant avec cette démonstration d'esprit et de puissance qui seule produit de grands effets, et sans s'arrêtera des choses mondaines.
Us se distribuèrent leur tâche de la manière suivante, en considération des différents dons qu'ils avaient reçus et des circonstances où ils se trouvaient placés.
Scbaeffer, comme prédicateur dans une grande ville, continua d'annoncer la Parole avec force. Quoiqu'il vît toute l'imperfection et les abus des formes admises, de la discipline et du culte, il y resta soumis n tout en en montrant en chaque oceaLS\Qii\^
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càté faible. Il joignit à cette œuvre publique des a^ semblées particulières où il permettait à chacun d'exr primer son avis sur les prédications, et en général a exposer librement Tétat de son cœur. Comme on rinquiéta pour avoir commencé ces assemblées dans sa maison , il les transporta dans le temple , oii il les présidait de Tautel.
Rothe et le comte de Zinzendorf étaient convenus que ce dernier, quoique patron de Rothe , ^ rempli*rait, dans toutes les choses spirituelles, les fonctions de diacre et de catéchiste; et quoique ces rapports n'aient pas tardé à manifester quelques divergences de sentiments entre eux, la chose eut lieu cependant au-dehors dans une constante harmonie.
« Le dimanche matin Rothe prêchait , » dit encore Zinzendorf, « avec la puissance d'en haut : il semblait qu'il voulut épuiser, dans les premières années, toutes les matières, 'et rassembler, pour les temps plus mauvais qui devaient suivre, un tel trésor, que les siens ne sentissent rien de la disette qui pourrait les entraver. S'il arrivait troià ou quatre jours de fêtes successifs, ce n'était trop ni pour le prédicateur ni pour l'église; au contraire, le dernier jour était ordinairement le plus beau; et le ministre possédait à un haut degré le don de présenter le salut avec une force, une grâce et un goût toujours nouveaux; personne ne se lassait de ses prédications, a
A midi , il tenait ce qu'il appelait un examen du ca~ téchisme, ou quelquefois un entretien avec ses audi^ leurs, où l'on parlait et priait de part et d'autre avec une entière simplicité , et où personne ne se présentait avec plus de dignité et ne parlait plus au cœur
* C'est ainsi qu'on appelle les seigneurs, en tant que ce sont eux qui nomment et désignent le pasteur du lieu, qui peuvent aussi le renvoyer, et qui e:$ercent ainsi sur lui une espèce de suprématie.
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que Bothe lui-méine. On terminait cette heure par uoe suite de chants dans lesquels le comte, comme diacre de Rotbe, et Torganiste Tobic Friedrick, sa» vaient « unir lame des assistants aux chœurs des cieux par des chants d'une beauté ravissante. » C'est de là qu'est né un usage qui s'esf conservé chez les Frères usqu'à nos jours. Le directeur du chant fait succéder es cantiques diaprés un certain ordre des sujets , et passe insensiblement d'une mélodie à lautre, de manière à entretenir laltention et la vivacité des sentiments et à laisser une impression très-particulière de la liaison des différents sujets entre eux.
Puisque nous avons parlé de ces chants de Téglise, nous devons parler aussi de l'organiste pareillement extraordinaire que nous venons de nommer et que le Seigneur avait suscité aux Frères pour cette époque, «il était fils d'un paysan de Franconie. Ses talents musicaux lui avaient ouvert la porte de tous les désordres du monde; mais, par une direction de Dieu, ils lui firent aussi faire, en 1722, lorsqu'il n'était encore âgé que de treize ans, la connaissance des Frères,— et de lui-même. Les dons de ce jeune garçon étaient si grands, et en général, comme l'observe un historien, le Sauveur hâtait tellement, à cette époque, le développement des dons dans tous ses instruments, qu'en 1727, à l'âge de dix-huit ans, notre organiste était déjà dans tout son éclat. En même temps il se trouvait propre à toutes sortes d'autres fonctions; tellement que, lorsqu'il mourut, en 1736, à Herrnhout, où il était aussi employé comme secrétaire, il avait, selon l'expression du comte, plus d'a£Ëaires en main qu'on ne peut le croire si on ne l'a vu. Il avait été chargé, en Danemarck, en Suède et auprès de l'université d'Iéna, de négociations trèsimportantes pour le règne de Christ, il avait un don particulier pour se conduire envers toutes %QCti^%
de personnes de considération, de manière à ce que son seul exemple leur inspirât le désir de lui ressembler; et sa conduite envers les personnes d*un rang inférieur était également pleine de sagesse ; il avait un ordre admirable dans la vaste économie qui lui était confiée, et une méthode étonnemment heureuse de nouer et d'entretenir des relations amicales avec toutes sortes de gens, puis de ramener ensuite tout à Jésus et à sa communion. Mais sa fonction spéciale resta toujours celle de directeur de la musique de l'église, qu'il savait conduire à son véritable but, et dont il faisait, autant que l'homme peut juger de ces choses, une véritable imitation des harmonies célestes et du chant des anges, au point que plusieurs maîtres de chapelle ladmiraient et le regardaient comme inimitable en son genre. « Aussi , » ajoute Zinzendorf , « n'a-t-on jamais retrouvé son pareil dans l'église, depuis qu'il est allé rejoindre celle d'en haut. » *
Lorsque l'heure du chant était passée, on se rassemblait de nouveau dans une salle de la maison du ^ comte, où ce dernier répétait, en présence du pasteur, "^ la prédication du matin avec une telle ponctualité, ' qu'il laissait difficilement échapper une phrase tant ^. soit peu importante : et de manière cependant que ^ quelquefois le pasteur, ou tel autre, y ajoutait encore f quelque observation. Lorsque le comte se trouvait f parfois n'être pas absolument de Tavis du pasteur, il ^' s'attachait et réussissait admirablement à n'en pas ^ laisser apercevoir la moindre trace.
Quand le comte était à Dresde, la répétition se faisait par Rothe; et alors le comte tenait chez lui, à Dresde, pendant la semaine et le dimanche, des assemblées publiques.
Au nombre des travaux que soutenaient ou que secondaient le comte et le pasteur Bothe, nous de-
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vons encore ranger des réunions qui avaient lieu à Bertfaoldsdorf , chez une demoiselle qui s*y était reti» rée pour se vouer à Féducation de quelques jeunes filles. Dans ces assemblées, toutes les âmes réveillées avaient le droit de prier; et ces réunions servirent à amener à TEvangile un grand nombre de personnes, étonnées d'entendre, comme cela se faisait souvent, prier un simple laïque avec une puissance entrainante pendant des demi-heures ou même des heures entières.
Mais afin qu'il n'y eût pas appel seulement pour des irrégénérés ou pour les commençants , Rothe tenait le dimanche, et le comte pendant la semaines, des exercices dans lesquels on s'entretenait plus à fond des voies de Dieu envers les âmes qui le con- Duissaient davantage.
Le quatrième membre de lassociation mentionnée plus haut, était le baron de fFatteville, d'un caractère aimable, liant, plein de sympathie, et qui jouissait d'une estime générale, à cause du don particulier qu'il avait de savoir se conduire convenablement avec des personnes de tout- rang. Il eut pour sa part l'œuvre qui convenait à ses dons; il se chargea de la foule des détails qui n'entraient pas dans les attributions des trois autres. Il s'entendait parfaitement à garder la paix avec tous, à la ramener là où elle avait été troublée, et à prévenir ou à repousser même de loin tout ce qui aurait pu la menacer.
Ces quatre frères se proposèrent aussi de ne négliger aucune des occasions que le Seigneur leur présenterait de rendre au loin, à leur Sauveur, te témoignage qu'ils s'appliquaient d'abord h lui rendre autour d'eux; ce fut surtout Zinzendorf qui resta chargé de la vaste correspondance religieuse, que ses voyages et ses grands dons lui avaient procurée as ^c
des personnages importants de tontes les contrées de 1 Europe.
Hs établirent aussi une imprimerie uniquement destinée à répandre à bas prix toutes sortes d'écrits religieux, et surtout F Ecriture-Sain te.
On s'occupa en même temps à former des établissements où les enfants pussent trouver une éducation chrétienne; et l'on commença par ériger à Bertholdsdorf un institut de pauvres. Madame Gersdorf avait déjà laissé à cet effet quelques legs, destinés surtout à fournir les enfants pauvres des Jivres nécessaires à leur instruction. Comme on entendit parler à cette époque d'un médecin qui se trouvait veuf avec six petits enfants , dans des circonstance extrêmement pénibles, Zinzendorf le fit venir, et, croyant voir qu'il était disposé à une véritable piété, il l'engagea comme médecin de ses établissements projetés. Cet homme fut en effet saisi tout d'un coup si vivement par la doctrine de la croix, qu'il se mit dès lors à Fannoncer à tout le monde, en temps et hors de temps, avec une telle force et une telle vivacité, que, tout en s'attirant au-dehors bien de Fopposition et des ennuis, il fit un grand honneur à la cause de Christ, et fut considéré par toute Féglise comme une des parties les plus intéressantes, même comme Fune des parties nécessaires du grand ensemble qui se forma bientôt à Herrnhout.
On établit aussi, dans le même endroit, un institut d'éducation pom^ déjeunes filles, en donnant plus d'étendue à celui qui subsistait déjà.
Enfin ,*le 3i janvier 1724. nos quatre frères ajoutèrent à leurs résolutions précédentes, de concert avec leurs femmes, celle de fonder divers autres établissements, tous destinés au grand but final de combattre le règne des ténèbre? et d'avancer celui
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de Christ par tous les moyens qui seraient en leur pouToir. On commença par le projet d une institth* tioD qui, à elle seule, en renfermait déjà trois différentes. Les associés s'engagèrent par écrit à fournir la somme de quinze cents fixdalers, destinée à la construction d'une grande maison dans laquelle ils établirent une école pour des jeunes gens de famille noble, une librairie pour la vente des écrits dont nous avons parlé ci-dessus, puis, pour le soulagement des pauvres de la contrée, une pnarmacie qui devait leur fournir, à des prix modérés, les remèdes néce^ s«pres.
Les frères concluaient en ces mots le pacte qu'ils venaient de contracter par écrit : « Cet édifice ne se conunence que dans la confiance au Dieu vivant, qui ne refuse rien aux prières que les siens s'accordent à lui présenter : par la même raison personne d'entre nous ne devra se laisser amollir par les adversités, lopposition ou le mépris; mais cnacun s'appliquera au contraire, selon les besoins et dans la force du Seigneur, non-seulement à rendre raison de la précieuse espérance qui est en lui, mais aussi à maintenir de tout son pouvoir cette œuvre chrétienne. Amen! Le Seigneur dise aussi amen! n
Comme il n'y avait pas eu de prédicateur à Bertboldsdorf cette année-là, depuis la Pentecôte jusqu'à la fin d'août, les premiers exilés de Moravie, qui n'avaient bâti leurs maisons qu'à vingt minutes de Herthoidsdorf , se réunirent aux assemblées qui se tenaient chez Heitz (liv. i, p. 216), où les vérités du salut étaient exposées avec une clarté et une liaison remarquables. On y comparait l'Ecriture à l'Ecriture; tous ceux qui savaient lire y apportaient à cet effet leur exemplaire de la Bible; et chacun pouvait faire ses remarques en toute liberté. Ces assemblées furent en grande bénédiction à ces réfugiés ; et Heitz ayaAt été
engagé plus tard à quitter Tendroit, parce que ses principes réformés cçntrastaient trop avec ceux du comte, tous ces frères.lui écrivirent des lettres pleines d'un tendre attachement, où ils rendent euxmêmes témoignage à ce que nous venons de dire. C'est ainsi qu'^A ugustin Neisser lui écrivait :
« La vive affection qui règne entre les membres du corps de Christ lorsque l'Esprit du Seigneur, lorsque l'amour de Dieu est répandu dans leurs cœurs, est une chose plus facile à éprouver qu'à décrire... $i nous nous aimons les uns les autres, Dieu demeure en nous, et son amdur est accompli en nous... Sans doute, lorsque des cœurs de ce genre s'entretiennent ensemble, c'est tout autre chose que les conservations des autres hommes; cela va aufond de lame, et j'en suis un témoin : car vous m'avez dit plus d'une parole ^ui a pénétré la mienne avec la puissance de Dieu. Il se. pas^ç b}en peu de temps sans qu'il me revienne dans le cœur quelqu'un. des entretiens que nous avons eus ensemble. J'espère toujours que vous verrez de vos yeux les merveilles que Dieu fait parmi nous, etc. »
Dès que M. Rolhefut arrivé à Bertholdsdorf , .les frères de Moravie fréquentèrent, comme .d'autres ' membres de la paroisse, les prédications étales autres heures d'édification qui se tenaient soit à l'église, soit chez le comte : à cet effet, ils ne retournaient pas chez eux après le service du matin , mais ils apportaient leur dîner, c'est-à-dire, un morceau de pain, et ils attendaient avec joie le service de l'aprèsmidi.
Voilà quel était, à cette époque, l'état religieux de Bertholdsdorf et des alentours : une douzaine de personnes environ en faisaient toute la richesse; mais ce petit nombre était entièrement dévoué au Seigneur; et ils éprouvaient ce qu avait promis Jésus
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à son Eglise : « Là où deux ou trois sont rassemblés » en moD nom , je suis au milieu d'eux. » C'étaient les trois cents de Gédéon, qui yalaient mieux que ses trente-deux mille. Ces premiers germes vont bientôt devenir un grand arbre. Nous retournons à Hermhout naissant.
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ACCROISSEMENT DE IIERRNHOUT (1722 — 1727).
Aussitôt que les deux frères Neisser furent établis dans leur nouvelle habitation, Christian David, pleinement persuadé que le besoin qui le pressait toujours de nouveau de se rendre en Moravie et en Bohême était une impulsion de Dieu, alla chercher dé nouveaux frères dans ces pays. « 11 était occupé, » raconte famihèrement «n historien de cette époque, « au commencement de 1 728, à planchéier la salle d^ la maison du comte à Bertholdsdorf, et n'en avait encore fait que la moitié^ lorsque tout d'un coup il laisse là sa hache et sa règle, et retoiirne, sans chapeau, à soixante et dix lieues de là vers les trois antres frères Neisser qu'il avait laissés à Sehlen. »'
Pendant cet intervalle de temps, ceux-ci avaient été appelés à comparaître pour rendre compte de Févasion de leurs deux frères; et comme ils ne voulurent pas donner les renseignements qu'on leur demandait, ils furent jetés pour quelque temps dans.; une prison. Dès qu'ils en furent sortis, ils demandèrent aux autorités de l'endroit, qui étaient des jésuites, la permission de quitter le pays ; et comme, pour toute réponse, on les menaça de nouveau de la prison et de l'inquisition, ils résolurent de partir sans autorisation, en laissant là tout leur avoir. C'est, dans cet intervalle de temps^ que Christian David
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le9 TÎsita; et un pea pltrs tard, dans Tété de 17:^13, ils exécutèrent leur résolution, accompagnés de leurs familles, formant un total de dix-huit personnes.* Ils arrivèrent heureusement, quoiqn'à travers ipille dangers et mille peines, à Bertholdsdorf, où ils furent accueillis avec leurs prédécesseurs. L'intendant Heitz lear obtint la permission de bâtir à c6té de la maison de leurs frères celle qui leur Ptait nécessaire à eux-mêmes; et ils s'établirent là au sein delà misère, se nourrissant avec tant de peine du travail de leurs mains, qu'ils ne retirèrent des passants, on a peine à le croire, pendant les six premiers mois, que six sous; mais ils n'en étaient pas moins remplis de courage et de foi.
Dans cette position, du moins au— dehors si pénible, ce fut pour eux un grand sujet de joie que le baron de Watteville vînt demeurer auprès d'eux, f^e goût qu'il avait, à côté des manières les plus polies, pour le commerce des pauvres, dès que ces pauvres étaient des gens pieux, l'avait porté à aller occupeiune petite chambre dans la première maison de l'endroit naissant, pour y jouir de la solitude et y avancer les travaux entrepris. Ce fut pour les réfugiés? un temps de bénédiction , où ils se virent souteims à chaque moment par les exhortations chrétiennes de ce frère, dont ils appréciaient d'autant plus la présence que le pasteur demeurait loin d'eux, et que le comte de Ziuzendorf était retenu le plus souvent à I Dresde par ses fonctions civiles.
Autour de Noël de la même année ( 1728), Christian David retourna en Moravie, par suite d'un vœu qu'il avait fait d'aller y prêcher encore une fois TEvaogile, si Dieu lui conservait sa femme, qui avait eu (les couches malheureuses.' Il fut exaucé, et il se hâta
1 Paul fit un T(Bu longtemps «prèflMoonTerMon, et après avoir été éclairé de ces lumière«4o rËvaagile qu'il. avait seçvAt «a li
craccomplir son vœu en se rendant à Zaucbtenthal, où nous allons trouver un des plus beaux réveils dont rbistoire ecclésiastique fasse mention.
Il arriva cbez David Scbneider, petit-fils de ce fidèle Samuel Schneider dont nous avons rapporté plus haut la vie etla mort exemplaires (liv. i , p. 201 ). Il y trouva encore quelque vie, quoique ce fût celle d'un lumignon près de s'éteindre; et il parvint à la ranimer. Quelques hommes avides de vérité se réunirent autour de lui, et il leur présenta les vérités divines avec cette vivacité et cette fraîcheur qu'elles avaient perdues pour eux depuis bien longtemps. II renouvela, avec quelques-uns d'entre eux en particulier, l'alliance de servir Dieu dans une fidélité irréprochable.
De là il se rendit à Kunewalde où il tint entre autres, devant une nombreuse assemblée, sur les huit béatitudes, un discours qui fit une sensation extraordinaire. Son témoignage excita dans les deux endroits un merveilleux réveil ; on se transmettait la nouvelle du salut avec cette joie et cet étonnement qu'elle devrait toujours exciter; ce devint la grande affaire du jour; on s'en entretenait dans toutes les maisons, dans toutes les rues, sur toutes les routes; de manière que la contrée entière se trouva subitement en mouvement. 11 n'y avait, dans le grand village de Zaucbtenthal, qu'un petit nombre de familles qui ne fussent pas entraînées par la puissance de la grâce; il
grande mesure (Act. XVIII, 18). Nous ne pouvonâ nous empêcher de faire remarquer, à cette occasion, l'inconséquence où tombent certains chrétiens qui professent un attachement presque servile à imiter jusque dans les moindres -détails les pratiques des Apôtres, aussi bien qu'à suivre leurs préceptes, et qui se mettent cependant, par la plus; frappante contradiction, avec une espèce de mépris audessus de celles de ces pratiques qui tendraient a nous imposer des sacrifices pénibles et à mortifier la chair, comme des vœux, le
jeûne, et autres choses semblables ( 1 Cor. IX, 27). Diront-ils que
PmuJ même avait quelque chose de Véga\*^...
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en était de même à Kunewalde, où Melchior Nitscliroann, jeune homme de vingt ans, commença à tenir des assemblées : et le charpentier l>avid eut là dcSs succès qui couronnèrent rarement à ce degré l'œuvre d'un ecclésiastique. Ou se réunissait en phtsiéurs maisons à la fois pour y chanter des cantiques, et y lire la Parole; on ne faisait phis grande niffcrence entre le jour et la nuit; et comme on Ta vu en d'autres circonstances pareilles, en cr temps d'effusion de grâce il y eut un grand nombre de pei-sonnes qui surent à peine, pendant plusieurs mois de suite, ce qu'était le sommeil. Les bergers chantaient des cantiques en gardant leurs troupeaux; les valets et les servantes, au milieu de leurs travaux, ne ^^'entretenaient que du salut de Jésus : dans tous les villages environnants, on n'entendait plus de musique; personne ne voulait plus des maisons de jeu ou de danse. Un David Nitschmann, jeune tisserand de dix-huit ans, et plusieurs autres encore, parcouraient le pays, en témoignant de ce qui s'était passé dans leurs c(eurs, en conjurant les pécheurs de se rendre à l'amour de Jésus, et en augmentant ainsi sans cesse le grand feu qui venait de s'allumer. De pelits enfants même adressaient des prières ferventes à « TAmour éternel, » comme ils se plaisaient à appeler Dieu, en élevant au ciel leurs mains et leurs voix, et conjurant souvent leurs parents mêmes de s'adresser avec eux à l'Ami des pécheurs. Une jeune fille de douze ans, entre autres, mourut dans une si vive assurance de la grâce de Dieu, dans un renoncement au monde si complet, et avec des avant-goûts si puissants de la gloire à venir, que son témoignage laissa chez plusieurs une impression particulièrement profonde.
On savait peu alors ce que c'était que telle ou telle dénomination extérieure; tout parlait de Jésus, de sa puissance, de l'amour du Père et de^ dow% diw
Saim>-E!$p^t4 G'é^t là la confa^aion de foj^ c'était 1« .$eul fo^dfiwent sur lequel ces, nouveaut-nés s'appuyassent pour mépriser la croix, braver Topprobre, les persécutions et la mort.
Du reste ces persécutions ne tardèrent pas à s'élever, et même avec une telle fureur, que Ton dit qu'en 1724 toute la seigneurie de Weisskirch fut gommée de se lever en masse pour détruire Zauchtentbal. Les magistrats et les prêtres avaient cherché d'abord à étouffer le mouvement religieux par des défenses et des menaces; mais c'était en vain. Les âmes réveillées continuaient d'annoncer les vertu*» du Seigneur Jésus, en magnifiant Dieu de ce qu'il avait fait venir de tels jours, et en s'efforçant de suivre la foi de leurs pères. Alors on passa des menaces aux voies de fait; et une persécution formidable fit bientôt distinguer ceux qui n'avaient qu'un feu passager de ceux qui étaient établis sur un fondement solide. Non-seulement ceux qui avaient tenu des assemblées, mais tous ceux qui y avaient assisté furent emprisonnés ; et comme les prisons regorgèrent bientôt, on jeta les Frères dans des écuries et dans des trous infects où plusieurs furent près de succomber; d'autres furent renfermés dans des caves à moitié remplies d'eau, où on les tint jusqu'à ce qu'ils fussent près de périr de froid : d'autres furent
f)lacés, au cœur de l'hiver, au haut des tours, pour es forcer, par la souffrance d'un froid excessif, à déclarer lesquels d'entre eux possédaient des livres hérétiques; combien de fois le couve nticulaire ^ (c'est ainsi qu'ils appelaient Christian David ) avait été chez eux, et qui s'y était rencontré. Quelques-uns furent condamnés pour plusieurs années à travailler dans les fers; d'autres, qui avaient confessé Jésus
1 Mot à mol : le ministre aux buissons (der Busch^tâàgêf),
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arec plus âe forre, restèrent enq)risonnés jusqu'à la fin de leurs jours; d'autres Furent condamnés par les magistratSy qni voulaient les miner, à des aménités exorbitamtes. Cette dernière espèce de peine frappa surcont les familles des Nttschmann et des Schneiaer. L*un des Nftscbmann vit raser sa maison pour le seul fait d'avoir logé un protestant.
En même temps on attaquait ces Frères par la ruse; on leur conseillait de jurer fidélité à la religion romaine, eu leur insinuant qu'ils restei aient libres de croire en pai\ tout ce qu'ils voudraient. En un mot, il n'y eut pas de moyens qu'on n'employât pour leur arracher leur foi ; jusqu'à cr qu'enfin le Seigneur 6t sortir miraculeusement de ce pays (ropj)rcssion tous ceux qui le cliercliaieiit de tout leur cœur, et qui étaient disposés à abandonner leurs biens et même leur propre vie pour le suivre. Voici quelques autres détails sur les scènes qui se passaient en ces lieux et en ces temps de bénédiction. Ceux qui suivent immédiatement nous sont fournis par une des personnes les plus impliquées dans ces événements, par David Nitschmann, père du jeune Melcbior ( p. 2G9). Cet homme respectable, qui mourut en 17.S8 comme missionnaire, en Pensylvanie, à Tâge de quatre-vingtdeux ans, a laissé, dans une biograpliie écrite de sa propre main, un ra|)port détaillé sur les événements de cette époque, sur son eni|)risoimement qui en fut la suite, et sur la délivrance miraculeuse que le Seigneur lui accorda; et c'est de cet écrit même que sont tirées les pages suivantes. Les récits originaux, et ceux surtout qui sont rédigés par des gens simples et véridiques, sont si précieux, que nous transcrirons ici une partie de son rapport en traduisant le plus souvent mot à mot, afin de laisser au récit le charme de sa simplicité. '
» Voy. Naehrichien au» der Bruder-Gemeinde , 1822, 4» Heft.
Comme Tud des principaux objets des ennemis était d'ôter aux Frères les livres protestants qu'ils pouvaient avoir, ceux-ci se virent quelquefois ex-
f>osés à des spoliations. Un jour, à Kunewalde, le endemain de Pâques ( 1724)9 les Frères étant rassemblés en grand nombre dans la maison dNm charron, le substitut du bailli entre furieux, un chapelet à la maiti, emporte à la hâte autant de livres qu'il en peut saisir dans la précipitation, et se borne à dire aux Frères ces paroles qui marquent bien, par leur insignifiance même, ragitàtiôa où il était : « £st->ce ici que vous célébrer le saint dimanche ? » ( Il faut remarquer que c'était un lundi, comme on vient de le voir); puis au jeune Melchior Nitschmann: « Estce toi qui es le prédicateur? » Et il s'en alla.
La même saisie de livres ne réussit pas si bien dans un autre endroit. Et c'est ici que nous citerons textuellement le rapport de Nitschmann, que nous venons de mentionner.
« Un soir que nous allions nous mettre à souper, »> dit ce frère, «je vois entrer chez moi, à Kunewalde, mon cher frère David Nitschmann, ^ ( qui fut dans la suite le premier évêque des Frères ). Il arrivait de Zauchtenthal, et il me dit qu'il y avait un homme ainsi et ainsi. Je le priai d'attendre un peu; mais il ne le voulut pas, et il me dit qu'il allait toujours s'en retourner le premier. Je n'eus pas de repos, et je lui courus après. Alors je vis quelques frères de Zauchtenthal, et Christian David que je ne connaissais pas encore. Nous restâmes d'abord tous en silence, et lui ise retira un moment dans une chambre voisine; puis, lorsqu'il revint, nous nous agenouillâmes ensemble
* On trouve, dans l'histoire de ces temps, plusieurs David Nitschmann qu'il ne faut pas confondre.
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pour prier. Ensuite nous uous assiiue.*», <*l il lut Iv V* chap. de saint Matthieu, et parla ^ur les béatitudes. 1 Tout ce qu'il dit se présenta à mon cfrur comme la pure vérité : je résolus aussitôt de me consacrer tout entier à mon Sauveur, quoi (pi'il dût m'en coûter, et je nrattachai tellement à Christian David, que j'aurais pu abandonner t^irt ce que je possédais pour le suivre. Il allait alor.> à Teschen, chez Fabbé .Meinmetz ( livre, i, p. 'm i ;. F^'irsque je fus revenu chez moi, je racontai à mes enfants ce (pril nous avait dit : ils en furent tous ranimés, et ils auraient bien voulu le voir. Il revint* bientôt de Teschen, et nous tint de nouveau un discours. Mon fils Melchior s'assit auprès de lui. 11 y avait une grande quantité de gens, et tout le monde fut frappé de componction, comme cela se vit auX"' chap. des Actes, quand Pierre annonçait l'Évangile à (iOrneille. Dès ce moment il v eut un grand réveil. Nous nous rassemblions trois fois par semaine; et notre nombre s'accroissait chaque jour. Au bout de quelques semaines, les assemblées nous furent interdites sons peine de cent éciis d'amende et de châtiments corporels. Mais nous ne nous en assemblâmes pas moins le dimanche après midi, à deux heures. Ma maison fut tellement remplie, que nous étions plus de cent cinquante personnes. » (Ici nous reprenons le récit nous-mêmes poar le compléter par ce que nous avons pu recueillir d'ailleurs ). Les ennemis vinrent de nouveau surprendre les frères; et cette fois ils avaient pris avec eux plusieurs aides, car ils craignaient le peuple Mai» au moment qu'ils entrèrent dans rassemblée, les frères se mirent à chanter d'un voix claire et forte le fiimeux cantique de Luther :
• Heureux les pauvre» «a esprit; keureux le»déboniuûret,-etc
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Le monde fûl-il plein de diables , El voulûl-il nous dévorer, Nous méprisons ses cris coupables; Et Dieu nous fera triompher.
Et comme le substitut leur ordonna de se taire, ils répétèrent ce verset une seconde et une troisième fois, ce qui lui inspirai utie telle terreur qu'il laissa là tous les livres qu'il avait déjà pris, et se sauva sans avoir rien fait. Les frères restèrent joyeusement ensemble jusqu'à la nuit, et formèrent entre eux un fonds qui se monta d'entrée à vingt rixdalers, afin de racheter des livres à ceux qui en avaient perdu précédemment.
Dès le lendemain de cette 'assemblée, vingt pères de famille furent cités devant le magistrat, et jetés en différentes prisons. Le jeune Melchior eu particulier, que nous verrons plus tard figurer à Herrnhout, fut d'abord privé de nourriture pendant longtemps, puis ensuite lié de cordes avec une telle force que le sang lui sortait par la bouche, le nez et la peau* ce qui lui laissa, après la merveilleuse délivrance qu'il éprouva en 1725, une santé faible jusqu'à la fin de sa courte mais bonne vie.
Quant au père Nitschmann , il fut mis en prison avec deux. autres frères; on les laissa aussi manjquer «de toute nourciture pendant trois jour». (Ici noua rer pirenona la récit de Nitschmann.) « Nos femmes>, y écrie ca frève, « menaient conjubrer les geâliars de letwr perjQQieiire de nousi apporter (fiielque oboses .àimangjeo. Maiis coaune il manquait une. viûre à oolve fenélret j^ laurcriaÂy de:jM)tire troisjkèoiQ étagetoù neiw «iiioas, renfermés, qu elles ne dovaiânt: nullement:» inquié* ter, que nous n'éprouvions aucune faim. Le geôlier, ayant entendu cela, le dit au magistrat qui donna ordre qu'on nom relâchât le même soir;: mais en
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nous défendant, sons des peines sévères, de continuer (•es assemblées.
>' Au bout de (|nel(|nes semaines les autorités envoyèrent un conseiller pour faire une encpu^^te. Je fus cité seul en ma qualité de bourp^mestre; et on nie demanda ce (|Uv* si{;uiHiiit ce tumulte, et pouri'|uoi no;is n'avions pas obéi à la défense exprer>se (p^on nous avait faite de nous rassend)ler ainsi. Je dis que nous ne nous étions pas réunis, connue c'est actuellement rusa{;e du monde dans le jour du SeijpuMir, pour jouer et boire au cabaret , pour jurer ou pour nous battre, mais que nous avions adoré notre Sauveur et lui avions adressé des prières. — (Test le diable que vous avez prié, me dit le président de la commission. — Je lui dis : Je ne le crois pas; carie diable ne conduit pas les bonunes au bien, mais au mal. — Quoique tous les juyes blaspbémassent d'une manière horrible, le Seigneur me fortifia puissam- Aient :.et je m'en retournai sain et sauf, et plein de
» Trois mois après, le seigneur de l'endroit arriva et recommença h nous inquiéter. Nous fumes mis à h torture et aux fers deux à deux, pour y rester un temps indéfini, et il nous fallut encore payer cent écus d'amende. Puis le seigneur repartit au bout de quinze jours. Mais auparavant je lui adressai encore nne prière pour qu'il ne nous punît pas par une prison aossi dure; et je lui parlai de manière que le<? tarnf^es lui vinrent aux yeux. Mais i) se dëtoui^na et Oie dft: « Mes enfants, je n'y pui? plus rîen : Vous êtes^ déns les mains dti consistoit'e ! » — Au bout de deux mois ce conststoii^ envoya deux cotÀmissatrês: Quand je leur eus fait ma confession de foi, ils m'appelèrent un archihérétiaue, et dirent qii'ilsme livrevaîeQt à fa justice. 3e fus mis quatre jonjfs et trois nuits dans une autre prison.
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» Quand toute cette enquête eut pris fin , on nous renferma de nouveau tous dans une même pièce, enchaînés deux à deux; mais moi j'eus des fers à part.
w Un jeudi au soir, i je dis à mes frères que je pensais les quitter cette nuit. — « Moi aussi, » ajouta aussitôt David Schneider, «je veux aller avec toi. » Il nous fallut attendre jusqu'à onze heures. Ne sachant comment je parviendrais à me débarrasser de mes fers, je portai la main au cadenas qui les retenait, pour essayer de Touvrir avec un couteau: et voilà il était ouvert. Je me mis à pleurer de joie, et je dis à Schneider : « A présent je vois que c'est la volonté de Dieu que nous nous en allions. » Nous ôtâmes les fers de nos pieds, nous prîmes congé des autres frères dans un profond silence, et nous traversâmes la cour pour voir si nous pourrions trouver une échelle. J'allai jusqu'au grand passage, qui était fermé de deux portes; et je trouvai la première ouverte, et la seconde aussi. Ce fut pour nous un second signe que nous devions nous en aller. Une fois hors du château nous pendîmes nos fers à la muraille, et nous traversâmes le jardin pour nous rendre chez moi, où nous nous arrêtâmes un peu, pour dire à ma femme comment elle aurait à âè conduire lorsque j'enverrais quelqu'un pour la prendre. »
Là-dessus nos deux' frères partirent, la nuit du 25 janvier 1^25. Ils trouvèrent en Silésie un asile chez un homme pieux, jusqu'à ce que la femme de Nitschmann pût les rejoindre avec ses deux cadets; puis les Nitschmann se rendirent à Herrnhout, où ils arrivèrent le 3 mars. Schneider fut obligé d'attendre en-
i Nous rappelons que notre traduction est d'une sqrupuleute fidélité : nous donnons le récit tel quel , et nous laissons nire les réflexions aux lecteurs.
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coie quelque temps que les siens le rejoignissent; et il accepta pendant ce temps une place de maître d'école : mais dix ans plus tard, il rejoignit aussi nos frères de Herrnhout.
Dès qu'on se fut aperçu de Tévasion des deux prisonniers, on ordonna avant tout à leurs fenimes d envoyer quelqu'un pour les ramener. Elles envoyèrent le frère David Hickel, qui revint au bout de quelques jours sans les avoir trouvés. Aussitôt le juge le Ht mettre en prison, et lui déclara que, pour avoir facilité Tévasion des deux prisonniers, il serait pendu. « C'est selon, » répondit-il tranquillement, « c est selon que Dieu le voudra ou non; s'il ne le vcMit pas, il n^en sera rien. » On le jeta dans un trou froid et sombre, où il resta trois jours sans manger ni boire. Ensuite on le conduisit, à moitié mort de froid, devant lejufi;e, pour y dire positivement ce qu'il savait des deux nommes qui s'étaient échappés. Comme il persévérait à protester qu'il n'en savait absolument rien, on le conduisit aans un appartement plus chaud, oii on lui donna un morceau du pain qu'on donnait aux chiens, et de l'eau sale : puis il entendit qu'on recommandait au gardien de le surveiller soigneusement. Mais cela même lui parut être, à ce qu'il dit, une invitation à s'enfuir: il ouvrit doucement la porte, vit les sentinelles placées de manière Iu'îl pût passer sans être aperçu par une porte de errière dans le jardin , et de là dans le village. Puis il traversa le yillage en plein jour, prit congé de quelques frèreSi partit en hâte pour la Saxe et arriva neareusemeatà Henuhout.
Pendant que se passaient ces choses , dont nous
a'ayons pu interrompre le récit, il se faisait une autre
émigration qui est d'une grande importance dans
notre histoire. .
Le jeune David Nitschmann (p. 269) était parti eu-
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lièrement lié avec quatre autres frères, deux qui portaient ses mêmes noms , un Zeisberger et un Jean Tœltschig. Ces cinq jeunes gens appartenaient aux familles les pius aisées de l'endroit : ils étaient pleins de l'Esprit de Dieu, et ils donnèrent plus tard une impulsion capitale aux destinées de PÎermliout. Le père du dernier était justicier héréditaire *de Zauchtenthal, et ennemi déclaré des Frères.
Ces jennes frères s'étaient fortement unis pour le combat de la foi; ils parcouraient sans cesse la contrée, prêts à tout endurer pourTEvangile. Mais comme ils virent bientôt qu'ils ne pourraient, à- la longue, soutenir la fureur des ennemis, ni conserver dans leur patrie la liberté de conscience, ils résolurent d'abandonner le pays à la première occasion. Bientôt après cette assemblée du lendemain de Pâques dont nous avons parlé plus haut (p* 272), ils furent cités devant les autorités, où le juge (le père du jeune Tœltschig) leur défendit, en présence de toute la commune et sous des peines sévères, de continuer leurs assemblées, et leur conseilla, au lieu de cela, d'aller plutôt au cabaret, danser et s'amuser; en ajoutant qu'ils ne devaient pas s'imaginer d'émigrer, parce que les niagistrats avaient les bras longs et saliraient bien fes atteindre.
Ces défenses eurent pour résultat que, sur le même moment, nos jeunes gens convinrent de quiftcn" aussitôt leur patriie, ce qu'ils exécutèrent dès le lendemain, à dix heures du soir. Se rappelatit qiïe fe Sauveur n'avait pas eu méfme un lieu où reposet* sa tête, ils partirent avec joie, quoique sans rien émpotterdlt tout, nus pofur ainsi dîre, et sans savoir dû ïfe irsiiékit, maris ne pensant qu'à gagner la Ufteitë efà sauverieafs âmes.
Arrivés sur une prairie hors du villaç^', îfs se ttûi-ent è: géfffcm)^ plièrent' pour ZTaadhtentaP etJ pour
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toute la coDtrée et se recommandèrent, eax et les frères qu'ils laissaient dans le pays, à la garde et à la protection de Dieu. Puis ils se mirent à chanter un cantique qu avaient chanté cent ans au|^>aravanl leurs ancêtres, pareillement chassés du pays :
Heureux le jour où , fuyant ma patrie, Je vais chercher la inis<>re et Pexil ; Mon Rédempteur, le souliea dt; ma vie . Me gardera jus({u*au sein du |M'nl , etc.'
Et c'est ainsi qu'ils se mirent en route. Afin de n'être pas atteints, ils prirent des chemins de traverse pardessus les montagnes. Arrivés près de Neisse, où la route se partageait, après avoir délihéré un moment s'ils devaient se rendre auprès de leurs frères de Lissa en Pologne ou chez ceux de Saxe , ils résolurent d'aller au moins saluer encore une fois ces derniers, et surtout Christian David, Tinstrument d(^ leur réveil. Ils ne savaient pas combien le choix d'un chemin plutôt que d'un autre décidait pour le reste de leurs jours.
Ils eurent occasion^ chemin Faisant, d'être pénible* ment détrompés de l'idée trop belle qu'ils s'étaient £aite de l'église {irotestante en masse. Us cherchaient partout des enfants de Dieu, et quand' ils en venaient à prendre auprès du premier venu de pareilles infor* mations, on les appelait ptétistes et on les menaçait de les livrer à leur aoavernement. A SchwctdnitB ib fureiit scaodali^éâ de la ponpe du oults Itithérien»;
ezpn
^ Nous n'avons pu ren«lre la sublime simplicité de l'original, qui jDrimmt »'il «it P^rai^ dTufOr de oo terme, ai crûmea^le boaUeur d^a sQi^^ra^ce au chré^^eu, ea itisiant. tout leur prix aui biens qû*il tfacrîfte , mkis en montrant a u'il fait ce sacrifice avec joie : *BxiaTêWb\&ioùto^4tilliUi tmjB f0#fir. ^ua je- quitte ma tfMhi) patrie, et me rende dans lanfisère. » — On ajoutait: «Le Seigneur sera ma compagnie, il me protégera par ses anges... Comme ud cerf braxAe «fir^ lo^ coucaots d eau, ainsi mon àma. a soif de Dieu, etc.»
mais enfin ils trouvèrent des frères. Un homme pieux les conduisit à Niederwiese, chez le ministre Schwedler, ^ où ils arrivèrent le g mai. Celui-ci les reçut avec une espèce de transport d'amour; il se jeta aussitôt à genoux avec eux et fit- trois fois, selon sa coutume, la prière dominicale. Les frères sentirent la vie de son cœur, et s'attachèrent aussitôt à lui. Après la prière, connaissant probablement mieux qu'eux-mêmes Thistoire touchante de leurs. ancêtres les anciens frères de Bohême, il leur dit :
« Mes enfants ! savez- vous bien de qui vous êtes la race et les descendg^nts? » Et sans attendre leur réponse , il commença'<aussitôt," avec les larmes aux yeux, à leur raconter les histoires de Huss, de Wiclef, de Jérôme et d'Amos Comrhéniiis, puis il leur dit : « C'est de ces martyrs, ^c'e s t 'de leur sang précieux que vous êtes -sortis. Le Seigneur a exaucé leurs larmes et les prières qu ils lui ont faites pour leurs enfants. Le Dieu qui ^'promis de faire du bien jusqu'en mille générations^ et qui vous a mainteuaint tirés, de Tesclavage , vous gardera jusqu'èi ce qu'il vienne luimême rassembler toutes ses^ brebis dans son céleste bercail. Il y a cent aîis , ajoutà-t-il , ique vqs pères ont enduré de cruelles persécutionis; c'est à vous d'en recueillir les fruits , ces fruits qu'ils ont payés de leur vie. Dieu soit loué de ce que vous êtes délivrés, et de ce que nous pouvons maintenant vous voir crottre et fleurir parmi nous; je vous le souhaite, ôour ma part, dans toute l'abondance de la plénituae de Christ! Amen !» ' .
Touchés de cet accueil -cordial , nos frères prirent congé de ce serviteur de Christ ei se dirigèrent , d'après son conseil, aussitôt sur Heluahout. II leur don-
* On yerra à la fin de ce livre quelques détails bien remarqaa^^ blés sur ce prédicateur distingué.
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ua un guide jusqu'à uu certain endroit où ils furent accueillis avec joie par une (iamille chrétienne. Ils le furent de même à une station suivante, d'où on les fit conduire à fiertboldsdorf avec une lettre de recommandation pour le pasteur Rothe.
Arrivés le 12 mai, un peu avant midi, sur le territoire de Bertholdsdorf , ils trouvèrent que le pav> avait Tair bien pauvre en comparaison de la Moravie, et Tun d'eux en exprima librement la pensée, comme Tavait déjà fait précédemment une des femmes émigrées (p. 219); inais les autres nVurent pas de peine à lui rendre le coura(j;e. A midi , ils arrivèrent dans le village, et allèrent cnez le pasteur. Uothe les reçut au premier. abord, selon sa coutume, assez froidement; mais lorsque, au bout d'un niomeut, et après les avoir examinés avec soin, jl vit que c'étaient des jeunes gens qui avaient quitté des biens considérables pour le nom dé Christ, il commença à parler avec le sentiment d'une joie vive sur ces paroles de Tépître aux Hébreux (ch. XI, 24, 25) : « Lorsque Moïse fut grand, il ne voulut plus être appeh* fils de la fille de Pharaon, » en faisant lapplicatioii de ce texte à eux et à leur émigration , puis il les fit conduire jusqu'à Hemnhout. Lorsqu'ils en aperçurent les trois maisons, quoique bien chétives, ils eurent tous le sentiment que c'était là l'endroit où ils devaient s'établir; seulement cet endroit leur parut encore extrêmem'ent petit, parce que Christian David leur en avait toiijours parlé comme d'une ville que l'on fondait, ei David Nitschmann , celui qui plus tard fut l'un des syndics, ^ se mit à dire : Si trois maisons formaient une ville, Hemnhout en serait encore une passable.
' Ces Frères arrivaient dans un moment singulier;
! et ce la mai eu général est resté très-remarquable
1 ^ Charge pour traiter des rapports de J'Ëglise avec l'Etat.
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dans rhfstoiredes Frères, soitpatc^ q^cie è^tts la suite il se passa à la même date plusieurs choses impor*tantes, ce ^hî le fit appeter par Zinzendorf le jour critique; soit par les coïncidences qui eurent Keu daws celui dont nous nous occupons, et par les pressevitiments dont il fut rempli*
Nous avons vu daws le Kvre précédent (p. 268) que le comte avait résolu avec ses amis de bâtir une maison pour trois établissements qu'il pensait réunir en un seul local. C'est une maison qui devint plus tard d'autant plus chère aux Frères, que dans la suite on en employa longtemps la grande salle pour les asseuïblées d'Hernnhout. Or on se préparait depuis quelques jours à en poser la première pierre. Le matin du jour auquel nous sommes parvenus, il arriva, dans le silence du crépuscule, que Watte ville, qui s'était établi, comme on l'a vu, au milieu de nos réfugiés, dans une mauvaise maison provisoire, entendit-dé toutes parts, au-dessus, au-dessous, à côté de lui, en tous sens, tous les habitants de la maison se lever de leurs lits presque en même temps , et prier à haute voix. L'édifice était bâti avec tant d'économie, et les parois en étaient si minces, qu'on apercevait facilement d'une pièce ce qui se faisait dans l'autre; de sorte que Watteville, qui se trouvait au milieu de tous ces hommes, ou plutôt de toutes ces prières, et qui en connaissait la sincérité, fut entraîné avec ses frères dans l'ardeur de leurs sentiments, et adressa comme eux une fervente supplication au Seigneur. Ensuite il se rendit dans le chantier où travaillait Christian David; il s'assit un moment sur les poutres qui couvraient la place, et se mit à réfléchir sur sa position actuelle, en prenant en lui-même tout de nouveau la résolution de se dévouer entièrement à l'œuvre naissante.
Au milieu de ces réflexions où il s'enfonçait en
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oublîaDt tout ce oui l'entourait, Christian David, ^ui venait d'achever Vune de ses pièces, et dont les vé^ solutions avaieiU roujoura qu6k}ue chose d'une inspiration soudaine, se mit à lui dire : « Il nous faut poser aujourd'hui la première pierre de la grande maison, » et Watteville répondit aussitôt : « J'y pei)«sais justement au^si; il ine semble que c'est le jour pour cela. »
On invita à cette cérémonie le comte Zinzendorf, sa femme et d'autres amis qui se rencontraient à Hennersdorf et à Bertholdsdorf. Et c'est au moment où toutes ces personnes, accompagnées du ministre Schaeffer, arrivaient à llenuersdorf à trois lieures de Taprès-midi pour cette inau{;;uratiou solennelle, qu arrivaient aussi les cinq nouveaux Frères de Moravie. Ils furent, présentés au comte avec une lettre de recommandation du pasteur Schwedier. Le comte préoccupé les reçut, selon eux, avec une froideur extrême, qui faillit leur donner des doutes sur sa piété et les engager à chercher ailleurs leur asile. Cependant ils se rendirent avec les autres assistants sur la place destinée au nouvel édifice.
Le comte commença par tenir un disc^ouis plein de force sur le but de cette maison, et dit entre au-, très que, si cet édifice ufc devait pas servir à atteindre Tonique but qu'on s'était proposé eu Télevant, savoir, la gloire de Dieu, il désirait plutôt que le Seigneur le détruisît et le consumât par le feu du ciel.
Watteville, dont le cœur fut tout ce jour, depuis le grand matin jusqu'au soir, dans un état d'attendrissement extraordinaire, se mit à genoux sur la pierre fondamentale, et fit une prière ardente où il exposa tous les sentiments, les espérances et les résolutions (fui remplissaient son âme; cette prière produisit un effet extraordinaire sur tous les assistants , qui tous
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raccompagnèrent de douces larmes d'attendrissement.
Pour terminer cette action, l'un des invités entonna d'un cœur joyeux le a Grand Dieu, nous te bénissons, » auquel tous se joignirent comme un cœur et une âme.
M. de Watteville plaça sous la pierre fondamentale ce qui lui restait de bijoux, surtout une bague qu'il avait fait passer sept fois par le feu, et qui devait désigner son bonheur selon le monde. Il voulut indiquer par là ce qui devait être maintenant enseveli pour lui à jamais, la vanité.
a Vous avez beaucoup promis, » lui dit la comtesse après la cérémonie terminée; « s'il en arrive la moitié, ce sera bien au-dessus de notre attente. »
Le comte a témoigné souvent datis la suite 'qu'il n'avait jamais entendu en sa vie quelque chose d'aussi entraînant que la prière que fit alors Watteville, et j qu'il datait de cette prière la puissante grâce qui ^ régna sur les Frères. ' i
Les cinq Frères nouvellement arrivés éprouvèrent i comme une terreur sacrée à l'ouïe des paroles so- | lennelles du comte et de celles de Watteville ; et j l'ensemble de cette scène, à laquelle ils s'étaient ren- ' contrés d'une manière si inattendue, les toucha si profondément, qu'ils dirent en leur cœur : « C'est ici la maison de Dieu, c'est ici que notre pied s'arrêtera.» Ils avaient déjà trouvé beaucoup plus qu'ils n'avaient attendu; ils se fixèrent donc en ce lieu; plusieurs des leurs les suivirent à des intervalles très-rapprochés, et leur arrivée fut ainsi l'un des moments les plus marquants de cette époque de la renaissance de l'Eglise, car ils apportèrent avec eux, comme un trésor qui leur était confié, les droits de leur ancienne éghse, son esprit, ses bénédictions et ses promesses,
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auxquelles le Seigneur voulut douoer un développement plus glorieux, que jamais.
Et ce furent en effet ces cinq Frères qui, les premiers, insistèrent presque dès leur arrivée sur la convenance, on plutôt, selon eux, sur la nécessité de remettre en vigueur la discipline de leurs ancêtres, dont ils avaient reçu une vive impression par les récits de leurs pères et de leurs aïeux. ( /est d'eux que Dieu s'est servi pour faire prendre à TEglise des Frères la forme qu'elle a reçue, et pour lui donner la :onsistance d'une église distincte. Comme on le verra bientôt, le comte de Zinzendorf désira longtemps cjue cette nouvelle colonie de Moraves se joignît simplement à Tégliae luthérienne générale. Le pas- Leur Bothe se brouilla avec les Frères dès qu'ils se L*onst4tuèrent définitivement à part; et ce ne fut que par suite de la persévérance de ceux-ci, et après une lutte très - pénible , que l'église de Herrnhout prit cette forme indépendante qu'elle a reçue, et qui, malgré ses principes larges, relativement aux autres églises, n'en fait pas moins, par le fait, et sûrement pour son bien et le bien de l'ensemble, une église indépendante et absolument distincte.
Outre ce point de vue, sous lequel ces cmq jeunes gens méritent un intérêt particulier, ils se distinguèrent tous , parla suite, personnellement dans l'Eglise; car on peut compter pour une distinction le sort de l'un des David Nitschmann qui, retournant en Moravie pour y visiter son père, fut saisi et mis en prison à Olmutz, où il mourut le i5 avril 1729. Des quatre autres, nous ne citerons que David Nitschmann, le charpentier, qui partit, en 1 782, avec Léonard Dober, pour la première mission des Frères chez les païens , parmi les nègres de Saint-Thomas, et qui fut sacré premier évéque de l'Eglise renouvelée des Frères en j^35.
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Le comte de Zmzendorf dit de hii : « Sa cotyrersion si entière, sa conduite simple, sa droiture, le respect dont il jouisBait, même de la part du monde, lesprit iafatigable de témoignage dont il était animé, le bonheur et riiabileté singulière qu'il avait à diriger et à édifier les églises, son premier essai parmi les païens, que Dieu a si richement béni depuis lors, tout en fit le candidat le plus digne de Fépiscopat, lorsqu'il fut temps de songer à renouveler celui des anciens Frères. »
Voilà ce qui con(7»rne les cinq réfugiés qui apperurent dan« cette jo::mée mémorable.
Quant à la maison dont on jetait en ce même jour les fondements, elle fut doublement intéressante, en ce qu'elle s'éleva au milieu d'un mélange de grandes épreuves et de grandes bénédictions, et encore en ce que tous les objets qui la composaient avaient été faits et travaillés par des enfants de Dieu pleins de dévouement, et an milieu de prières ferventes et d'un réveil extraordinaire; car, pendant sa construction, il aiTiva sans cesse de nouveaux réfugiés, qu'on put employer comme tailleurs de pierres, maçons, charpentiers, menuisiers, vitriers, potiers ou manœuvi-es. L'institut projeté de jeunes gentilshommes y fut ouvert, en 1725, sous la conduite de plusieurs personnes de considération.
Le médecin dont nous avons parié plus haut ( liv. 11, p. 262) y fut placé en la double qualité de médecin 4M: d'inspecteur de rétablissement; un baron était bibliothécaire, deux capitaines suédois y étaient gouverneurs, et quelques ministres ou étudiants y donnaient les leçons.
Plus tard cet édifice reçut d'autres destinations; il servit pendant trente-deux ans de salle d'assemblée pour l'église de Herrnhout.
Pour achever ce qui concerne tio^evtic^ nouveaux
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/ett«is,îls faveur accueillis par les frères Neisseravec me joie ioexfMriinabie , q«ioi(j^ue dans uae grande pauvreté; car la place était petite; il D*y avait qu'une naison d'achevée, et niéiiie d»u6 cette maisop lerezie-cbaussée seul Tétait entièrement. Mais ils avaient a paix de Jésus au milien d'eux.
Cependant la persécution de Moravie continuait »rec force, et ccMnme on exigeait des Frères qu'ils issent tout ensemble seruieui de renoncer à leur foi, le rester dans le pays, et de croire à ré{>;lise romaine, es fidèles s'occupaient tons des moyens de se sousraire à cette oppression en quittant le pays. Là encore, la persécution devint une pierre de touche >our distinguer les véritables fidèles de ceux qui n'araient cru que pour un temps.
Ceux qui ne quittaient le pays que pour la conscience, et qui abandonnaient franchement leurs pa- . rent8>, leurs amis et leurs biens, écha|)pèrent en général heureusement, et souvent d'une manière presque miraculeuse, de leurs prisons pour gagner la Frontière. Plusieurs même qui ne purent quitter sur le moment, trouvèrent plus tard le moyen de rejoindre les leurs, malgré toute la surveillance des ennemis. Mais ceux qui vendaient leurs biens eu secret, et qui voulaient emporter l'argent ou partir avec leur bagage, furent souvent trahis ou arrêtés en route, et ramenés dans leur endroit; d'autres furent maltraités par des voleurs, et dépouillés de tout ce qu'ils emportaient.
Voici quelques-unes des plus intéressantes de ces émigrations :
On nommé David Quitt avait été tellement pénétré de la vérité évangélique^ lors d'une visite de Chris» tian David^ qu'il en vint bientôt à tenir lui-même des assemblées dans sa maison. 11 fut condamné à une amende; et oorume^ pour y subvenir, ÏL NenÀ\t. ^€\-
que chose de ses possessions, on le suspecta de vouloir émigrer; sur cette fausse supposition, on Je jeta dans un mauvais cachot, où il serait mort de froid, s'il n'en eût été délivré à temps sous une caution de cent écus. Peu après, un des Frères de Herrnhout vint loger chez lui pour quelques jours, et devint l'instrument de la conversion de Funç de ses filles, qui résolut aussitôt d'émigrer avec une de ses amies. Mais la mère de cette dernière en fut tellement irritée, qu'elle accusa publiquement le frère Quitt de receler des conventiculaires. On fit donc, à grand, bruit, la visite de toute sa m<;!Son; et quoiqu'on n'y eût point trouvé d'étrangers, Quitt crut cependant que le meilleur parti qu'il eût à prendre était de fuir avec les. siens dès la nuit suivante, ce qu'ils firent sans prendre avec eux autre chose que ce qu'ils avaient siir le corps. Mais ils furent arrêtés dans un village p^r quelques hommes, qui les ramenèrent en arrière;» Dans Fangoisse de son cœur, Quitt invoqua leur compassion : « Chers amis, » leur dit-il, « vous nous jetez dans la dernière détresse! Si vous saviez quelle est notre position, sûrement vous nous aideriez plutôt à nous enfuir; nous sommes des hommes morts si vous nous ramenez! » Puis il se ïnit à leur raconter' ce qu'il avait déjà souffert pour la vérité; et comment il quittait maintenant tout pour l'amour de l'Evangile. Sur ces représentations les conducteurs de ces frères furent tellement touchés de pitié, que non-seulement ils les laissèrent aller, mais qu'ils leur indiquèrent encore le chemin le plus sûr pour s'enfuir, en les avertis»: a nt de se garder avec soin de traverser aucun village. Et c'est ainsi que ces réfugiés arrivèrent à Bertholdsdorf.
Là des maîtres pieux du voisinage demandaient de les avoir pour fermiers; mais ces âmes fidèles et ardentes répondirent, en versant des larmes : « Nous
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ne sommes pas sortis du pays pour chercher de la nourriture, nous en avions de reste chez nous; mais, comme nous sommes encore des eniants nouvellement nés en Christ, nous désirons avant tout être affermis et fondés en lui, et demeurer pour cela auprès des frères. »
CependantlesFrèresmémesayantinsistépourqu'ils acceptassent cette place, ils y entrèrent; mais ils ne purent y tenir longtemps, et ils vinrent, Tannée suivante , s'établir à Herrnhout.
Jean Tanneberger, né à Zauchtenthal, fut instruit dès son enfance dans la vérité évangélique, soit par ses parents, soit à Técole de ce Samuel Schneider, que nou^" avons déjà rappelé quelquefois (p. 267). Il fut placé, jusqu'à sa vingt-septième année, en service dai|/ une contrée éloignée, chez des gens étrangers à la.4^onnaissance de Christ ; mais après la mort de son
5%re il revint prendre la direction de la maison. Lors ela visite*de Christian David, en 1728, les bonnes impressions qu'il avait reçues dans son enfance , mais qn il avait presque perdues depuis / se réveillèrent avec force. Or, comme on savait qu'il était du nombre des Frères, et que ce fut à 1 époque dont nous parions* que s'enfuirent les cinq jeunes gens dont nous avons raconté l'émigration, il fut cité au sujet de cette évasion ; et quoiqu'il pût assurer en vérité qu'il l'avait entièrement ignorée, on le tint pendant huit jours enfermé sous un toit par un froid rigoureux, sans qu'il eut rien à manger que ce que ses amis parvenaient à lui faire tenir à la dérobée. Puis, lorsqu'il eut été délivré, et que, plus tard, il y eut quelques nouvelles émigrations, il fut de rechef appelé à comparaître avec quelques autres Frères; on les jeta les uns et les autres dans des cachots infects, d où on ne les sortait que pour les atteler tantôt deux à deux à quelques charettes , ou les employer
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(d'autres foU isolés à quoique travail forcé, avec un plot attaché à la jsMube. Tous ces «pauvais traitements ajiant été insi^ffisants poiir les détourner de la foi, Lei^rs ennemis, découragés, les renvoyèrent chez eux pour un peu 4^ temps; mais bientôt ces Frères reçurent l'avis que, le lendemain, on tenterait de les for-r car à l'abjuration. Pour cette fois Tanneber^er résolut de tout abandonner dans la même nuit, et de partir avec sa femme et un enfant de diic mois. IJ dé^ couvrit son dessein à quelques autres qui partageaient ses sentiments, et qui partirent effectivement cette même nuit, formant une jCompagnie de do^^e personnes. Ce voyage à pied par des chemins détournés, et presque toujours de nuit, fut souvent très-péuible; mais le Seigneur les fit pai*venir heureus^tnent à Herrnhout.
David Weber et Thomas Teiscber, après av<Hr été longtemps retenus en prison et avo^r constamment refusé d abjurer, furent condamnés aux galères. Mail ils sautèrent par la fenêtre de leur prison , sans en recevoir aucun dommage ni l'un ni l'autre, quoiqu'elle fût très-haute; et ils coururent chez eux, où les leurs éliraient prêts à partir, en abaudonnant .une fortune considérable. Us s'échappèrent sur-le-champ, et arrivèrent sans autre obstacle heureusement à Herrnhout.
André fieyer fut tenu en prison à Runewalde audelà d'un an, et tourmenté en diverses manières, parce qu'il ne voulait pas abjurer sa foi et ses rebntions avec les Frères; mais, comme tout fut inutile, on décida de le charger de chaînes et de le jetter dws un cachot profond et humide. Le jour oùce ju^ment devait être exécuté, un Frère, nommé Divid Fri|Sii*i), k qui se trouvait enfeiw^é avec lui, poussa sa^9 dsss^ip L la porte de la prison oii ils se ti^ouvaient, et la ff^m Gfbaine qui éuit tendue ea dehors 4?van( la ipmu^ sauta. Ils ouvrirent la porte, ne viriefit pi^ÎQ^ 4^ e/^vt
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ûuelle, se rendireot chez eux, prirent leurs femmes et leurs enfants, dont Tun n'avait que six mois, et s'aifuirent. £ntre deux villages ils rencontrèrent quelques gendarmes « qui leur crièrent : « Ah! vous êtes des gens de Kunev^alde, et vous voulez vous sauver; livrez tout ce que vous avez! » L'un d'eux appuya même la pointe de son épée sur la poitrine de Beyer; mais^ touché par les cris affreux que pous» saient les enfants , il le lâcha en lui disant qu'il lui laissait la TÎe pour lamour de ces petits, mais qu'ils seraient bien pris par d'autres avant d'atteindre la frontière; et nos Frères passèrent outre. Mais Dieu préserva ces pauvres réfugiés de tout autre danger, de manière qu'ils arrivèrent à Bertholdsdorf , pleins dejoie et de reconnaissance.
t^n autre Frère, nommé Jean Nitschmann, qui avait demeuré déjà quelque temps à Herrnhout, était retourné en Moravie pour en tirer sa sœur; et il y réussit. Mais un de ses frères qui était resté fut sur le point d'être saisi; car les officiers de la justice vinrent fouiller sa maison et y trouvèrent des livres qui devaient le faire condamner. C'est pourquoi, dès qu'ils furent loin , il se sauva tel quel hors du village; et comme on lui courait aprùs, il sauta une haie et se cacha dans un fossé. Ceux qui le poursuivaient étant arrivés à l'endroit où ils l'avaient perdu de vue, l'un d'eux franchit pareillement la haie, passa le fossé sans apercevoir ce Frère, quoique ce fût grand jour, et chercna longtemps sur cette place même. Nitschmann les entendit longtemps crier : « C'est ici qu'il doit être. 9 Et c'est bien là qu'il était; mais leurs yeux étaient retenus , de manière qu'ils ne le trouvèrent pas, et qu'enfin, las de le chercher, ils retournèrent dans leur viUage. Il sortit alors de son fossé, se cacha jusqu'au soir œns une grange, et continua ensuite sa roule aan» obstacle jusqu'à Hermbout.
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Mais une société d'environ vingt personnes, qui s'étaient rassemblées de différents endroits, n'eut pas le même bonheur. Les voyageurs, s'étant donné le mot pour partir un certain jour, vendirent secrètement tout ce qu'ils purent, et se mirent ensuite en route sur quelques chars, avec leur argent et le reste de ce qu'ils possédaient. Ils avaient déjà fait environ trente lieues, lorsqu'ils furent arrêtés par les Impériaux à Schweidnitz en Silésie ( cette contrée appartenait alors encore à l'empereur d'Autriche ) , et reconduits l'un après l'autre en prison. Il n'y eut de cette société qu'un jeune garçon de quatorze ans qui échappa: on négligea de le saisir, ou on ne le vit pas; et lui, ne voyant revenir personne et se trouvant seul, se sauva en toute bâte et arriva à Herrnbout, au cœur de l'hiver, après bien des peines. Mais les autres, après avoir été quelque temps à Schweidnitz, non toutefois sans y avoir reçu quelques bénédictions au moyen des protestants qui habitaient cette ville, furent ramenés en Moravie.
Voilà comment Herrnhout se peuplait et s'accroissait tous les jours. Et cependant on n'y recevait pas légèrement de nouveaux hôtes : au contraire, on se doutait bien que les autorités de Moravie et même de Saxe finiraient par demander raison de l'asile qu'on accordait à tant de réfugiés; et chaque nouvel arrivant subissait, devant les autorités civiles qui en dressaient un procès-verbal, un examen rigoureux sur les motifs qui l'amenaient en cet endroit. Si l'on trouvait que c'était dans des vues temporelles ou par l'entraînement d'autrui, et non pour la foi seule, et par suite d'une persuasion personnelle qu'un étranger fât venu, on lui donnait quelques jours de repos, puis l'argent nécessaire pour son retour, avec une prière à ses autorités de le recevoir favorablement (Test dans ce même sens que le comte signifia,
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dès 1 72149 pu'^ dans la suite en plusieurs autres occasions, à tous les habitants de Hermbout, la défense rigoureuse de retourner en Moravie pour y exciter de nouveaux habitants à sortir du pays. Mais, malgré toutes ces précautions, les émigrations durèrent encore huit à dix ans; et amenèrent à Herrnhout quelques centaines de confesseurs, dont plusieurs étaient incontestablement de véritables descendants des anciens Frères. Christian David surtout ne cessa, malgré toutes les défenses, d'exciter ce grand mouvement. Comme on Fa dit, il se tenait pour assuré d'être en cela un instnAnent de Dieu, et tous les avis et les ordres contraires étaient inutiles. 11 retourna plusieurs fois à cette œuvre sainte au milieu de dangers extrêmes et de délivrances miraculeuses. D'autres Frères aussi s'échappèrent de temps en temps de Herrnhout pour aller retirer de Tesclavage an moins leurs plus intimes amis; et Zinzendorf, qui ne pouvait rignorer, ne pouvait non plus se résoudre à empêcher absolument et sans exception toute tentative de ce genre ; car il savait que plusieurs de ceux qui agissaient ainsi ne le faisaient qu'avec la sagesse œrétienne, comme on en a des exemples nombreux. Du reste il parait qu'il était vraiment sincère dans cette résolution de ne recevoir que ceux qui émigraient par un mouvement chrétien ; car, pour compléter les mesures de prudence qu'exigeait cette affaire, il se rendit lui-même, en 1726, en Moravie chez le cardinal évêque d'Olmutz, afin de lui ex|)Oser la manière dont la chose s'était faite jusqu'à ce moment. Il intercéda en même temps en faveur de ces hommes si cruellement persécutés pour la conscience, et demanda que, si on ne croyait pas pouvoir leur accorder la libeité religieuse, au moins on eût pour eux quelque indulgence, et qu'on ne les dépouillât pas de tout ce qu'ils possédaient. On lui ré-
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pondit qu'on ne pouvait accorder à ces gens aucune espèce a indulgence dans te pays; que Fempereiir consentait pourtant à ce qn'on les laissât sortir sans bruit; mais que, si quelques-uns rentraient pour en exciter d'autres à Tâsiigration, ces premiers répon* draient de toutes les suites.
II y avait encore un antre objet qui intéressait beaucoup le comte dans ce voyage, outre Fobjet direct de ses transactions avec les autorités catholiques.
Dans le temps même 'OÙ il était traité par le cardinal avec la distinction que les gens du monde accordent toujours volontiers à d'autres gens du monde afin qu'on la leur rende, et tandis qu'on le faisait reconduire le soir en son hôtel à la lueur des flambeaux, un des Frères de Herrnhout languissait dans les prisons de la même ville. C'était ce Nitschmann ( p. 285 ) qui était rentré en Moravie pour revoir son père . Le comte intercéda pour qu'il fut élargi ; mais il ne put obtenir que la permission de lui faire parvenir quelques soulagements; et ce fidèle ne sortit de prison que par la mort.
Nous ne terminerons pas ce livre, destiné à nous montrer le mouvement qui animait Herrnhout dans ses premiers moments, sans faire mention d'une visite qu'y fit, en lyaS, le fameux Schwedler, qui avait accueilli les cinq jeunes émigrés ( p. 280) avec tant de chaleur et de charité. 11 tint à Hennersdorf un discours qu'il prolongea depuis neuf heures du matin jusqu'à deux heures et demie de l'après-midi : et nous apprenons qu'il faisait habituellement des choses plus fortes encore en ce genre, dans sa paroisse de Niederwiese. Il paraît que cette église était l'une de ces églises de faveur dont nous avons fait mention (liv. I, p. 199) et que, soit le peuple, soit le prédicateur, savaient apprécier l'avantage qui leur était
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ofFeit de pmrrdh^ se réunit au nom du Seigneur. Trè^sontemîlhii arrivait, à came de Taffloenee dei fidèle» qui remplissaient successivement Téglise d'uii auditoire fMjoili^ nouve&Uj de commencer dans 99 paroisse te service à cinq on six heures do matin eV de ne le terminer qu'à deux ou trois henres de Ta^ près-midi. Entre ses discours successif^, il faisait chanter quelques versets de cantiques, pendant lesquels s'opérait le changement d'auditoire ; mais, sauf quelques moments de repos, il ne cessait de prêcher pendant tout ce temps ; et encore n'étoit-ce pas rare de le voir interrompre même ces chants, par de puissantes exhortations. C'est ainsi, selon le récit du comte de Zinzendorf , qu'un jour où Ton chantait à Niederwiese avant la communion le cantique : Je te fuiSj monde vain, au moment où l'on allait commencer la seconde lignç : Je repousse tes vices , l'esprit d'Elie s'empara à un tel point de cet homme de Dieu, qu'avec le visage en feu, et couvrant de sa voix tonnante et Torgue et les milliers de voix qui se faisaient entendre, il s'écria : « Au nom de Dieu, que chantez- Yous? Que dites-vous que vous repoussez? C'est Jésus : c'est à lui qu'il faut dire ces choses : alors vous direz vrai; mais vous dites le monde! » — Puis après leur avoir démontré la vérité de ce qu'il venait d'avancer, avec une telle puissance que tous, comme foudroyés, étaient dans les gémissements et les sanglots sans plus savoir où ils en étaient, il ajouta : « Eh bien, maintenant, que ceux d entre vous qui peuvent dire en vérité qu'en effet ils haïssent le monae et ses convoitises, que ceux-là le confessent et le chantent au nom du Seigneur. » — Sur quoi (ajoute Zinzendorf dans son style énergique) on pleura ce verset, bien plutôt qu'on ne le chanta. ^
* Jérémie j prédicateur de la justice» p. 203.
Voilà Fesprit qui se mouvait dans toute la contrée qui entourait Herrnhout, et qui trouvait à Herrnhout même une correspondance toujours croissante. Cet endroit grossissait chaque jour : les réfugiés de Moravie, qui lui avaient donné naissance, ne furent bientôt plus les seuls à s y rendre ; on y vit venir des gens de toutes sortes d^endroits et de confessions et il s'y préparait visiblement une grande œuvre. Mais on peut penser d'avance que tout cet assemblage ne forma d'abord qu une masse confuse , qui devait produire , dans les premières années de son existence, la fermentation que nous allons voir.
LIVRE QUATRIÈME
TROUBLES INTESTINS DE HERRNHOUT JUSQU A L AC- CORD DU 12 MAI 1727 (1722 — 1727).
Herrnhout- venait donc de naître; mais avec de nonabreux levains de division. Sans doute ce ne furent pas des disputes d ambition qui purent désunir ces âmes fidèles; ce fut au contraire leur attachement même à des vérités, mais à des vérités conçues partiellement et sous des points de vue divers. Les réfugiés de Moravie et de Bohême étaient réformés , ^ un petit nombre pourtant, et d autres chrétiens qui étaient venus se joindre à la colonie naissante, étaient luthériens; de sorte qu'on se divisa, déjà dès 1728, sur Tarticle de l'élection. Il s*y joignit aussi un dissentiment sur le point de la confession, dans laquelle les Luthériens ont conservé quelques restes des pratiques romaines. Et comme, à moins d'une grande mesure de TËsprit, les scrupules dans les moindres choses s'accroissent facilement avec la fidélité même, il n*y eut pas jusqu'aux oublies qu'on employait à la cène au lieu de pain, qui ne devinssent encore un
> Il n'y a là- dessus aucun doute : voj. Bud, SammL^ tom. II, p. 17, et plusieurs autres endroits. Voyez encore, dans les dernières pages de ce livre-ci (p. 3^), cette phrase : du temps que les Frères appartenaient à Vegîise téformée. C'est par la mAme raison que les Frères de Pologne sont restés unis avec les Réformés plutôt qu'avec les Luthériens.
sujet de dissension. Cependant Tobjet le plus important de cette première crise fut la doctrine de l'élection de grâce. Mais Watteville réussit, plus heureusement qu'on n'aurait pu le croire d'abord, à arrêter la division. Il fut secondé en cela par la retraite de l'intendant Heitz, excellent homme, mais calviniste rigide, i qui dut quitter Herrnhout encore la même année. Ainsi, d'entrée, Dieu jugea convenable de remettre l'œuvre naissante à la confession luthérienne. ^ Il est vrai que, par un de cescomprorifiis qui ne sont pas toujours l'œuvre de l'indifférentisme, mais que réclame quelquefois la charité, quand ils se renferment dans de certaines^, limites, les prfncipes ne furent pas aussi tranchés ^sous ce rapport qu'ils l'ont été dans la suite, et qu'on fut obligé de faire à la partie réformée de l'église plusieurs concessions assez prononcées danssoîi sens. ^ Sans doute la chose
1 Voy. hv. Il, p. 313.
* C'est une injustice, ou un aote d'ignorance, de confondre le Luthéranisme avec ¥ Arminianiipike. Ce dernier nid et rejette l'élection de grâce : le Luthéranisme, et, si nous ne nous trompons, la confession anglicane, tout en posant le salut gratuit, esquivent les difficultés du point de la prédestination en ne prononçant ni pour ni contre.
5 Nous n'en citerons pour seul exemple que ce cantique, qui se chante encore de nos jours (Nous le transcrivons, tel qu'il existe en français-allemand] :
Rien n'est en ma personne Digne d'être estimé
Ce que Jésus me donne Mérite d'être aimé!
Jésus est ma Justice , lia gloire, mon appui ; Il m^ime, il m'est propice.
Et je puis tout par lui.
5. Nul ne peut à mon âme JWsputer son bonheur ; De renfer, de sa flamme Je ne sens nulle peur ; te Seigpeur, juste Juge .
Bst mon plus tendre ami :
Son conir est le refuge Où je suis garanti.
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ne pot se passer sans quelques réticences ; aussi ne faisons-nous qu'énoncer le fait : d'après les concessions d'alors la division fut assoupie quant à ce pointlà.
Mais Hermhout n'en était qu'au commencement de ses peines; et, peu après cette pacification, les divisions recommencèrent sous d'autres articles.
On en petit rangçr les objets sous deux principaux chefs qui- renferment tous les autres : il y avait des divergences sur la doctrine, comme celle dont nous venons de parler, certaines questions sur le mysticisme, sur le baptême^, et spr tels autres objets de ce genre î'ily en avait sur la grande question de disci" pfintf,' soulevée surtout par les Frères de Moravie, qui voulaient à toute force une constitution ecclésiastique indépendante, et semblable k celle de leurs ancêtres. Quoique distinctes, ces questions se mêlèrent souvent pendant la lutte pénible dont nous entamons actuellement l'histoire, et ne cessèrent d'agiter les Frères jusqu'à la résolution de la dernière, celle de la constitution du nouveati corps.
En attendant, on vivait sur des concessions mn-
S. Déjà dans ces demeures.
Le lieu m'est préparé ; En quel temps que Je meure, Ia ciel m'est (usure:
El mt-ce un ange même Oui Toulâi me tenter.
Du sein du Dieu qui m'iaime Il ne pourra wàtet.
k. Si lAui cUoge, tout patte.
Il est toujours mon Dieu :
Nf toumeht, ni menace.
Ni 1« fer. ni le feu, La mort la plus cruelle.
Ni la soif, ni It faim, Ke pourra. Dieu fidèle, He ravir àê ta main,
(Voy. Psaumes, Bymnâi et Cantiques spirituels; Genève, 18^4, lenuiMro499.)
tuelles; et comme on en avait fait sur les points de doctrine, il fallutaussi en faire sur l'article de la discipline. On poussa même, sous ce dernier rapport, les égards envers les habitants de Herrnhout, jusqu'à rétablir, même à Bertholdsdorf, dont Herrnhout n'était encore qu'une filiale, la confession générale, au lieu de la confession particulière, que Rothe y avait introduite, et qui répugnait aux Moraves.
Mais le comte, voyant (en 1 726 ) que le mécontentement et les divisions recommençaient toujours de nouveau, se rendit à Herrnhout, où il passa trois jours entiers et la plus grande partie des nuits à faire venir chez lui, les uns après les autres, tous les Frères, à écouter leurs raisQns, et à leur présenter les siennes avec une patience admirable. Il eut pour le moment un assez heureux succès, et l'on put espérer de meilleurs jours. Mais le remède n'étant pas radical, la gnérison ne Tétait pas non plus, et un éclat terrible attendait encore l'Eglise naissante. ^
Tandis que les Frères de Moravie voulaient leur discipline indépendante, le comte, élevé dans les habitudes d'une'église nationale, riche alors en fidèles évangélistes, pensait que de nouvelles institutions extérieures n'étaient pas de grande utilité. Il est vrai qu'il reconnaissait franchement et sincèrement le principe de la liberté des consciences; mais il craignait, en abandonnant les nouveaux venus à leur penchant encore peu éclairé au séparatisme, de favoriser une dissolution complète du corps qui avait paru vouloir se former à Herrnhout; et sans doute les mêmes éléments, tombés en des mains moins habiles, eussent été loin de donner le résultat que Zinzendorf finit par obtenir. Pour le moment, incertain de sa marche, mais confiant en Dieu, il laissa les réfugiés moraves s'établir tels quels sur se$ terres, moins comme des sujets, que comme de simples ad-
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ministres, en qualité de fermiers et de cultivateurs, sans leur donner aucune constitution extérieure, espérant qu'ils se modéreraient avec le temps, et qu'ils sauraient user sagement de cette liberté précieuse qu ils avaient acquise par tant de souffrances^ et pour laquelle ils avaient enduré la prison et abandonné tous leurs biens.
Mais ils étaient plus persévérants qu'on ne l'eût cru, parce qu'ils étaient aussi, il faut en convenir, plus fondés en raison qu'on ne le pensait; et ils en revenaient toujours à leurs vues. Le pasteur Uothe crut faire tout ce qui était nécessaire, en leur accordant, à eux et aux autres habitants de Herrnhout, certains privilèges particuliers, qui leiu* permettaient de former une confrérie dans le sein même de l'Ëdise. Il introduisit parmi eux, en l'absence du comte, diverses charges ecclésiastiques : il prit, d'entre euxmêmes, des hommes fidèles pour le seconder dans les instructions particulières, dans les exhortations, dans la surveillance des mœurs, dans la distribution des aumônes, dans les visites de malades, et même dans les fonctions plus spirituelles encore du ministère. Par suite de ces arrangements, les détails de la charge d*àmes entre les hommes échurent à M. de Watte ville; ceux des mêmes fonctions entre les femmes, à sa femme; et on eut lieu de s*étonner, en voyant comment la sagesse d'en haut avait assigné à (^cun les fonctions qui lui convenaient.
Mais l'espoir de repos dont on se flattait était encore prématuré. Après avoir tant désiré une discipline ecclésiastique, plusieurs en parurent mécontents, dès qu'ils l'eurent obtenue. Peut^tre fut-elle aussi exercée, dans les commencements, avec quelque inexpérience. Certaines âmes qui prenaient part avec plaisir aux dévotions générales, se sentirent inquiétées par une surveillance trop minutieuse et par les
avertissements de leurs frères. On désirait avoir un œil attentif les uns sur les autres, mais cela dégénérait en espionnage; on se reprenait, mais cela amenait des récriminations; on voulait parler dans les assemblées, mais l'un parlait ^lon Paul, lautre selon Àpollos; et il n'y eut guère défausses doctrines et d'erreurs par lesquelles Tennemi ne cherchât d'abord à cribler ces nobles; confesseurs de la vérité.
D'ailleurs, il existait encore d'autres causes d'agitation. Certaines têtes à grandes spéculations, qui s'étaient rendues de divers endroits à Herrnhout, ne pouvaient supporter le mépris qu'on y professait en général pour tout ce qui n'était qu'abstractions, ni les avertissements continuels qu'on, leur donnait de se garder de leur prop^'e esprit, et de rester dans la simplicité. Ces gens firent leurs efforts pour ame-^ nerla masse à leurs vues; mais ils ne purent y réussir de longtemps, parce qu'on se conduisait enyers eux avec beaucoup de sagesse. On les traitait avec anaour, mais sans les admirer : avaient-ils parlé, dans quelque assemblée, de leurs grandes profondeurs, on traitait ensuite le même sujet comme une affaine con* nue de tout le monde : sans les contredire, lorsqu'ils avaient avancé des choses mystérieuses et couvertes d'images, on les répétsdt en. ternkes plus simples, dans le langage clail* des Ecritures, et comme des choses à la portée de tous les esprits; demamère que ces gens ne pouvaient entamer de disputes; et s ils le voulaient à toute force, on leur répomdaittque ce n'était pas là ^^outuine des enfants de EHevi.
Ce fut en -ttsatfit^ en tms sens, de ptécautioos sein'' blables, que le coqpte péossit poar un temps à cora^ primer les divisioés, et à conserver Herrnhom dams la comimiAton et la^u^nstitution luthériennes;
Mais pendant l'absence qu'il fit^en aoât 1726, pour le voyage de McNravie dont on a parlé pins ha«t,
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Satan réussit enfin à faire Téclat qu'on s'était efforcé de contenir, et à amener une division totale.
Arrivés à cette partie de notre histoire, nous devons en interrompre un instant le (il, pour donner quelques explications qui nous semblent nécessaires.
Les personnes peu versées dans ces matières confondent souvent deux choses qui sont très-différentes entre elles, quoiqu'elles présentent plusieurs traits de ressemblance : c'est la séparation légitime et motivée d'avec une église infidèle, et le Séparatisme, Il nous parait qu'on ne peut appliquer celte dernière dénomination au système des chrétiens qui , comme l'ont fait en leur temps tous les Protestants, sont forcés de duitter une é(^lise infidèle poui^ s'établir sur an pied plus évangélique; ou qui, comme cela est arrivé aux Frères eux-mêmes , sentent le besoin d'écarter de l'Eglise les membres qui ne lui appartiennent réellement pas, et de ne recevoir à la cène que des ùersoanes réputées fidèlea C'est là un prin* dpe professé par les églises de toutes les dénomin»tions, quoiqu'elles ne le mettent pas également en pratique. C'est siûaplement celui d'une sage discipline mis à exécution.
En opposition à cette discipline évangélique , qui quitte la communion des inndèles, le Séparatisme consiste au contraire à quitter la comaMraioo des fidèles, pour ne s'attacher qu'à quelque petite société particulière d'entre eux.
Sens doute les diverses espèces d'églises indépendantes diffèrent entre elles ^quant à la sévérité de l'application du principe. Les unes, comme celles des Méthodistes et des Frères, toift en étant consii* tuées à part, ne veulent pas être considérées comme séparées du corps général des églises nationales, et maintiennent encore en effet certains rapports avec
elles; d'autres regardent comme une inconséquence de s'en être séparées par le fait, et de professer cependant de leur rester unies. Mais ce ne sont là que des nuances entre systèmes semblables, qui les uns et les autres diffèrent essentiellement du séparatisme. Et si on ne voulait pas prendre garde à user sagement de cette dernière qualification, il s'en suivrait que les églises protestantes indépendantes, comme celle des Frères eux-mêmes, seraient non-seulement séparatistes, mais le seraient deux fois, d'abord comme protestantes, à l'égard de la communion romaine, puis comme indépendantes, à l'égard de la masse générale des Protestants.
Maintenant appliquons ces observations à ce qui se passait à Herrnhout ; et nous comprendrons que les Frères Moraves purent, dans les Commencements, et faute de lumière, tendre effectivement au Séparatisme proprement dit; mais que leur intention était meilleure : ce qu'ils voulaient, c'est ce qu'on finit par être obligé de leur accorder, une église qui ne fût pas un tout-y-va, ou, comme l'a dit notre Seigneur, une caverne de brigands, dans laquelle se trouvassent tous les excès d'impiété et dé'désbrdre qu'enfante un monde ennemi de l'église; ils voulaient une société dont fussent exclus tous les membres décidément hors de la foi.
Nous devons pourtant dire davantage encore : ces Frères, et bientôt l'Eglise tout entière, se firent d'une église chrétienne une idée si pure, que c'est cela même qui les força à respecter, comme ils l'ont iait, les églises nationales. Non contents de rejeter les pécheurs et les incrédules déclarés , ils ne voulaient personne qui ne leur parût décidément être un enfant de Dieu : et alors ils n*osèrent refuser les gensf douteux qu'en appréciant l'asile que leur présentaient ces églises nationales qui, si elles vont jusqu'à souf-
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frir dans leur sein des ennemis de Christ, offrent au moins une garantie assurée qu^elles ne rejetteront personne pour -faiblesse de foi. Et dans une position semblable, ce point de vue nous semble être éminemment juste. Dès qu'une église convient de la possibilité que, d'après ces principes, telle personne qu'elle repousse de sa communion se trouve pourtant être un enfant de Dieu, elle doit désirer fortement que cette âme puisse trouver ailleurs quelque chose de pareil aux avantages inappréciables de la communion chrétienne.
Maintenant, revenons aux faits.
Un certain jurisconsulte, nommé Kruger, qui était conseiller à Ebersdorf, et qui peut-être manquait un peu de jugement, avait conçu sur la personne de Christ quelques idées particulières qui excitèrent une guerre de plume entre lui et le prédicateur de la cour de cet endroit. Comme il s'obstina dans ses vues, on lui interdit la sainte cène; et tandis qu'il avait été jusque— là chaud partisan de la fréquente communion, il la rejeta dès ce moment tout à fait. Le comte de Zinzendorf , à qui il écrivit sur cette affigiire', n'ayant pu lui donner raison, Kruger se rendit en son absence , d'abord à Bertholdsdorf , puis à Hermhout. Là il étonna tous les esprits mal .affermis par une apparence de. sainteté et de dévotion extraordinaires; et, vu les dispositions où se trouvait déjà la majorité, il les amena facilement à rejeter la communion publique et même toute célébration quelconque de la cène , comme on le vit dès la première communion qui eut lieu après le retour du comte.
Celui-ci , qui repoussait encore toute idée d'une église nouvelle, se conduisit malgré cela en toute cette affaire avec une grande modération ; et tandis que le pasteur Rothe croyait de son devoir d'attaquer
306 fcI¥RK ll¥, ir PARTIB.
ouvertoftieDt Terreur et quel€[uefois la malice des partisans de Krager, le comte crut n'avoir, comam magiêtrat, autre chose àr flaire qu'à se tenir entièreinent tranquille, et comme eo&nt cle Dieu, qu'à insister sur lamour et la paix. II commença donc par feire à Kruger kii*méme toutes les représentations possibles. Mais comme ce fut inutile, et que celui-ci déclara qu'il se croyait destiné à opérer une réforme dans Hermhout, le comte n'eut plus autre chose à faire qu'à prier et à exposer toute cette affaire à son Sauveur. Il lui repré-^ senta dans d'ardentes supplications comment il ne chei'chait qu'à lui amener les âmes par la voie la plus simple; qu'il ne pensait pas à approuver toutes les défectuosités des constitutions ecclésiastiques existantes; mais qu'il ne voyait pas non plus un grand avantage à former quelque nouvelle secte qui dégénérerait au bout de quelques années; et qu il préférait rester dans l'église où il se trouvait, pour contribuer de son mieux à la vivifier partout où cela lui serait possible.
Et il ne tarda pas à copiprendre pourquoi Dieu permettait de telles choses. Il vit qu'elles servaient à découvrir la fausseté de la foi de ceux qui, à côté de beaucoup de paroles spirituelles et d'une grande apparence de vertu, bâtissaient cependant tout l'édifice de leur piété sur leur propre force et sur leur prope raison 11 vit en même temps que les épreuves de ce genre ranimaient les sentiments de ceux qui étaient vraiment sérieux; et que, quant à lui-même, elles lui apprenaient à connaître réellement ce qu'était cette tolérance qu'il entendait tant recommander de tous côtés. Il reçut aussi en son cœur l'assurance que le grain de froment qui se semait actuellement à Hermhout et à Bertholdorf porterait , en son temps , des fruits excellents.
Il continua donc à répondre à Kruger avec dou^u
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ceur ei par des bienSuts^ h éviter towte oppotitieM TÎolente ci tout éclat, ei à kii pardonner les feutet les plos cruelles qu'il pouvait commettre contre k»; car il savait bien que cet bomnie n'aurait pas mieux demandé que de voirie mfigistrat recourir à quelque mesure sévère, qui eût pris 1 air d'une persécution.
La conduite du comte sur ce point-là reçut bien* tôt le sceau de rapprobation divine. Krnger disparut de la scène au bout de peu de temps : ses idées se dérangèrent (les Frères disent, par suite de son orgueil spirituel), et après qu'on lui eut accordé d'abord tous les soins imaginables, il fallut le transporter à Berlin, à la maison des aliénés. Il se remit, il est vrai; mais il ne vécut encore quelques années que pour errer dans la misère, et il mourut dans ce triste état.
Cependant la division n'avait pas fini avec lui, parce qu'il n'en était pas seul la cause. Presque tous les Frères de Hermhout se séparèrent publiquement de Téglise de Bertholdsdorf. Martin Dober, David Nitschmann (celui qui plus tard fut syndic ) et Gutbier (prononcez GoUtebîr), le médecin dont nous avons déjà parlé quelquefois, furent presque les seuls qui restèrent unis au comte. Pour les autres , les choses allèrent st loin, qu'ils en vinrent jusqu'aux expressions les plus dures envers les hommes qu'ils avaient jusqu'alors le plus respectés. Rothe était le faux pro-
Ehète de l'Apocalypse, et Zinzendorf la béte de l'atme qui lui avait prêté sou pouvoir pour les conduire dans des voies perverses, c'est-àndire, pour les retenir dans les formes et les pratiques de l'église nationale.
Ce premier pas fait dans leur révolution , ils ne craignirent plus de pousser l'œuvre jusqu'au bout et de rejeter les usages les mieux établis, lorsqu'ils leur parurent être l'ouvrage des hommes. Comme
ils ne voulaient rien d'une communion ouverte à tout le monde, ils ne voulurent non plus administrer le baptême qu'aux croyants, et ils le refusèrent, par conséquent, aux enfants. En général, ils reconstruisaient, sous tous les rapports, tout Tédifice de la foi ; et, comme on peut s'y attendre, leurs idées sur les
I)oints les plus importants ne restèrent pas sans niéange de faux. Ils avaient tiré, des profondeurs de la théosophie, toutes sortes d'idées abstruses sur la divinité et l'humanité de Jésus-Christ, comme sur plusieurs autres questions de ce genre; en un mot, ils étaient dans une crise qui aurait facilement pu mal tourner, si le Seigneur n'eût veillé sur eux.
Mais, on ne peut trop le répéter, sur le point capital, la résolution d'obtenir une discipline conforme à l'Ecriture-Sainte, ces frères étaient fondés en raison; et le noble Christian David honorait leurs rangs de sa présence : il était même le plus prononcé de tous. Le journal de Herrnhout (qui se tenait dès lors ou par Zinzendorf ou par les siens) parle de cette époque et de ce grand ouvrier en particulier, en y mettant naturellement la teinte du jugement de ceux qui le rédigeaient. « C'était pour nous , y est-il dit, un spectacle affligeant de voir ce grand témoin du Seigneur, qui avait servi au réveil de tant d'âmes, entraîné par le séparatisme, ne plus marcher parmi nous que comme une ombre. Il n'osait plus se permettre de demeurer à Herrnhout; mais, dans son zèle pour son peuple, il s'était bâti, hors de la ligne des maisons, une cabane si éloignée des autres, qu'alors il n'était pas probable qu'en lySo elle aurait déjà été atteinte. Il se creusa aussi un puits en propre, et protesta avec puissance, par ces actes symboliques, contre l'église qu'il rejetait, si toutefois on peut appeler église l'amas agité et confus que présentait alors Herrnhout.
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« La principale différence » (ajoute ce journal d'un ton assez singulier, et comme pour convenir pourtant que Christian David n'avait pas tous les torts), « la principale différence consistait en ceci : Christian David disait : « A quoi nous sert de hasarder notre vie, pour voir ensuite, comme nous le prédisait Steinmetz (liy. i, p. 212), les âmes ramenées à une autre Babel , entraînées dans le protestantisme général , et misérablement séduites? On les élève jusqu'aux cieux pour avoir quitté leurs erreurs et abandonné leur pays ; on leur fait croire pour cela qu'elles sont parfaitement affermies ; et en les empêchant ainsi de parvenir à la véritable conversion qui leur manque encore à toutes, on les fait devenir cieux fois enfants de la géhenne! » — M. le comte (ajoute encore le journal) étaà daccord avec lui dans lefond^ quoiqu'il espérât éviter ces maux par une autre voie ( que celle qu'entendaient les Frères de Moravie). *
Ou voit encore plus en détail quels étaient alors les sentiments de Christian David sur ce point, dans une lettre qu'il écrivait en 1 727 à l'un de ses amis. Il s'y exprime avec véhémence sur la décadence de Téglise et des ecclésiastiques , et appelle fortement à la séparation. — Il y a dissident et aissident.
Un pareil état de 'choses ne put rester caché audehors, et indisposa vivement contre Herrnhout plusieurs ministres, zélés même, qui ne connaissaient pas les choses à fond. On attribua le tout au comte qui était celui qui en souffrait le plus, et qui cherchait par tous les moyens un remède à ces maux. Mais celui-ci né perdit point le calme et la confiance en Dieu, et il plia sous l'épreuve en attendant son issue. Cependant il ne laissait pas d'agir où il le croyait conyenable; c'estainsi, par exemple, qu'en mars 1727 il fit un essai de conciliation heureux, quoiqu'incomplet, sur les points de doctrine en diseussion. Il en-
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Toya de Dresde, où il continuait de résider, la déclaration suivante, que nous donnons en son entier pour (|u*on se fasse quelque idée de l'état des questions qui s'agitaient alors à Herrnhout.
1. Jésus-Ciurist, le Dieu éternel et .vivant, est de nature uo esprit, et invisible ; il est homme quant à la figure qu'il a prise.
Celui qui n'a ni l'un ni l'autre est l'Antéchrist
6. L'Antéchrist doit être toléré, il est vrai, aussi longtemps que Dieu le tolère;
7. Mais il ne peut être aimé ni en lui-même ni dans ses membres.
8. L'Antéchrist et ses membres ne propigent paa le royaume des cieux, mais celui de Satan.
9. Je ne crois pas que Jacob Bœhme ait enseigné cette doctrine. *
10. Mais que ce soit qui Ton voudra, et fût-ce un ange même qui vint en forme numaine, avec toutes les apparences et les vertus d'un ange, — celui qui nie que Dieu a été manifesté en chair, prêché aux Gentils, qu'il doit être cm du monde, et qu'il est monté aux cteux, qu'il soitanathème.
11 . S'il y a quelqu'un qui ne soit pas encore affermi dans cette doctrine, mais qui porte ses doutes comme une tentation, ne les communiquant qu'à ses amis en silence, on doit avoir compassion de lui et prier pour hii.
12. Mais celui qui, après d'ionombraUes prières et supplications, nie publiquement Jésus ou veut le rendre douteux, tel qu'il nous est annoncé (Jans son abaissement comme cruciûé, et dans sa gloire comme élevé aux cieul, celui-là n'eit pas mon f^ère, mais un ennemi de la croix de Christ.
1 Le comte entend probablement par là quelque fausse doctrine particulière sur les rapports de la nature divine et humaine en JêBas'Christ (Yoj. les «pticUs 3, 10 «t Vi].
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Pea après avoir envoyé cette déelaiBtîon, le comice, afin de pouvoir s'occuper plus efificaceaient de la position pénible des Fiîères , demanda au gouvernement de Dresde un congé de quelques mois et vint s'établir à Bertholdsdorf.
Comme il s aperçut que le pastear Rothe n'avait foit qu'irriter et aliéner entièremeut les esprits par la YèoLence qu'il avait mise à combattre en chaire les opinions contraires aux siennes, il lui demanda s'il ne consentirait pas à ce qu'ils se partageassent la tâche entre eux deux, de manière que lui, Rothe, suivît envers ses paroissiens de Bertholdsdorf les voies qui lui paraîtraient les plus convenables, le comte n'y intervenant que comme autorité civile lorsque le cas le deBianderait; tandis que lui-même, le comte, prendrait eo main les affaires de Hermhout, en qualité de catéchiste du pasteur, et sans décrimenc aux attri* hodiHis de ce dernier.
Botbe y consentit : on convoqua les frères et sœurs pour le dimanche après Pâques (20 avril 1727); et on leur annonça franchement que , le comte et le pasteur Rothe n'étant pas du même avis sur la manière de conduire les esprits dans l'affaire actuelle , ils étaient convenus de se partager la tâche, comme on l'a dit ci-*dessus.
Dès ce moment le comte se voua touC entier au service de cette église : il remit toutes ses affaires économiques à sa femme, et Frédéric de Watteville 9» chargea d'une partie de la gestion de^es biens.
Enfia, pour éviter les fréquentes allées et venues depuis Bertholdsdorf, qui était assez distant de HenrnhoHt , le comte fit arranger, dans ce dernier endroit, «m appartcmeot qu'il alla occuper queU l|Qes semainiîs phis tard, avant même que les parois « fassent aécbées. Et , sans même attendre cette éppqvey il i« nàt smsêkàt i J'oeuvre «voc une taq^xvc^
extraordinaire de patience, d'amour et de ménagements, en même temps que dans la force de TEsprit et avec la Parole de Dieu. Il exhorta les Frères en particulier et en public, avec des larmes abondantes; il s attacha à leur montrer ce qui constituait la véritable piété, et ce qui faisait le caractère d'une véritable église; et, à force de patience, de travail et de prières, mais surtout en commençant par de grandes concessions sur le point exigé par les réfugiés de Moravie, il réussit à ramener encore une fois runion entre les Frères.
ici il semblerait àc nouveau que ceux des Frères qui ont écrit sur ces événements, et qui naturellement l'ont tous fait sous l'influence puissante de Zinzendorf ou de leurs propres vues , glissent jusqu'à un certain point sur la véritable tournure que prit cette pacification , en la représentant un peu trop comme une victoire de la sagesse et de l'attachement aux églises établies, sur des gens égarés par le séparatisme.
Sans doute nous serions moins bien placés pour parler ainsi, si nous ne pouvions appuyer nos assertions sur des preuves que nous fournissent les propres historiens des Frères; mais nous avons ces preuves. Car, si d'un côté ils nous dépeignent le retour des Frères à la communion publique, ou plutôt à celle de Bertholdsdorf, déjà beaucoup pjus pure que la généralité des autres, comm^ ayant eu lieu sur les simples j^xhortations et remoqyt^^nces de Zinzen-* dorf; et s'ils nous représentent, en quelques endroits, les arrangements de discipline qui furent conclus en même temps, comme une simple suite de cette pacification, et comme une espèce de concession en sus qu'on fit aux Frères, — tout le cours de cette histoire, et, ce qui est plus encore, plusieurs déclarations positives de ces mêmes historiens nous montrent que
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les Frères • séparés ne consentirent à participer de nouveau au culte public, même à celui du fidèle Rotbe, (jue sous la condition expresse qu'on leur donnerait, à côté de cela, une constitution indépendante et pareille à celle des anciens Frères. Entre autres témoignages de ce genre, voici les propres termes de l'un de ces historiens. ^
a Mais quelque bien disposés que fussent actuellement les Frères à prendre part au culte public vt à toutes les iostitutions de Féglise luthérienne, ils n'en insistaient pas moins absolument sur une constitution semblable à celle de leurs ancêtres. £t lorsque le comte en venait sur ce sujet, ils lui déclaraient nettement et sèchement ^ que sur ce point ils ne pouvoient ni ne voulaient entendre parler daccommodement; qu'il était évident que, de toute part, on manquait dune discipline semblable et que Luther luimême avait déclaré aux Frères qu'en ce point ils lui étaient supérieurs. Que si on se faisait un scrupule de la leur accorder^ ils préféraient reprendre le bâton de pèlerin^ et aller ailleurs chercher de nouveau leur li^ berté, » — • Ceci est décisif; et le Recueil de Budingue (6ad. Sammi. ) offre un grand nombre de pièces à l'appui de ce -foit.
Le comte répugnait vivement à cette concession, parce qu'il prévoyait, dans une sagesse un peu humaine, que l'établissement d'un ordre de choses pareil donnerait iieu « à bien des interprétations défiivorables. » Matr.J>îeu, dont les vues allaient plus loin, se.servit de la résolution inébranlable des Frères de Moravie, comme aussi des puissantes considérations sur lesquelles ils s'appuyaient, pour le faire fléchir. Contraint à examiner le sujet plus mûrement,
t Gedenkiagej etc., p. 86.
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il prit en effet une connaissance plus approfondie de ce
3ui concernait lancienne Eglise des Frères, et conçut ors de tout autres pensées sur ce sujet, comme il l'exprime plus tard.
« Je n'eus pas besoin, » dit-il, « de lire longtemps les lamentations que Je vieux Comménius adressait à J'église d'Angleterre., et les gémissements qu'il poussait à la pensée que c'en était fait pour jamais de la pauvre Eglise des Frères ( yoy. I" part. , liv. 5, p# 169); je n'eus pas bèf^oin de relire souvent sa prière si douloureuse: «Ramène-nous à toi, Sei- » gneur ! Que nous retournions à nos temples ! Re- » nouvelle nos jours comme d'ancienneté 1,.., -» pour prendre aussitôt la résolution d'y contribuer, pour ma part, autant qu'il serait en mon pouvoir. Dusse* je y perdre tous mes biens, mon honneur et ma vie, me dis-je dès lors, ce petit troupeau du Seigneur lui sera conservé jusqu'à ce qu'il revienne. »
Cependant le comte n'osa, même dans ces nouvelles dispositions, songer à un pareil projet saus consulter plusieurs théologiens, qui^ de leur côté, ne purent absolument rejeter la chose, mais qui en sentirent les difficultés, et qui pensèrent qu'on serait obligé de modifier ce plan, selon les usages et les lois religieuses des contrées où les Frères s'établiraient. Le comte fut de cet avis; et dès ce moment il chercha ( ce mot dit tout sur cette affaire ) à réunir C€S deux choses en apparence incompatibles, la for* matîon d'une église indépendante, et le maintien de l'union avec l'église nationale. On ne peut même disconvenir qu'il réussit^ jusqu'à un certain point, k résoudre ce problème; et* cela par un principe tout simple. 11 ne posa pas en mabnime, comme aussi il ae crut pas, qu'il existât pour les chrétiens un devoir strict et textuel de quitter les églises générales, aussi longtemps que le cnristianisme y était eqqord pro-
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fessé; mais il sentit, cruii autre cutr, que les chrétiens avaient de tout temps le droit de se constituer, ou en dehors ou en dedans des é(];lises générales, selon un ordre plus apostolique et plus favoraLIe à leurs progrès spirituels. Et quoiqu'on eût déjà accordé aux Frères ( p. 3oi ), plusieurs parties d'une constitution particulière, il se mit à chercher quelque chose de plus complet et de plus tranché encore. II se concerta. pour cela avec Rothe, Marche et
9uelques-uns des habitanjLfi les plus considérés de [errahout. L^a constitution semblait assez difficile à former, vu les divers ménagements auxquels Zinzendorf se croyait obligé, et que les circonstances où il se trouvait peuvent, sinon justifier, au moins excuser en grande partie. Il vivait à une époque où les principes de la liberté de conscience, loin a être aussi répandus qu'en nos jours, n'avaient pas même abordé la pensée de la plupart des gouvernements; il avait été élevé dans une église nationale, alors très-bénie; et enfin il avait trop d'esprit et de connaissance du monde, pour n'être pas tenté, dans une affaire aussi capitale, d'écouter les suggestions de la sagesse humaine, a II s'agissait donc, » selon ses expressions ({ne nous empruntons ici, « de trouver une constitution qui ne fût pas en opppsition aux lois du pays ; ni en scandale légitin^e à qui que ce fût; ni légale ou asser vissante pour ceux qui la recevraient : une raie de vérité et de charité qui ne fût ni plus large [ii phis étroite qu'il n'était convenable ; ouverte à tous les enfants de Dieu qui voudraient marcher de con-> oert avec leç Frères ; qui n'eût rien de semblable à rasprit de secte; mais qui fût générale, pure, durable, et conforme, en yn mot, à l'intention de Christ et de ses Apâtres. » « Nous demandâmes donc au Seigneur, » ajoute encore Zinzendorf, « sa grâce, son Esprit de sagesse et d'intelligence; nous considé-
rames les dons et les besoins des églises; les circonstances du temps présent et celles du passé; les Imissances de l'Esprit et celles des ténèbres; enfin 'histoire ecclésiastique, la conduite de Jésus, celle des Apôtres, puis en particulier celle des Frères de Bohême et de Moravie, etc.... »
De tous ces éléments, Zinzendorf tira, non pas encore une constitution ecclésiastique, mais un certain nombre de règlements qui présentaient quelque chose de semblable, et qu'on soumit à l'église. Dans les dispositions de rapprochement où se trouvaient les cœurs,. et vu surtout qn'on possédait déjà plusieurs des institutions désirées, et que les autres furent promises, ces règlements suffirent, dès leur publication, pour former un point de ralliement, et présentèrent comme les préliminaires de la pacification éclatante qui fut scellée, trois mois plus tard, par une effusion extraordinaire de l'Esprit sur cette église.
Ces règlements reçurent le nom de Statuts fraternels. Ils furent modifiés, par la suite, à plusieurs reprises, puis plus tard entièrement abolis, parce que les adversaires les firent considérer comme les lois d'une nouvelle secte. Plus tard encore ils ont été remplacés par de nouveaux statuts, qui sont actuellement reçus de l'église comme des ordonnances d'ordre extérieur, mais qu'on se réserve aussi de modifier selon les circonstances.
Ces premiers statuts n'étaient donc point désignés proprement à tracer des formes arrêtées de. discipline, mais plutôt à exprimer les principes moraux qui devaient conduire l'église et ses membres, sous une forme de discipline future et encore à déterminer.
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RÉFLEXIONS
Sur la position de V Église des Frères vis^-vis des autres églises et du gouvemementy quant à sa constitution^ et quant à la doctrine.
C'est ici le lieu de nous arrêter encore une fois, pour traiter un sujet que nous rencoutrerons souvent dans la suite de cet ouvrage, et dont nous voulons nous occuper ici une seule fois pour toutes. Nous serons obligés pour cela d'anticiper sur quelques faits : mais on en est averti ; et quand nous les retrouverons sur notre chemin, nous n'aurons plus à nous y arrêter, et nous saurons les juger plus saineinent.
Le comte a suivi jusqu'au bout, pour donner à TEglise des Frères la position qu elle a prise, une marche si graduée, et par là même si compliquée et si travaillée, il faut même dire, si pleine de subtilités, ue nous renoncerons à le suivre dans cette partie e son œuvre. Sans doute qu en parlant ainsi nous sommes loin de vouloir jeter le moindre soupçon sur son intégrité; car il faut convenir, au contixiire, qu'il est bien édifiant de voir une tête pareille n'employer tout son talent que sur la défensive, ou du moins
Îue dans des vues parfaitement chrétiennes ; et il faut ire encore qu'on peut le justifier, jusqu'à un certain points en invoquant de nouveau en ceci sa position, et les circonstances du temps. Entouré, non d'une armée seulement, mais, comme dit un Psalmiste, de plusieurs armées d'ennemis, et d'ennemis qui ne s'en tenaient pas à l'attaquer avec les armes de la discussion, mais
3ui travaillai enta exciter contre son œuvre la sévérité es gouvernements, il crut devoir rattacher l'Eglise renaissante des Frères à quelqu'une des religions
reconnues et protégés par l'état. Quant à sa position vis-à-vis des autres églises, partagé, comme il Tétait, entre deux principes qui s'excluent presque inévitablement: d'un côté, un profond attachement à l'église où il était né, et une vive aversion pour l'esprit de secte; de l'autre, le besoin prononcé d'une association religieuse plus intime que celle des églises établies, il entra dans un système de conciliation par lequel il tâchait de tout arranger, mais où les Frères eux-mêmes eurent beaucoup de peine à le suivre et à le comprendre. Voici quelles furent ses vues sous . ce double rapport.
Quant à la c(i5ci/>/me, quoique en fondant une église absolument indépendante de tout gouvernement civil ou spirituel, et qui n'est nationale nulle part, il désira ne s'en tenir quau prinleipe de Spéner, par lequel la grande église générale peut et doit voir avec plaisir de petites associations religieuses se former a dans son sein » (ecclesiolœ in eciUesia), I
Il est vrai qu'il y a hiejf plus que cela dans le cas de l'Eglise des Frères. Car Zinzendorfjui-même, qui, sous le nom de Séparatisme, a tant attaqué les églises disciplinées, soutient souvent, et entre autres dans une lettre mordante à Wesley, « que, d'après l'Ecrir ture , la cène n'est pas^ faite pour les impies, les incrédules, les irrégénérés, les gens dans l'état naturel, les hommes qui vivent dans le vice, ou les gensà perfection {perfectioners y c'est-k-àire , des gens qui se conduisent justement au-dehors, sans pourtant être convertis), etc. » ^
Quant à la doctrine, ce fut bien plus compliqué encore. Zinzendorf, désireux que l'Eglise des Frères tout entière n apparut au milieu de la chrétienté que comme une vaste institution spirituelle, une confré-
^ jffuéf. SammL, tom. 111, p. 84^ et S43.
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rie ouverte à tous les enfants de Dieu, voulut pour cela conserver distinctes dans cette église les trois branches de TEgHse protestante, c'est-à-dire, YEglise des Frères proprement dite (en tant que renouvellement de Tancienne), la branche luthéHenne et la branche réformée^ ' chacune {gardant sa confession de foi particulière, professant n'avoir point quitté son église respective, et ayant même, pour surveiller son individualité vis-à-vis des deux autres branches, un préposé uniquement destiné à cela. Et en même temps il ne cessa de faire faire à l'Eglise en corps, y compris les Réformés et les Frères Moraves, des déclarations d'attachement à la confession de foi d'Augsbourg , comme cette église le fait encore ( Voyez Loretz, Exposition des principes^ etc., p. i3o). Or, il nous semble difficile d'éviter ici le reproche de subtilité e| même de contradiction ; car on peut bien n'être • ni luthérien, ni réformé; on peut aussi ne pas tenir fortement aux différences>des deux doctrines; mais on ne peut les professer toutes deux en même temps.
Aussi verrons-nous , en son lieu, entre plusieurs antres exemples de ce genre , les Frères de Hollande refuser dç répondre catégoriquement à la sommation .qu*on leur fit de se déclarer j)our Tune ou l'autre des confessions, et alléguer qu'i^ ne pourraient faire une confession plus claire que l*Ecriture-Sainte; et qu'en fait de formulaire ils s'en tenaient au symbole des Apôtres.
Du reste les difficultés se multiplient dans ce sujet; car il est très-vrai que Zinzendorf n'a jamais lié pleinement l'Eglise des Frères à la confession d'Augsbourg; et il n'existe pas, au moins à notre connaissance, un seul acte où l'Eglise en corps ait purement
^ Ce «ont ces trois branches que Zinzendorf appela des trop$s, c'est-à-dire, manières ou /brm«« (d'enseignement^.
et simplement pris cette confession pour la sienne. Les deux pièces qu'on cite à ce sujet, f;avoir : Vactc notarié de 1729, et la déclaration de Ratisbonne (ou au roi de Suède), loin de combattre notre assertion , sont précisément celles sur lesquelles nous l'appuyons ; ^ car, que contiennent-elles? Dans la première de ces
Sièces, les Frères se bornent à donner à la confession 'Augsbourg un témoignage honorable; dans la seconde , qui d'ailleurs n'est qu'une exposition des principes personnels de Zinzendorf, le comté démontre, comme dans quelques autres pièces pareilles, rharmonie de ses vues avec celles de cette même confession. Sont-ce là des déclarations d'adhésion? Tout chrétien à vues larges en fera autant, sans être pour cela de la confession d'Augsbourg. Nous l'avons dit, ce qui forme la difficulté de la position de Zinzendorf dans tout ceci, c'est qu'il voulait réunir deux objets qui ne pouvaient guère se concilier: il désimit procurer à l'Eglise des Frères tous les avantages qu'elle pouvait retirer de son adhésion à une confession reconnue par l'Etat, sans qu'elle fût pourtant liée par là, et sans qu'elle se confondît, pour- le reste, avec l'église luthérienne; mais il y eut beaucoup de gens qui refusèrent d'entrer dans ce calcul; et Zinzendorf s'engagea par là dans bien des difficultés.
Si quelques membres de l'Eglise des Frères ne partageaient pas le jugement que nous portons ici sur les subtilités dont il s'agit, nous pouvons leur rappeler les dissentiments fréquents, on peut dire continuels, qui eurent lieu, selon le propre témoignage du comte , sur la plupart de ces points entre
^ Quand nous serons parvenus, dans le cours de cette histoire
(liv. xi), à la dernière des pièces qui se rapportent à ces questions.
nous rassemblerons en un seul groupe l'indication de toutes les
parties de cet ouvrage qui traitent de ce sujet, afin que le lecteur
puisse s'en faire une idée plus complète.
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les Frères et lui; les protestations qu'il a faites, et qui subsistent encore , contre plusieurs acte^ des Frères à certaines époques où ils n'avaient pu le consulter, et où ils avaient suivi une marche plus simple, faute d avoir jamais su entrer dans la position précise où Zinzendorf voulait les placer. Enfin nous pouvons, par-dessus tout, citer les déclarations remarquables du comte renfermées dans le morceau suivant {Vie de Zinzendorf^ p. iSyS). C'est Spangenberg qui parle :
« Dans une conférence que le comte tint à Ebersdorf, en lySi, avec plusieurs fonctionnaires de l'église, il rappela, comme tout de nouveau, que son véritable élément était de vivre jour et nuit dans la communion avec Dieu, et de s'occuper des âmes pour leur salut; et il manifesta la pensée que l'année 1727 avait été une époque où il s'était vraiment trouvé dans la voie à laquelle Dieu l'avait appelé ; il se plaignit d'avoir été, depuis lors, souvent troublé et dérangé dans cette affaire capitale de son cœur par plusieurs objets^ au nombre desquels il range entre autres :
1. Les efforts nombreux, et le; plus souvent inutiles, qu'il avait faits pour gagner à la cause du Sauveur certaines personnes royales ou dun rang élevée dont il espérait beaucoup de bien.
2. Ses rapports avec beaucoup de savants des universités, qui lui avaient pris beaucoup de temps, et qui lui avaient causé une véritable distraction ; quoi-
3u'il ne nie pas que ces travaux n'aient été cepenant de quelque utilité,
3. Les efforts qu'il avait faits pendant plusieurs années pour que les Frères ne recherchassent pas les anciens droits de leur Eglise ; puis ensuite :
4. Les travaux quil s'est donnés^ plus tard, dans le sens contraire j pour le rétablissement de ces Wtïv^^
droits^ et très-particulièrement pour obtenir, en faveur des Frères, Tacte du parlement qui fut passé en Angleterre en 1749; enfin ;
5. Tout le travail que lui avaient donné les tropes (quoiqu'il ajoute qu'il a cru nécessaire de maintenir cette distinction ).
Voilà ce que nous devions dire, une fois pour toutes, sur cette politique d^église, comme nous lavons appelée dès le début de cet ouvrage, qui dérangea beaucoup un Zinzendorf, et qui dérangera bien plus facilement encore des âmes moins nobles, des cœurs moins pieux et plus entachés d ambition que ce grand serviteur de Dieu.
Cela étant posé, nous ne doutons pas que, dans sa sagesse, le Chef de TEglise n'ait voulu toutes ces choses, parce qu il tire le pur de Fimpur, et qu'il lui faut même du moins mal, qu'il trouve tout fait et en abondance parmi les hommes, pour combattre le plus mal; mais, par les raisons indiquées plus haut, nous asserons à Favenir rapidement par-d!e$sus les objets e ce genre, toutes les fois que nous les rencontrerons : c'étaient des remparts autour de FËglise : nous restons dans FEglise, et nous retournons à nos IFrères.
Au point où les choses en étaient venues , et vu , dirons-nous encore une fois, qu'il était converfu que les Frères auraient une discipline indépendante, ceux-ci consentirent à retourner au culte public de Bertholdsdorf et à rentrer en ce sens, mais avec xme pleine réservation de leur liberté future sur ce point, dans la communion de Féglise luthérienne. Puis on fixa le 12 mai 1727 pour le jour auquel les statuts devaient être publiés et reçus des Frères, en même
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temps qu'on renvoya à ce jour certaines formalités du ressort du gouvernement civil qu'on avait différées jusque-là, entre autres l'engagement d'obéissance des habitants de Herrnhout envers le comte, en tant que leur magistrat temporel.
Ceux-ci se rassemblèrent donc au jour fixé. Le comte leur tint un discours de trois heures, plein de force et de sentiment sur le mal d'une séparation irrégulière ou poussée trop loin, et sur le but des statuts. On fit lecture de ces statuts; puis tous les habitants ayant été appelés à promettre, par un simple attouchement de main au lieu du serment ordinaire, qu'à l'avenir ils s'y conformeraient ou quitteraient Herrnhout, il n'y en eut pas un seul qui s'y refusât, même d'entre ceux qui avaient quitté précédemment la communion publique. Un seul, après avoir donné la main, revint vers le comte, en disant « qu'il y avait dans les statuts quelque chose qui n'allait pas, et qu'il voulait lui en parler. » — Le comte l'engagea à le faire en liberté ; mais cet homme, après un moment de réflexion, ne demanda plus à rien objecter.
La commune de Herrnhout se composait alors d'environ trois cents frères et sœurs, distribués dans trente-quatre maisons. De ces trois cents, la moitié étaient des réfugiés de Moravie.
Nous ne donnons pas ici ces statuts, parce qu'ils n'ont rien de marquant ni qui eût pu seul opérer le rapprochement des cœurs, s'il n'eût déjà été préparé parVaction de l'Esprit; nous avons déjà dit qu'ils ne contenaient guère que des maximes générales ou quelques règlements particuliers , qui sont tous renfermés implicitement dans l'Evangile. En voici seulement quelques articles qui suffiront pour donner une idée du reste.
I. «Herrnhout ne doit pas proprement être considéré comme un bourg ou une ville naissante , mais seulement
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comme une institution, établie pour des Frères et à cause d'eux.
II. (( Il doit se maintenir dans les rapports d'une charité constante avec tous les enfants de Dieu de toutes les confessions, ne point s'occuper à juger, ni entreprendre aucune dispute ni controverse avec des gens d'un autre sentiment, mais chercher à conserver dans son propre sein la pureté, la simplicité et la grâce évangélique.
ni. a Celui-là n'est pas un véritable frère, qui ne confesse pas les points suivants :
(( Que c'est la miséricorde seule de Dieu en Christ qui a pu agir sur lui ; et qu'il ne peut s'en passer un moment : — que le plus haut degré de sainteté , supposé qu'on pût en acquérir une quelconque hors de Christ et de son intercession méritoire, est une souillure devant Dieu, et n'est agréé qu'en Christ. — Celui-là encore est un faux frère, qui ne prouve pas par sa conduite qu'il désire sérieusement être délivré du péché, et devenir chaque jour plus semblable à l'image primitive de Dieu, plus dégagé de tout attachement • à la créature, de toute vanité, de toute obstination , marcher comme Jésus a marché, et porter son opprobre.
« Mais celui qui réunit à-la foi en Jésus une conscience
Sure, eût-il d'ailleurs quelques restes d'un esprit de secte ou e fanatisme , ou quelaue autre défaut dans ses manières de voir, ne devra jamais être méprisé parmi nous. Lors même qu'il nous quitterait, loin de l'abandonner nous nous regarderons comme obligés de le suivre et de le supporter avec amour, indulgence et patience, etc., etc. »
Nous ferons encore remarquer les articles suivants, dont les premiers marquent d'une manière si frappante la gradation par laquelle cette église s'acheminait à une forme indépendante et dont les autres caractérisent l'excellent esprit qui en gouvernait déjà les détails.
IV. a Ceux qui veulent bien , dans la liberté chrétienM, prendre part aux formes du culte , telles qu'elles existent actuellement, ont toutes les raisons de ne pas regarder les institutions et les usages humains comme une de ces parties du service divin qui ne puissent se changer ; ce sont au contraire des choses dont on use dans la liberté chrétienne, dans rhumilité, paramouretparsoumission, jusqu'à ce que Je Seigneur lui-même nous montre le moment et roccasion
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d'y faire des changements. Mais dans les modifications de ce genre qui pourraient avoir lieu un jour entre nous, il fau* dra que tout se fasse dans la simplicité et pour Tédification.
V. a Celui qui, en d'autres lieux, n'aurait pas été accoutumé à ta confession ou qui s'en scandaliserait, ne pourra point y être obligé à Bertholdsdorf par les autorités. Mais afin de prévenir tout désordre et toute légèreté, personne ne devra se présenter à la cène dans cet endroit sans que le pasteur le connaisse sufiisamment.
VI. a L'Eglise [ou la commune') de Herrnhout consent^ il ett vrai, jusqu à présent, à m servir de la liturgie de Bcrtholdêdorf, même les Frères venus de Bohême et de Moravie, (|ui , comme l'indique la préface de leur livre de cantiques, se servaient jusqu'ici de la liturgie réformée : et en cela cette Eglise cherche à donner un témoignage positif qu'elle ne veut être ni sectaire, ni séparatiste, ' ni faire consister le christianisme dans des observances extérieures indifférentes; mais cependant les habitants de Herrnhout se réservent toujours leur liberté de conscience , leur lien extérieur, et tout ce que les Frères de Bohême et de Moravie se sont réservé du temps qu'ils appartenaient à l'église réformée ; et ils s'en remettent, pour le maintien de cette liberté, à la protection divine.
Vil. «Le pasteur de Bertholdsdorf devra, si on le demande, venir au devant des enterrements avec l'école jusau'à une certaine place; et d'un autre côté, les enfants de [errohout devront les accompagner jusqu'au même endroit, mais sans croix ni autres cérémonies de ce genre. »
Voici quelques autres articles qui ne concernaient que la conduite des indivus dans la vie privé.
YIII. a Des plaintes amassées pendant quelque temps et accumulées contre un frère ne devront pas même être entendues. Il en sera de même des plaintes portées dans l'irritation et l'agitation.
IX. « Un commerce familier entre personnes non mariées de différents sexes est rigoureusement interdit. Les anciens
^ Die Gemeine , le mot a les deux sens.
* I^es Frères pensaient-ils l'être plus tard, quand ils ont renoncé a cette liturgie? — Sans doute <^ue non ; et que d'autres qui font de nos jours la même chose, en rejetant des liturgies et des formes de culte qui ne leur conviennent pas , ne peuvent non plus, pour cela seul, être accusés de séparatisme.
-«ont autorisés à Tarréter entièrement malgré les apparences ' et les intentions les plus saintes dont il pourrait se couvrir, dès qu'ils auraient à co sujet le moindre scrupule.
X. a 11 ne se conclura aucun mariage sans que les anciens en soient avertis ; il ne se fera point de fiançailles sans qu'ils y soient présents, ou qu'ils aient donné leur assentiment, »
Voilà quelques-uns des points dont on convint dans ce beau jour du 12 mai; beau par les grâces qui le signalèrent sur le moment, et plus beau encore en ce qu'il prépara la fusion parfaite et le baptême du Saint-Esprit, qui eut lieu trois mois après.
Le rapprochement s'étant ainsi effectué à la joie de tous, Zinzendorf renouvela avec l'Eglise une alliance de fidélité envers le Seigneur. Tous les frères promirent personnellement, de bouche, et en tendant la main au comte, de se donner entièrement à leur Sauveur; ils témoignèrent une vive honte de leurs disputes de religion ( qu'eussent-ils fait pour des disputes d'amour-propre ou d'ambition ! ) et ils s'accordèrent dans la résolution de les ensevehr pour jamais. Repoussant les suggestions de l'obstination, de la jalousie et d'un esprit de libertinage, ils devinrent pauvres en esprit; personne ne voulut plus penser à s'élever au-dessus de ses frères; et tous désirèrent se laisser conduire en toutes choses par 1^ Saint-Esprit. En un mot, les cœurs furent en ce joui non-seulement persuadés, mais entraînés et vaincue par une puissante effusion de la grâce de Notre Seigneur.
A l'anniversaire de ce jour, en 1748,1e comte en parlait en ces termes : « Il y a aujourd'hui vingt-un ans que se balançait la grande question, si Herrnhout entrerait dans l'idée d'une véritable église du Sauveur, pour prendre humblement la place qui lui était assi-
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gnée, ou si cet endroit formerait une nouvelle secte, d'après la volonté et les id^es d'un homme. Mais un travail puissant du Saint-Esprit décida pour Theureuse issue que prit révénemeiit. C'est dès ce moment que nous avons commencé à nous occuper avant tout de nous-mêmes, et à mettre de coté toutes les grandes idées de réformation qui nous avaient agités. Ce que le Sauveur a fait dès ce jour, jusqu'à l'hiver de la même année, ce sont des choses qui ne peuvent s'exprimer. Herrnhout tout entier a vraiment
f)résenté alors une image du tabernacle de Dieu parmi es hommes. Du 12 mai jusqu'au 1 3 août on n'entendit qu'allégresse et que triomphe; dès le i3 août, l'effervescence se posa pour faire place au sabbat divio.
Nous nous arrêtons ici un moment : mais nous n'avons pas même achevé tout ce qui concerne les «mtes immédiales de ce beau jour.
LIVRE CINQUIEME
PACIFICATION DE HERRNHOUT ( DU 12 MAI AU l3 AOUT 1727).
Les frères et les sœurs s'étant donné la main pour lobservation desr statuts, on procéda à l'accomplissement des promesses d'une discipline spéciale, et on commença par élire, d'entre les Frères, douze anciens pour veiller sur la fidèle observation de ces engagements. Il paraît qu'on ne regarda les nominations précédentes que comme des mesures provisoires.
Avant de procéder à ces élections, on déclara à Téglise qu'il fallait, pour ces fonctions, des hommes
3ui eussent bon témoignage des gens du dehors, et e la vérité elle-même; qu'aucun d'eux ne devait avoir de répugnance personnelle envers qui que ce fût, et qu'aussi personne ne devait avoir de raison de répugnance envers aucun d'entre eux ; parce qu'il fallait que toute l'église pût les respecter, les aimer et leur obéir comme à ses conducteurs. On commença par exclure du nombre des éligibles toutes les per- \ sonnes lettrées ou distinguées par leur rang, afin, disent les Frères, que ces anciens fussent tous des gens simples et honnêtes, qui pussent jouir d'une confiance générale. Peut-être aussi Zinzendorf espérait-il pouvoir mieux trouver la souplesse nécessaire chez des gens simples.
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En proposant les douze, on essaya, au nom du Seigneur, de mettre aussi dans leur nombre Christian David, cet instrument de Dieu si précieux et si respectable, mais chez qui il restait encore un ressentiment profond. On lui parla avec tendresse et son cœur se fondit comme de la cire; de sorte qu'il devint tout cordial, et s'humilia de sa violence précédente. Cependant il conjura les frères de mettre plus de sérieux dans leur conduite, ajoutant que sans cela il se repentirait d'avoir retiré tant d'âmes d'Egypte et de Babel. Tous les frères expérimentés sentirent le poids d'un pareil avertissement, et on se fit un devoir de nommer Christian David le premier en rang. Tout ici forme un honorable contraste avec ces élections brutales de certaines majorités, en d'autres lieux et en d'autres temps Voici les noms de ces douze anciens, avec les professions qu'ils continuèrent d'exercer durant leur ministère :
Christian David, menuisier;
G. Nitschmann, menuisier, de Zauchtenthal, âgé de soixante-dix ans;
Melchior Nitschmann, tisserand, de Kune^valde, âgé de vingt-cinq ans,
Chr. Hoffmann, de la société des Schwenkfeldistes; ^
Auguste Neisser, et Jacob Neisser, couteliers, les deux premiers habitants de Herrnhout;
David Nitschmaim, menuisier; André Beyer, et Jean Nitschmann, de Zauchtenthal ;
^ C'était unie société particulière, composée probablement de véritables fidèles qui ne voulaient pas se joindre au culte public, qui avaient été persécutés pour cette raison, et qui étaient venus chercher un asile à Herrnhout. Ils se retirèrent encore cette même année, avec Hoffmann à leur tête, pour aller demeurer à Bertholdsdorf. Plus tard ils disparurent entièrement.
David Nitschmann, cordonnier; David Quitt, et Fr. Kiihnel, tisserands, d'Oderwitz.
Dans un entretien que le comte eut avec ces douze anciens, le 19 mai, jusque fort avant dans la nuit, ils convinrent de remettre leurs fonctions plus particulièrement à quatre d'entre eux, et de déterminer ces quatre par le sort. On y procéda le lendemain, dès quatre neures du matin ; et Ton ne put s'empê <i)er de voir l'intervention de Dieu dans les choix qu'il indiqua ; car la charge de premier ancien retomba sur Christian David, le premier évangéliste des Frères Moraves dans ce siècle; celle du second, sur G. Nitschmann, l'homme le plus âgé de Herrnhout; la troisième, sur G. Hoffmann, chef des Schwenkfeldistes (mais il fut remplacé encore la même année
Ïar un autre Frère); et la quatrième, sur le jeune j felchior Nitschmann, dont la nomination fut en- j tonrée de circonstances extraordinaires. On l'avait d'abord admis au tirage comme les autres, à cause de ses grands dons ; mais son nom étant sorti une première fois, on crut pouvoir, à cause de sa jeunesse, le soumettre de nouveau au sort; il sortit une seconde fois, et il paraîtrait même, d'après le récit de l'historien que nous suivons ici {Gedenktage), qn on se permit, même après cette seconde déclaration du Seigneur, de soumettre ce jeune Frère à un troisième tirage. « Son nom, » dit l'historien, « s*étant pourtant retrouvé, sans qu'on s'en doutât, parmi les douze, et le jeune garçon qui tirait les billets ayant de nouveau nommé M elchior Nitschmann pour qu»* i trième ancien, l'église fut pénétrée d'un étonnement profond; lui, au contraire, n'eut l'air ni surpris, ni confus, ni joyeux; mais il se borna à dire qu'il ne savait trop pourquoi telle chose arrivait, à moins que ce ne fût parce que le Seigneur prenait plaisir à avoir un serviteur bien pauvre et bien misérable. L'église,
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qui le connaissait et Testimait à nn haut degré, bien loin de faire aucune objection, admira les directions de Dieu, et honora ce jeune homme dès ce moment, comme son père et son supérieur, en s'efforçant d'imiter sa foi.
Dans la suite, Zinzendorf pouvait lui rendre le témoignage que voici : « Dans toute la manière dont il remplissait ses fonctions d'ancien, on voyait sWcomplir cette parole du Seigneur: Il réussit dans tout ce qu'il entreprend. » Apaiser des divisions, ramener des égarés, dissiper des cabales, réveiller et conduire des âmes, exhorter et reprendre, inspirer une tristesse selon Dieu aux âmes légères, consoler ceux qui se repentaient, aimer les Frères et leur consacrer sa vie, c'était son œuvre de tous les jours. II priait avec un cœur brûlant, et il ne pouvait tarir dans Toraison secrète. Il était assidu au travail, obéissant à son Maitre en toutes choses, quoique extrêmement embarrassé et maladroit dans les affaires extérieures. Il avait Tesprit pénétrant, et il savait toujours l'employer, en temps et lieu, de la manière la plus convenable et avec une grande modestie. Avec cela il était franc sans légèreté , humble sans bassesse, compatissant sans mollesse, amical sans cajolerie, recueilli sans affectation, vif sans précipitation, pauvre «90s paresse, simple sans être sot, riche en connais- JBDces sans prétention à tout savoir; en un mot, il èherchait vraiment à être dans ce monde tel que le Seigneur avait été lui-même.
Le cofnte s'était uni à lui par un lien d'amour intKssoluble; et quoique Melchior s'aperçût bien de cet amour particulier, qu^il lui rendait aussi, il ne s'en élevait pas pour tout cela ; mais il aimait et respectait tous ses Frères : il avait même coutume de dire ^e, d'aussi loin qu'il voyait quelqu'un qui appartenait à Christ, son cœur tressaillait au-dedans de lui.
Outre ces anciens, on nomma le comte Préposé gênérai sur toute Téglise; et Watteville lui fut associé comme aide dans ces fonctions. Le comte devait, entre autres, veiller à ce que chaque Frère fût placé dans la vocation pour laquelle il avait les dons nécessaires; car, à cette même époque, on nomma de nouveau 1 à toutes les charges de docteurs , d'aides , de surveillants, de moniteurs, de gardes-malades, d aumôniers, de frères-servants; ^ et selon Tusage des anciens Frères, on nomma des sœurs aux mêmes charges parmi les sœurs.
Dans le désir que chacun remplit fidèlement sa vocation, le comte tint fréquemment avec les anciens, sur tous les objets qui concernaient Téglise et ses membres, des conférences qu'on appela dès lors con-r férences des anciens. On y recherchait avec soin le bien du troupeau dans toutes ses parties; et lorsque, après avoir pesé toutes choses bien mûrement et dans le sincère désir de rencontrer la volonté de Dieu, on avait encore des doutes sur quelque objet, oh le remettait à la décision immédiate du Seigneur, en le consultant par le sort.
Les autres Frères et sœurs chargés d'autres fonctions dans l'église étaient pareillement convoqués très-souvent à des conférences semblables.
Le 21 mai, on établit un guet pour l'endroit. Chaque habitant, depuis Tàge de seize à soixante ans, était chargé d'en faire les fonctions à son to^ir, et s'en acquittait en chantant quelques cantiques pro-
[)res à réveiller et à édiBer les habitants. On a vu,. dès es premiers temps, plusieurs excellents effets de ces chants, qui ont été, pour plus d'une personne, un
A On l'avait déjà fait précédemment une première fois {Voyex p. 301).
* Nous donnerons une description des attributions de Ces différeates charges au livre suivant.
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moyen de consolation, d'édification, ou même de réveil à la vie divine. Pour Tindication des heures, le comte composa un cantique du guet dont nous joignons, à la fin de ce livre, une traduction libre, et qui fut introduit le 6 juillet.
Les occasions d'édification devinrent toujours plus nombreuses.
jé. cinq heures du matin, on lisait en commun une portion de l'Ecriture. Quelquefois un Frère, ou plusieurs, ajoutaient à cette lecture une prière ou quelques réflexions.
A huit heures et demie, il y avait un autre service de ce genre, pour les malades et les personnes âgées.
Ensuite venait, pour les dimanches, le culte public de Bertholdsdorf, avant et aprè$ midi. Quelques mois plus tard on substitua au service de laprès-midi de Bertholdsdorf un service tenu à Herrnhout, appelé le service des étrangers, et dont nous allons faire, mention.
Le s'oir^ à huit heures et demie ou neuf heures, on se rassemblait, en été, dans la salle de la grande maison, et en hiver dans Tun dies appartements du comte.. pour des heures de chant dans lesquelles on com« muniquait aussi les nouvelles du règne de Dieu, en taisant des; prières qui s'y rapportaient. Plus tard la destination de cette heure fut aussi modifiée ; comme, en général, les Frères se sont toujours réservé de iaire,*en tout temps, aux formes de leur culte, tous les changements qui leur paraîtraient convenables.
Gomme les prédications puissantes de Rothe, et les liaisons que contractèrent les Frères avec les âmes réveillées de toute la contrée, attiraient le di* manche une quantité d'éti'angers à Bertholdsdorf et à Herrnhout (il arriva, par exemple, à Herrnhout, le dimanche de la Pentecôte, plus de cent personnes qui venaient pour s'édifier et qui ne tTOUNèt^tkX.'^^vtW.
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de service), on résolut de répéter, raprès-midi, à Herrnhout, la prédication qui avait eu lieu le matin à Bertholdsdorf; ce qui' donna lieu à ce service des étrangers dont nous venons de parler.
Voilà qiielques-uns des arrangements qui furent pris dès Ineureuse pacification du 12 mai : depuis ce jour la puissance de Dieu commença à se répandre en bénédictions sur cette heureuse église, Jusqu'au i3 août, où la mesure des grâces futabso-ument comblée. Le 2 juillet ( visitation de la Vierge Marie 1), il y eut dix grands services pour Bertholdsdorf et Herrnhout. Schwedler ^ prêcha à l'église de Bertholdsdorf. Et comme il y avait une telle affluence d'auditeurs qu'il s'en trouvait plus de mille hors de. l'église , Rothe prêcha en même temps devant le temple, sur le cimetière. L'après-midi, la même scène se répéta à Herrnhout: Schwedler y annonça de nou- .veau la Parole, et ce fut sur la place publique; tandis que le comte tint trois assemblées successives dans la salle de la grande maison, qu'il fallut vider deux fois à cause de la quantité des auteurs. La première fois il prit pour texte : « Si nous marchons dans la lumière^ de même qu'il est dans la lumière, nous avons communion avec Lui » ( i Jean IV, 7 ). La seconde : « Repentez-vous et vous convertissez, afia que vos péchés vous soient pardonnes »(Act. III, 10). Et la troisième : a Si tu savais quel est le doixîixie Dieu, etc. » (Jean IV, 10). .;
Christian David avait élevé en hâte, devant la:niai* son commune, une espèce d'échafaudage qui dut se^ vir de chaire à Schwedler, et depuis lequel cet av» dent serviteur de Christ annonça la parole jusque
^ Les luthériens ont conservé plusieurs des jours de fêtes jdef catholiques romains , en en retranchant les idées superstitieiiBet que l'église idolâtre 7 avait attachées.
* Voy. 2« part., liv. m, p. 000*
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fori avant clans la nuit, à des foules de peuple qui étaient venues de tous les villages voisins. — Après lui encore le comte commenta le cantique : « O Seigneur, ta Parole divine, etc. » — Dans le courant du même après-midi, vers le soir, le ministre Schaeffer vint aussi tenir un discours qui produisit une vive impression, et pendant lequel il se passa une chose assez remarquable. Comme il parlait avec force de la pleine victoire que la foi donne au vrai chrétien sur le péché, un prédicateur étranger fit circuler au milieu de la foule, comme objection, ces mots de l'Ecriture, que n le juste pèche pourtant sept fois le jour » (Prov. XXIV, 16). Cette objection ridicule, et pourtant si commune, tombe devant un instant de critique. D'abord le texte n'ajoute pas les mots par jour^ et partout il s'agit là de tomber dans le malheur^ comme le prouve le contexte. « Méchant, n'épie point le domicile du juste, et ne détruis point son gîte. Car le juste tombera sept fois , et sera relevé ; mais les méchants tombent dans le mal^ c*est-à-dire évidemment, dans le malheur » (conune le portent aussi les meilleures traductions, l'anglaise. De Wette, etc.). Schaeffer, qui ne lavait pas entendu, se trouva cependant traiter cette même objection d'une manière victorieuse, ce qui causa un grand étonnement parmi le peuple. — Après toptes ces choses, on eut encore, daniir la salle, un entretien cordial, et comme une récapitulation de tout ce qui s'était passé. — «Allons,» dit un Frère, « nous avons eu aujourd'hui un jour apostolique; il faut nous attendre aussi à des souffrances apostoliques. »
Le soir Scbwedler, s^en retournant fort tard che» loi, s'agenouilla sur une hauteur devant Herrnhout^ en bénit cet endroit avec une effusion étonnante et comme par un pressentiment particulier, car il ne l'a jamais revu.
Chaque jour amenait alors de nouvelles grâces.
Le 9 juillet, on aperçut chez tous les habitants de Herrnhout un mouvement extraordinaire. Les âmes déjà si bénies sentaient, par cela même, qu'elles ne Tétaient pas encore au degré qu'elles ambitionnaient. Comme les vagues de la mer sont encore en mouvement après même que Forage a cessé , on voyait, ajoute le journal de cet endroit, « que la fraternité avait encore peine à s'établir dans sa plénitude, et que presque personne ne trouvait moyen d'employei* avec succès son don pour les autres. »
Le comte continua ^donc d'autant plus à se faire tout à tous, et à traiter chacun suivant ses besoins et son genre. Il s'appliqua, pendant plusieurs jours, à visiter tous les frères : il se faisait accompagner quelquefois de l'un ou de l'autre d'entre eux, suivant qu'il voyait que la confiance régnait plus pleinement entre quelques-uns; et ce fut là le commencement de ces petites sociétés qu'on appela des bandes. C'étaient deux ou trois âmes ou plus, qui se réunissaient plus particulièrement entre elles au nom de Jésus, pour s'entretenir avec une entière simplicité de leur état spirituel , pour s'exhorter, se reprendre et prier ensemble. Le comte se fit assister des autres ; ouvriers et ouvrières de l'église pour classer tous.les- Frères et sœurs en de pareilles bandes, qui devaient ajouter un nouveau lien à tous ceux qui rapprochaient les Frères^ et favoriser leur accroissement dans la grâce. Et copime'on mêlait souvent ces bao^ des entre elles, en; faisant entrer dans l'une tels Frères et sœurs qui auraient appartenu précédemment à une autre , il ne' restait ainsi personne qui n'eàt successivement occasion .de faire servir ao bien de tous les autres les grâces qu'il pouvait avoir reçues.
Le lôjuilletf le comte fit une prière accompagnée
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de torrents de larmes qui produisit un efFet extraordinaire, et qui contribua encore pour beaucoup à préparer les grandes choses qui devaient bientôt avoir lieu.
Le 22 juillet, les frères Melcbior Nitschmann, Scbmidt, Dober, Christian David, Augustin Neisser, et plusieurs autres encore , firent entre eux une alliance particulière par laquelle ils s'engagèrent à se rendre souvent ensemble sur le Hutberg^^ poury élever leur âme au Seigneur par des prières et des cantiques, et à s'exercer dans la soumission fraternelle, de manière que tous se conformassent à tout ce qui semblerait bon à Tun d'entre eux, dès que ce serait selon le Seigneur. Le premier cantique qu'ils chantèrent fut : « Notre vie est dans les cieux; » — et cette nouvelle association produisit encore un grand réveil.
tie niéme jour le comte partit pour la Silésie, sans s'en laisser détourner par I avis qui lui était parvenu le jour auparavant, que les autorités de ce pays avaient ordre de l'arrêter.
Avant son départ il fit promettre à quelques frères de veiller avec sollicitude sur le grain de semence qui commençai ta germer, et d'en favoriser le développement autant que possible en continuant avec toin les heures de chant et de prières. Les frères s'y nûreàt effectivement en toute simplicité; mais bientôt on trouva meilleur de faire de ces heures des heures d'entretiens fraternels où. ce n'était pas un Sful qui parlait, mais où chacun pouvait entretenir !#• «atres, selon son expérience et sa foi, sur tel ou td Msiage de l'Ecriture.
Cette église faisait donc ses expériences ; on esttfflit; on tâtonnait; mais c^était sous la direction du
. > CoUine près de Herrnhoiit (prononcez HoulbergV
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Seigneur, qui ne se laissait pas sans témoignage pour prévenir toute fausse direction, même celles qui auraient été revêtues des apparences .les plus spirituelles; car il s'en présentait de telles.
On vit, par exemple, un seigneur qui avait été depuis peu puissamment touché par la grâce, en venir, dans un zèle qui n'était pas encore suffisamment éclairé, à prêcher Tamour comme la base du christianisme, en le détachant en quelque sorte de sa racine, la foi au Rédema(eur. On lui répondit que, sans doute, la chariié éuitit le grand fruit de TEsprit; mais qu'elle devait être placée dans Tordre où la plaçait saint Pierre (2 Pierre I, 3, 7), comme une conséquence de la foi et de la piété; et qu'il fallait planter un arbre avant d'en vouloir des fruits.
il y avait une autre personne d'une tournure d'esprit contentieuse , et qui cherchait continuellement à soulever des disputes; mais cette église Baissante n'en voulait plus, et le Seigneur donna aux Frères la sagesse nécessaire pour se conduire envers cette âme avec humilité et douceur, soit pendant, soit après les assemblées, \
Comme Christian" David , Melchior'Nitscfamann, et Martin Dober s'entretenaient un jour sur la meilleure manière possible de diriger les entretiens géné^ raiix, le premier proposa de lire de suite la première épître de saint Jean, afin, disait-il, d'ouvrir davaolage les canaux de la charité. On annonça ce projet à l'assemblée, et cette seule annonce fit aussitôt imfe profonde impression. Les déclarations pleis^s d«9^ ipour auxquelles cette lecture donna lieu purBjumfèrent ensuite puissamment la confiance et J^inicW mutuel des Frères, de sorte que l'œuvre de Diet^fit en ces jours des pas extraordinaires. Les nestQ|^/4e soupçons, d'envie, de scandales disparurent; lalePdance de tous les cœurs se dirigea vers lecielv dans
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rhumiHté, et en conséquence les rapprocha toujours davantage; les propres volontés se perdirent; ce qm B avait été que des étincelles d'amour fraternel devint des flaïAmes, et tout ce qui se présentait finît par en alimenter Féclat. Etait-ce du bien, il y brillait; était-ce du chaume et du foin, il y. brûlait; et le feu ne faisait que s'accroître. Enfin , il arriva encore des lettres du comte qui achevèrent d'exciter ce grand réveil; et le 4 août il revint lui-même de Silésie, rapportant de ce pays toutes sortes de bonnes nouvelles, et surtout une tradiiciion .de Y Histoire des Frères de Bohême et de Moravie,
Ce n'était qu'un extrait de la grande histoire de Ck>mménius, que le comte avait connue précédera* ment, et qui, alors déjà, avait surmonté en lui, comme on l'a vu ( p. 3 1 4 ) , la répugnance prononcée qu'il avait éprouvée si longtemps à donner aux Frères leur ancienne discipline. Ce simple abrégé produisit à ce moment, chez les Frères en général, l'effet que l'ouvrage même avait prodi|it chez le comte. « Nous entendîmes ces choses, » dit un Fr^re de Moravie, « pour la première fois, et atec d'autant plus de joie, qne tout cela représentait tous nos principes, nos sentiments et nos arrangements. Nous y vîmes le ^igt et les inerveilles de EKen, et nous fûmes, en quelque sorte, « baptisés de l'esprit de nos pères sous feur nuée. » Leur esprit revint sur nous, il se fit en ees jours, parmi les Frères, des signes et des miracles : ^ il y avait une grande grâce parmi nous et dans Ifltite la centrée.
*-' DepittB lors il ne se passa plus un jour dans lequel K^g^Uji n'ait ressenti quelques puissances particu- Ifcnsi *à% la grâce divine. Voici ce qu'on en trouve ^4bi8 la journal :
i 'iiit 5 août, le préposé de l'église (le comte) cassa tome la nuk avec dou^e cru quatcrae Ftëves; ^ V\%\\^
Hennersdorf et Bertholdsdorf; ce qui fut en bénédiction à différentes personnes. A minuit, on tint, sur le Hîitberig, une grande assemblée de prière : on commença par le cantique : « Mon âme a son repos dans le sang de Jésus! » et de grand matin on entonna le verset : « Voici l'éternelle lumière. »
Le 6 août et tous les jours suivants de cette semaine, on ressentie dans les heures de chaut du soir une force singulière et entraînante de la grâce divine.
Le 8, Christian David partit, accompagné de Melchior Nistchmann, pour Sorau, avec des lettrés pour une comtesse qui s'y trouvait, de même que pour les ecclésiastiques de l'endroit et pour plusieurs autres frères; et, en outre, avec la prière de vouloir bien y exposer au ministre, qu'on regardait comme un homme très-solide, les scrupules qui lui restaient encore sur certains points; car il paraît que le but propre de David, en s'éloignant de Herrnhoijt à ce moment, était d'éviter de s'y trouver au temps de la communion, qui devait se célébrer bientôt à Bertholdsdorf, et sur laquelle il éprouvait encore des scrupules, parce qu'on y admettait indifféremment les croyants et les. irrégé- . nérés. Nous ne devons pas nous lasser de faire remarquer que l'Eglise des Frères a fini par entrer pleinement, au moins en principe, et quant à sti constitution particulière, dans les vues de ce fidèle' témoin^ ( VOy. p. 3.8).
Le dimanche lo août, le ministre Rothe fut sftUi, dans l'assemblée qui se tenait à Herrhhout, d'^un ijibavement extraordinaire; il se jeta, comme hors, de luimême, à genoux devant Dieu; et l'assemblée toÉt entière, se prosternant avec lui, éprouva <f%^ispfi chose de pareil. Une suite non interrompue de chttMll; de prières, de pleurs et de supplications, prëlodjj^Ms jusqu'à minuit, continua l'œuvre, déjà si avi^j^ffé*, ae la pleine réunion des cœurs ^ tous les obstâdfes
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s'aplanirent; ceux des Frères qui refusaient encore de participer à la communion générale, achevèrent de fléchir; une personne qui faisait la prophétesse, et que Ton ne pouvait tenir pour telle, parut rentrer dans la sobriété spirituelle; en général on vint à bout de tout ce qu'on tenta. Rothe passa la nuit à Hçrrn«hout; le lendemain il écrivit au comte une lettre pleine de feu, où il annonçait qu'il pensait prendre la cène: avec sa maison le mercredi suivant, i3 courant, et où il invitait tous les habitants de Herrnhout à s'y rendre avec lui.
Comme cette cène était la première qu'on devait prendre .depuis le renouvellement de l'union, et après s'en être éloigné depuis si longtemps, on résolut de traiter cette sainte cérémonie avec plus d'attention et de scrupule qu'on ne Tavait fait jusqu'alors, et d'en faire une occasion et un moyen de pousser les âmes toujours plus avant dans la communion spirituelle de leur Sauveur. On décida d'examiner sérieusement tons ceux qui s'y présenteraient pour la première fois, jeunes ou vieux, et de ne leur accorder l'admission ( que les Luthériens appellent \9i confirmation) y qu'après un résultat satisfaisant de cet e^çainen. (.)n rédigea à cet effet un certain nombre de questions sur lesquelles on devait s'entretenir en particulier avec les personnes qui se présenteraient pour la cène, et auxquelles elles devaient ensuite répondre devant toute l'Église.
Voici quelques-unes de ces questions :
1. Avez-vous éprouvé en votre âme ce que c'est que l'attnitdq Père? (Jean VI, 4i.)
Serez-vous fidèle jusqu'à la mort
Les deux personnes qu'il s'agissait cette fois de recevoir à la cène, étaient deux jeunes sœurs. Elles furent appelées à un entretien sérieux avec le conaite, puis avec une des princi^les ouvrières des sœurs ; puis présentées ensuite au pasteur Rothe, qui les recoanut capables de participer à la cène.
Dans l'assemblée du soir, un docteur anabaptiste de Hongrie s'exprima avec beaucoup de dureté sur les questions qu'on avait préparées ponr la confirmation. Peut-être avait^il en vue quelques côtés effectivement faibles de ces questions, comme pouvait être, par exemple, la trente-huitième. On pria le- Seigneur de rendre salutaire à l'Eglise tout ce qu'on avait pu trouver d'utile dans ses avertissements ; et cet homme parut touché et humilié de cette conduite.
Le i!i, le comte, en qualité de préposé de l'église^ fit une Visitation par tout Hernnbout, pour sondei! . les esprits dans une grande charité et pour les préparer à la cène du lendemain.
Le soir, tous les frères et sœurs signèrent les «!»• tuts; et les deux sœurs que nous avons mentionnées.; p]us haut répondirent, en présence de toute Féglii^^
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aux questions qu'on leur présenta ; ce qui devint le moyen de la conversion de plusieurs âmes, et qui émut profondéfiient toute rassemblée. (On remarquera que cette cérémonie se fit devant Tassem. blée de Hermhout, et non devant Téglise de Bertholdsdorf). Les deux sœurs passèrent la nuit en prières.
Puis arriva enfin. cette fameuse cène du i3 août, dont nous ne pouvons concevoir toutes les suites qu'en nous souvenant de tout ce que TKglise des Frères a Fait depuis lors, et en réfléchissant que c'est ce jour qui peut être regardé comme son véritable jour de naissance. Le jour de l'arrivée des deux premiers réfugiés avait été comme le jour de sa conception^ et le 12 mai le commencement des travaux de son en-fentement.
Voici, d'après le journal de Herrnhout, comment se passa ce jour à jamais célèbre dans les annales des Frères.
a Avant de partir pour l'église , on commença par un discours sur la nature et le but de la communion. En chemin, chacun s'entretenait tour à tour avec différents frères; par-ci, par-là, on en voyait deux ou trois se rapprocher plus étroitement ; et cebx qui l'étaient méconnus renouvelaient une alliance da- Bour et de fidélité.
■ A l'Eglise, tout se trouva dans l'attente de quelque bénédiction extraordinaire. On commença par le cantique : « Dégage-moi, Seigneur, de tout lien, etc.,» et ce chant seul déjà ébranla et convertit un impie ^«i était venu pour assister comme spectateur. En- MÛte Bothe prononça, sur les deux sœurs qu'on admettait à la cène, une bénédiction vraiment aposto- Mtp,e, confirmée par l'église avec une profonde nipression; puis toute l'assemblée s'abattit devant \fiiia en prières,*et se mil à chanter au miUew d'wcv
attendrissement qui finit par des sanglots : « Nos cœurs prosternés devant toi, etc. » A. peine pouvaiton distinguer si cette assemblée pleurait ou chantait; et le tout se passait dans un sentiment si entraînant, que le pasteur de Hennersdorf , qui administrait la cène, parce que Rothe voulut aller avec Féglise à la table du Seigneur, ne savait ce qu'il voyait ni ce qu'il entendait.
» Après le chant (continue toujours le journal), plusieurs frères prièrent dans la force de l'Esprit, présentant au Seigneur la souffrance générale qui avait travaillé l'église jus.qu^à ce jour, et surtout l'incertitude où Ton se trpui^ait encore sur la conduite à tenir pour satisfaire entièrement ceux qui avaient quitté la maison de servitude (les Frères de Moravie et de Bohême) : on reconnut que les sectes et les séparations n'étaient pas dans TEsprit dn Seigneur, et qu'on avait besoin d'être conduit, par lui-même. Nous priâmes donc ce Dieu, notre Sauveur, comme des enfants, mais avec instances, de nous enseigner la vraie nature de son église, et de. nous faire marcher, quanta la constitution extérieure, de manière que nous fussions conservés sans tache et sans reproche, de sorte que nous ne restassions pas seuls, mais que nous portassions du fruit, en n'abandonnant ni la fidélité que nous lui avions jurée, ni l'obéissance à 9à Parole, ni la charité fraternelle que nous devions porter à tous. Nous lui demandâmes aussi de nous préserver de toute erreur qui ternirait l'éclat de sa grâce, afin que personne d'entre nous n'abandonnât la doctrine du sang de la croix pour chercher son . salut en quoi que ce fût qu'il croirait trouver en laimême. Nous lui présentâmes aussi la position critique de nos frères du voisinage,^ et tant de centaines
^ Probablement des Frères souffrant pour fEvangile. , ^J'
PACIFICATION DE HERRNHOUT. 345
d'àmcs qui avaient été réveillées par notre nioven , mais dont les unes étaient entrées dans des voies détournées, et d'autres ne v.-iulaient pas se soumettre à la discipline; de l'esprit, et ne recherchaient plus qu'un orgueilleux savoir. Kt après avoir senti vivement qu'une étonnante onction était n'*|)an(lue sur nous tous, et (\iw nous nétions plus éloi|;nés de notre Dieu , nous le pliâmes avec certitude de foi <pi'il voulut bien l)énir aussi nos deux ancitMis, (ihristian David et Melchior Nitschmann, absents dans une bonne intention, et (pi'il dai|;iiiU les attirer dans notre communion et leur faire {jouter quelque chose de ce que nous éprouvions.
» Le comte fit ensuite, connue préposé <le llerrnhout, une confession au nom de toute cette; paroisse; puis Tabsolution générale ayant été donnée par le pasteur,* nous prhnes la cène du Seigneur avec un mélange inexprimable de confusion, de joie et d amour; et nous nous retirâmes à midi « passablement » hors de nous-mêtnes. » Nous passâmes le reste du jour et les suivants dans une joiô douce et paisible, — et nous apprîmes à aimer.
9 Lorsque Christian David et Melchior Nitschmann revinrent , le 28 août, ils nous demandèrent aussitôt ce que nous avions donc fait le i3, avant midi? Qu'ils étaient alors à Sablât, dans la maison des orphelins; quà dix heures ils s'étaient sentis poussés extraordinairement à la prière; qu'ils étaient montés au grenier, où ils s'étaient prosternés devant le Sauveur; et que là ils avaient été pénétrés d'un souvenir étonnamment doux de TEglise de Herrnhout qui leur avait fait verser des torrents de larmes. Qu'en leur vie ils ne s'étaient sentis si heureux, et qu'ils s'étaient demandé ce que faisait leur église et si elle se
t Cent nne pratique luthérienne.
doutait bien de la grâce qui leur était donnée? (Or nous avons vu que, dans ce même moment, elle priait pour euxl) — Leur étonnement et leur joie furent d'autant plus vifs, quand on leur raconta jes grandes choses qui venaient de se passer. »
Nous voilà arrivés au bouï de la plus grande crise de cette église, ou plutôt au })out de sa crise capitale et décisive. Nous y trouverons sans doute encore de Fagitation, du tâtonnement et quelques conflits d'opinions : mais Herrnliout n'en a pas moins pris sa îbrme : et tout ce qui suivra n'est plus que son développement.
Gomme il importe de se faire de ce moment décisif des idées. aussi justes que possible, et que deux récits d'un même événement sont très-propres à en présenter un tableau plus complet, nous insérerons ici une lettre que Christian David écrivait sur ces événements à lancien intendant du comté, Heitz, qui resta toujours un de ses meilleurs amis. Cette pièce est d'ailleurs intéressante sous d'autres rapport», puisque rien n'est si propre à nous représenter Tintérieur d'une église que ces détails familiers et indivi* duels qu'on ne trouve guère que dans des lettres. £t enBn, comme l'église renaissante des Frères ne se présente pas entièrement de la même manière 'à ^é* poque actuelle qu'elle le fit dix ou quinze ans plus tard, il est bon de la bien connaître dans ses diffé» rentes périodes. — Cette lettre est un coup d'œil général que reporte Christian David sur tout ce qui se passait à Uerrnhout depuis 1722 jusqu'à la fin de 1727. elle est sans date, mais probablement derannée 1 728.
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Lettre de Christian David.
« A J. G. Heitz, notre cher frore en Jc'sus-Christ, bien-aiiné de nous tons, ancien de ré(»lise avec nous!
>i Je vous souhaite d'avoir une part vive et puissante aux ijrandes {jraee'i de nos temps, et de voir encore des yeux de votre chair la (gloire de Dieu telle qu'elle nous a été promise et doimée à llerridiout.
» Frère chéri ^ a/franchi du SriffncHr!
» Ce que j'ai vu eteiueinhi, ce que j'ai reconiui et éprouvé en mon c(eur, des merveilles vi des grandes choses que Dieu a Faites en nos temps, envers moi et envers TEglise depuis que vous nous avez quittés, je vous Tannonce aHn que vous aussi vous avez part avec nous à cette manifestation ina(][niHque de la grâce de Jésus-Christ. ^
» L'œuvre du Seigneur, ici à Herrnhout, a avancé depuis le premier jour jusqu'à présent sans s'arrêter etavec bénédiction, au milieu de toutes les épreuves; quoiqu'elle n'ait pas marché selon nos vues et nos pensées, mais selon que le Seigneur l'avait résolu dans son conseil éternel. 11 a plu au Sauveur de nous laisser arriver toutes sortes de tentations pour nous purifier, pour nous éprouver et pour afFermir notre élection , afin que nous pussions lui être présentés coniineune épouse pure^ qui lui restât unie à jamais. Ooi, pour que l'alliance qu'il a faite avec nous subsistât eocore, et que son pro|>os arrêté quant à nous fùt^ccompli, il fallait toutes sortes d acheminements.
• On peut se rappeler ici ce que nous avons dit ^ p. 208 ) du style de Christian David, et de la manière dont il s'était forme. On voit avsi, en outre, par plusieurs expressions de cette lettre, et par -ebit de Tattafdiement de Christian David à Heitz, oui ('-tait cal- ▼iaîtte prononcé, que Christian lui-môme ('tait un de ceux qui ivaient embrassé la doctrine de l'élection de grâce.
et qu'une chose en amenât une autre, jusqu'à ce que nous devinssions peu à peu, et en dépit du diable et du monde, une Eglise visible de Dieu, comme la chose est maintenant sous les yeux.
» Quant à ma personne, je préfère me glorifier de ma faiblesse, afin que la puissance de Christ agisse en moi. Satan a demandé plusiein-s fois à me cribler, et Dieu a permis que cela lui réussît aussi plusieurs fois pour m'humilier. Mais ma foi n'a point défailli, et, comme un soldat de Christ, j'ai vaincu par sa
Îrâce en souffrant, et j ai gardé le champ de bataille, ai bien ressenti encore les traits de Tennemi et ses tentations en la chair, et le penchant à vouloir être quelque chose; jusque' ce que j aie appris aussi que la grâce du Seigueur doit me suffire, cette grâce dont je n'étais déjà que trop indigne. Par ces tentations le Seigneur a voulu me garder et non me perdre, afin
?ue j'apprisse à voir que la vigilance, ia prière et humilité sont des choses d'une haute nécessité. Le Seigneur soit loué pour toutes ses faveurs, sa bonté et sa fidélité, et de ce qu'il a fait contribuer toutes choses à mon plus grand bien, parce que je l'aime; il en a faitde même pour mes frères. Ohl le fidèle Sauveur, qui nous garde avec tant d'amour! C'était afin que nous restassions en lui, et que nous ne nous laissassions plus détourner de la simplicité, qu'il nous a ' ainsi laissés expier notre curiosité. Mais il nous a préservés secrètement, de manière que personne* n a remporté, de toutes ces tentations , un dommage de longue durée. Toutes nos erreurs n'ont fait que noos frotter les uns contre les autres, afin que nous pussions mieux être appliqués, comme des pierres précieuses et vives, au bâtiment du nouveau temple, et nous présenter nous-mêmes, par amour et dans la > puissance de Christ, pour ce nouvel édifice; et afin i que Dieu pût demeurer, marcher, entrer et sortir 1
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arnii nous, pour dous bénir et nous faire du bien.
» Nous avons maintenant au«(si reconnu nue ceci st la vraie grâce de Dieu, savoir celle dans laquelle ous nous trouvons... car la (jràce actuelle nous Imlilie, nous donne la paix, nous affranchit, nous en- )uraye dans toutes les tribulations, nous donne la itience pour les défec tuosités et les imperfections, )us modère dans nos paroles, nous rend inébranlaes vis-à-vis des ennemis, miséricordieux envers les ibles et les errants, soumis à nos bupérieurs, fermes
fidèles dans la prédication de FKvaii^^^ile, clairs et lis dans nos'discours et dan>' nos vues, simples dans
conduite, sans affectation envers autrui, bons et ncères dans le commerce avec les frères, soigneux ms la direction et renseignement des âmes , francs ; nets dans la correction fraternelle, doux dans Tex- 3rtation à l'exemple de Christ et des Apôtres : liant à la fidélité, extérieure, scrupuleux comme si DUS étions sous la loi; dans l'intérieur, libres et entants; universels et égaux dan s Tamour fraternel; ous faisant tout à tous quant aux diverses directions e Dieu sur les individus : prêts à rendre raison de otre foi à tout le monde qui nous demande compte e Fespérance qui est en nous. ^ — Du reste, nous e nous contentons pas (comme aussi nous Tavons mris) de savoir être rassasiés et avoir faim, être dans I disette et dans l'abondance, et cela aussi bien pour le orps'que pour Fâme ; mais nous nous reconnaissons ndigneSy nors de Christ, de toutes choses; et nous ne ésirons que de souffrir avec lui, moyoniiant sa grâce,
^ Quelle idée ne peut-on pas se faire d'une église ou des artisans, I en uses grand nombre, écrivaient ainsi! Nous en verrons enore d'antres exemples aussi frappants. Des églises de ce genre
Ptipst besoin de prouver aux chrétiens que c'est Uur dwoir de oudre à elles : celles d'alors avaient assez à faire à contenir la B de fidèles qui demandaient à s'y jeter.
350 LIVRE V, II« PABTIE.
et d'être baptisés du baptême dont il a été baptisé. Mais c'est là une manière de penser que le Saint- Esprit seul peut enseigner aux hommes. Et de cette m^mière personne ne peut nous faire ni nous ôler grand chose; car nous nous réjouissons lorsque nous sommes jugés dignes de porter un honorable opprobre, et de souffrir toutes sortes de choses pour l'amour de Jésus. Nous voyons notre élection dans les marques de ses clous, et cela nous adoucit toutes choses, et nous donne joie et courage dans le Seigneur.
M Les causes principales de tout ce que Dieu a permis qui nous arrivât sont les suivantes. Vous savez, cher Monsieur Hejtz,que mon esprit était enclin à vouloir connaître toutes sortes de choses, et que plusieurs de mes frères étaient aussi dans ces dispositions. Or, M. Rothe et d'autres frères n'aimaient pas cela; et voilà qui fit toutes sortes de divisions, et nous mit en mauvaise réputation auprès de plusieurs^ dont nous perdîmes la confiance; jusqu'à ce que nous vîmes qu'il fallait marcher avec prudence, et qu'il valait mieux ne jamais manger de viande que de scandaliser son frère faible pour qui Christ est mort.
>; Après donc que le comte eut vu cela, et que Rothe n'avançait rien, parce qu'il était partial, tandis que lui, le comte, ne l'était pas, et qu'il avait reçu de Dieu le don de tout mettre au clair, il nous prit tous les uns après les autres. Cela dura trois jours, pendant lesquels il nous nourrit abondamment. Ll nous exposa toute l'économie de Dieu; comment le Seigneur avait parlé aux pères, puis ensuite manifesté son Fils; comment il avait traité les hommes avant la loi, sous' la loi et sous l'Evangile : ^ jusqu'à quel point il fallait
^ Depuis ici nous faisons quelques courts retrsnchemenU et nous resserrons la lettre, mais en conservant cependant preiqae partout les propres termes de Christian David.
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uivoir les choses qui tiennent à Textérieur, et expériiSentei' les intérieures, — et ainsi de suite. La paix se ^établit, et cela dura environ deux ans, pendant les— }uels> lé^jlise s'augmentait coustamnient. J allais, selon na coutume, toutes les années en Moravie, pour y brtifier dans le Seigneur les âmes cachées qui le conlaissaient ou le clierchaient.
V Dans le même temps il y avait en Silésie, et dans lotre voisinage, un grand réveil J Mais, à Herrnhout, 'ennemi cherchait à en endormir quelques-uns, qui disaient tourner le repos extérieur au profit d'une écurité charnelle. Nous cpii nVtions pas encore exer- ;és, nous ne connaissions pas encore bien Tenuemi. jC premier feu de Tamour s'éteignit; les nouveaux- 'enus attendaient beaucoup de charité des premiers, |ui n'en avaient pas beau<'Oup, mais seulement un ;rand savoir, (ieux-là s'en fâchaient; il n'y avait plus li ordre, ni discipline; M. iiotlie n'avait pas le don le la maintenir, et ne demeurait pas parmi nous; e comte non plus; et d'ailleurs il désirait ménager tf. Rothe. Voilà où nous en étions à lierrnhout, la juatrième année depuis notre sortie du pays.
» Dans ce temps vint M.- Kruger, comme vous sarez, un homme qui avait de singulières idées. Mais, somme il montrait une piété extraordinaire, les âmes peu exercées l'admiraient. Et comme j'aimais beaucoup les gens qui menaient une vie sainte, et que l'avais la conscience d'avoir perdu mon premier Hfflouryje le reçus comme un ange de Dieu, et crus qae Dieu l'avait ciivoyé ici pour mon salut et pour celui de beaucoup d'autres; ce que je pense encore à présent. Car, quoiqu'il ait fait une mauvaise fin quant
' ;* Comme on a po le présumer déjà par plusieurs des détails qui iifeèdent (voyez entre autres les prédications souvent citées de hiwedler,p.30i].
à sa personne, parce qu'il n'était décidément pas pur, cependant il m'a plus apporté de profit que de dommage, en ce que j'ai été exercé et ai fait par son moyen bien des expériences en bien des cboses. J'ai appris à voir quelles œuvres apparentes les puissances des ténèbres et de l'imagination pouvaient produire; mais aussi comme ces œuvres s'envolaient en cendres au feu de l'épreuve; et comment ce n'est ni la sainteté de nos œuvres, ni de répéter constamment que Dieu est amour, qui est quelque chose, mais que c'est l'humilité sincère d'un cœur pécheur, altéré de la justice, qui est valable devant Dieu.
» Kruger parvint presque à diviser entièrement la commune. La plupart de ceux qui étaient le plus exaltés par lui se tenaient dans une attitude indécise et dans l'hésitation, jusqu'à ce que le feu de ['.épreuve commença , et que M. Kruger perdit la tête. Alors ce fut fini. — En attendant, nous nous sommes bien attaqués les uns les autres parles côtés les plus Sensibles, et nous nous sommes rendu la vie biçn amèrè. '
» Après que cela eut duré ainsi trois mois, et que, au milieu de toutes ces épreuves, chacun eut pu voir qui était fondé ou non , le comte vint à Herrnhout avec amour et dans un esprit d'impartialité, commQ il l'avait fait deux ans auparavant, poui: rappurocher de nouveau les cœurs. Gela donna occasion ttcpesiser à un arrangement, que nous autres, séparatistes, nous avions demandé nous-mêmes.' Cet arrangement remit toutes choses à leur place; mais ceux qui n'étaient pas purs furent manifestés et s'en allèrent.-
» Nos petites expériences de quatre ans apprirent au comte et à ses aides à nous faire des statuts, con- . formément à l'idée qu'ils se faisaient d'une véritaUel église de Dieu; et on put prévoir, dès ce inoinent,T tout ce qui conviendrait aux besoins futurs de cettfll église .
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» i** Après que les statuts furent feits, on élut douze anciens qui devaient tenir le gouvernail de l'église.
» 2° On établit entre les frères et les sœurs toutes sortes de charges, comme docteurs, assistants, etc.
» 3° On fixa différentes heures d'édification. Le matin, les frères qui ont le don d'enseigner prennent une portion de la Parole de Dieu , et parlent successivement. Le soir, on a une heure de chant, dans laquelle le comte explique aussi un passage qu'on a choisi pour l'objet particulier de la méditation du lendemain.
» 4° Nous avons des bandes pour les hommes, les femmes, les gens mariés et les non mariés, etc.
» 5" Nous avons aussi des agapes (repas d'amour), soit pour l'église entière , soit pour quelques bandes en particulier.
» 6** Nous avons des jours particuliers de prière et de'îeùne, où nous nous rappelons plus spécialement toutes les grâces de Dieu, où nous lui sacrifions louange et lui payons nos vœux.
» 7* • Nous avons un guet que tous les frères tienjnent successivement.
• » 8^. Nou9 avons pris entre frères un arrangement ^ pour qu'il y ait continuellement, jour et nuit, quoi-
Îles prières qui s'élèvent à Dieu, de la part de l'éise, afin /jue le feu brûle toujours sur Tautel. » 9® Neus avons des assemblées particulières. w Quant.au dimanche, de sept à huit, tous les luMnmes se rassemblent chez M. le comte, où nous ^noQS entretenons des choses qui regardent plus parkiculièremeut notre sexe et nos devoirs de maris, de es, etc.
1 Nous en parlerons bientôt.
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9 De huit à neuf, ce soat les veuves qui se réunissent ainsi.
» Ensuite nous allons à Téglise.
n L'après-midi, de deux à trois, réunions des frères non mariés,
*> De trois à quatre, des femmes mariées,
» De quatre à cinq, des sœurs, filles,
» De cinq à cinq et demie, des orphelins.
n Nous allons tous ensemble à la cène, et nous ne prenons avec nous personne qui ne soit vraiment converti. ^
» Tous les jours, il y a des conférences : >
» Le lundi avec les anciens et les garde-malades;
» Le mardi avec les aides ; ^
» Le mercredi avec les docteurs;
» Le jeudi avec les surveillants;
» Le vendredi avec les moniteurs;
n Le samedi avec les serviteurs.
» Les femmes ont aussi les mêmes charges eA^ elles, sauf celle de docteur.
» Voilà, mon cher Monsieur Heitz, en peu de mots, . nos arrangements intérieurs. Il y a ici, à Herrnhout, jusqu'à trois cents frères et sœurs, qui en partie cherchent encore, en partie ont déjà trouvé. Je reste, dans Tespérance et dans la foi, votre fidèle
» Christian DAVID, n
Le comte composa, en septembre, sur cette naissance spirituelle de Herrnhout, un cantique dont nous donnons ici un extrait en prose.
* Sauf erreur. {Note du traducteur.)
< Ce sont là encore des choses qui ne s'arrangèrent qu'aprèile 13 août, mais très-peu après, et dont nous parierons bientôt
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a Ames élues <laos le Zoar de Herrnhout * Dans nos demeures si pauvres, vous reposez à Tombre de Jésus !— Tous tairez-yous?ou renârez-voiistémoigoage? Abl voussayei ce qui convieet à des âmes que le Sauveur a retirées de l'esclavage ! »
« Vous cherchiez à secouer le joug de la loi pour porter celui de Famour : et la grâce vous apparut, la grâce vous fléchit, vous saisit, vous fit eotrer dans la nacelle. Les vagues se changèrent en autant de sources : et au milieu d'un océan de souffrances, vous trouvâtes souvent des fies couvertes de gras pâturages. »
a Chanter, prier, lire des livres, c'étaient tout autant de choses que faisaient nos pères depuis cent ans, et ils s'endormaient en paix. Nommer Dieu sans le connaître, prêcher Christ sans l'avoir, c'est le moyen d'être enterré honorablement» (Luc XVI, 22).
« Mais que de lumières se sont déjà consumées! Que de visages ensanglantés n'ont pas déjà paru devant Jésus! Quel héros chrétien, dés qu'il s'élève plus haut que la nature et la morale, n'est bientôt relégué avec les balayures du nuKjde? i>
« Herrohont! petit lieu obscur, tu as, pour le moment, la paix au-dehors; mai^, dis-moi, les douleurs de la croix ne sont-elles pas plus douces encore ! Les liens sont le triomphe du chrétien. Notre Nitschmann,* dans les chaînes, chante et souffre àl'envi. »
«Soyez-en sûrs, mes Frères, des orages et des combats nous attendent. Jésus n'a encore jamais fermé les yeux à Tiin des siens avant qu'il ait lutté : la Bohême et la Moravie ])euvent en rendre témoignage. Le monde peut avoir pitié d'un nourrisson; mais un jeune homme, on le ceint, et on le conduit où il ne voudrait pas# »
c L'heure sonnera aussi (K)ur nous : — qu'elle vienne, si le Seigneur lèvent! C'est la croix qu'on se fait à soi-même ^Biîest pesante ; celle de Jésus est légère. Nous sommes des obétiens qui nous préparons à régner un jour dans la l^re avec le Seigneur, et ici-bas à souffrir avec lui. »
1 II était «lors en prison en Moravie, depuis 1736, et il y mourut 1729 (p. 894).
« C'est pourquoi, ô Herrnhout, édifice du Seigneur, fondetoi sur la grâce, teins tes poteaux de sang. Jésus! tu enflammes le cœur de quiconque te connaît. Tu nous as aimés dans notre misère : bénis donc tes affranchis, tes rachetés. )>
« Herrnhout ne doit subsister qu'aussi longtemps que l'œuvre de tes mains y prospérera. Que Famour nous unisse jusqu'à ce que nous soyons prêts à être salutairement répandus de toute part comme un sel de la terre ! »
«Sois, Seigneur, avec notre confédération : fais-nous briller comme une lumière dans cette heur^ du soir. Et vous, mes Frères ! vous le savez : celui qui persévère peut se coucher comme dans un lit de repos, au milieu des bâches et des tortures. »
Nous terminerons ce livre par le récit d'un événement qui se rattache étroitement, par sa date et. par sa nature, à tout ce qui précède : c'est le réveil qui eut lieu parmi les enfants de Herrnhout et 'de Bertholdsdorf quelques jours après le 1 3 août.
On a remarqué en général, et il est facile de le concevoir, que, lorsqu'il se manifeste chez les adultes de grands mouvements de la grâce, les enfants mêmes s en ressentent volontiers. Nous en avons vu quelque chose en racontant le grand réveil qui eut lieu en Moravie en 1724 ( p. 269).
Nous en trouvons un plus grand exemple à l'époque où nous sommes parvenus. Dans le même temps où l'église de Herrnhout était dans une si grande fermentation, c'est-à-dire, depuis le mois de mai jusqu'au mois d'août, les enfants ressentirent quelque chose de tout pareil; et quand, le i3 août, ^1 église eut reçu les bénédictions que nous avons ra^ contées, les enfants éprouvèrent aussi, peu de jours après, une sorte de baptême de l'esprit. Voici le détail de ces intéressants événements.
Il y avaitàBertholdsdorf un institut de jeiinesi qui comptait alors neuf élèves de l'âge de îieuf j
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treize ans : le comte allait les visiter tous les deux jours pour leur tenir une heure d'édification, mais, pendant longtemps, sans voir de fruits positifs de conversion, comme il s'en plaignait avec douleur à la comtesse.
Enfin il se manifesta cependant chez elles quelques mouvements de ce genre le 26 mai 1727, après un discours plein de chaleur que leur avait tenu le comte. Et le 6 août, les grâces de Dieu éclatèrent d'une manière extraordinaire, non-seulement sur les jeunes filles de l'institut, mais sur la généralité des enfants de Herrnhout et de Bertholdsdorf, à l'occasion des grâces que reçut une jeune fille nommée Kùhnel, étrangère à Tinstitut, et simple habitante de Herrnhout. Ce jour-là Cette jeune fille, de l'âge de onze ans, qui demeurait chez ses parents, parvint à la vivante connaissance du iSeigneur, après un combat de trois jours, et passa la plus grande partie de cette heureuse journée à annoncer les vertus de son Rédempteur, en oubliant là-dessus totalement le manger et le boire.
A ce sujet nous devons de nouveau faire quelques réflexions.
Il n'y a qu'un chemin pour arriver à Dieu, c'est Christ. Mais si nous parlons pratique et expérience, nous serons contraints de reconnaître que, parmi ceux mêmes qui se fondent sur Christ, il y a décidément des manières- très-diverses de prendre ou de suivre ce chemin,* et dWriver â un état fixe de conversion. N'y eût-il même qu'une seule de ces voies qui fût la directe, c^est une. vérité de fait qu'il y en a plusieurs qui arrivent au même but final, et que les enfants de Dieu parviennent à la régénération, les uns [par des joies, les autres par un sentiment plus partiicnlier de Tamour de Dieu, d'autres par des combats ~ { prières, d'autres par une attention scru^\Ae.w%^ ^\.
â68 LITRE V, H* PARTIE.
humble à garder ses commandements. Ces voies ou moins indirectes, et, sans aucun doute, pi moins conformes à la parfaite vérité, varient av temps, les lieux^ les sectes diverses. A Tépoque nous parlons, on fatiguait beaucoup les âmes ( quelquefois on obtenait ensuite des fruits très-so en leur enseignant à ne pas se croire conVeriies
Su'à ce qu'à la suite d'un combat de prières ard les eussent reçu, de manière ou d'autre» l'assu: qu'elles étaient passées de la mort à la vie ; c glise des Frères partageait alors en général les de ce genre. -^ — Mais n'oublions pas ce que soi Frères d'alors, et professant ces vues-là, qu fondé l'œuvre dont nous donnons l'histoire, qi été martyrs pour le nom de Christ, 'qui passaient jours et leurs nuits dans la prière, qui ont fouri missionnaires les plus étonnants qu'ait jamai l'Eglise chrétienne, et qui, en un mot, nous on serité la copie peut-être la plus ressemblante q jamais existé, de la vie des apôtres. Il faut donc qu'avec de pareilles œuvres ils aient mieux c( en résultat, le véritable amour qui les produit ceux qui, tout en se croyant plus éclairés, po moins de fruits ( Voyez Matthieu VII, 20 ).
Le réveil de la jeune fille dont nous venoi parler. s'était préparé depuis quelques mois. Sa était morte le 2 mai, dans une grande joie, et co voyant déjà le soleil de justice. Dès lors ce < était resté constamment devant le's yeiax de sa et finit par produire chez elle un sentiment si fond, qu'elle passa, comme on vient de le dire, jours, et surtout la dernière nuit jusqu'à une h( en prières et en larmes, qui furent tout d'un suivies d'une joie inexprimable. Elle réveilla son qu'elle croyait endormi, mais qui avait tmit ente et lui dit : « Mon père l je s^ns mattftfetiaiit qae j<
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un enfant de Dieu ! maintenant je sais ce que ma mère a éprouvé, et ce qu'elle éprouve encore! »
Elle ne se borna pas à raconter à son père la grande miséricorde qui lui avait été faite; sa bouche dut le témoigner à ses amies; et elle le Kt avec une telle force, que celles-ci furent eniratnées dans les mêmes sentiments. On en nomme particulièrement quelques-unes qui, dans la .suite, devinrent des ouvrières fidèles et distinguées dans Téglise.
Pendant le même temps, et très-probablement par suite de ce réveil de Herrnhout le Soigneur allumait un feu pareil à Hcrtholdsdorf. Le comte y avait fait venir un maître d'école, très-simple, mais irès-pieux, dont Dieu bénit les travaux. Le i8 août, (ouies les jeunes filles de l'institut furent saisies d'un mouvement extraordinaire de l'Esprit, et elles passèrent la nuit entière en prières.
Depuis ce jour on aperçut une action continuelle du Seigneur sur les enfants des deux endroits; voici ce qu'en rapporte le journal de Herrnhout:
« Le 23 août, il se manifesta parmi les enfants des deux sexes un tel esprit de prière, qu'on ne pouvait les entendre sans la plus vive émotion : et dans leur assemblée, en particulier, il éclata un mouvement extraordinaire, parle moyen de cette Susanne Kiihnel, qui devint tous les jours plus fidèle et plus sérieuse.
» Le a6 août au soir, il y eut encore une assemblée desenfents qui fut extrêmement bénie.
9 Mais ce fut surtout le 29 août, depuis dix heures du soir jusqu'à une heure de la nuit, que les filles des deux endroits filant entendre sur le Hutberg des prières et des chants qui ravirent tous les cœurs. Mns le même temps ^ les jeunes garçons étaient en
PI en d'autres endroits. On manque de paroles décrire la puissance de Faction de V¥a^tv\. %\)x
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ces enfants. Ces jours furent, pour Herrnhout, de véritables jours de noces, où Ton s'oubliait entièrement f)0ur ne penser qu'aux délices d'en baut, et pour anguir d y arriver. » *'
Quant au réveil des jeunes garçons, nous pouvons rapporter le récit qu'en donne un frère qui, à cette époque, était iùi-méjne un de ces enfants.
« Nous avions alors, dit-il, pour maître d'école un bomme droit et sérieux, qui portait ses élèves dans son cœur. Jamais il ne manquait, quand l'école était finie, de se mettre h genoux avec nous , et de nous recommander au Seigneur Jésus et 4 son esprit, pour le temps que nous passerions bors de l'école. Arriva le moment où Susanne Kùbnel fut réveillée par le Seigneui*, et où, poussée par le Saint-Esprit, elle se . rendait si fréquemment et surtout le soir et la nuit, dans le jardin de son père , pour demander au Seigneur sa grâce ^ la vraie conversion , le salut de. son âme , en offrant à Dieu des prières ardentes .avec beaucoup de larmes. Comme ce jardin était contiga à l'aile de la)iiai$on où nous demeurions^ et que nom * n'étions abrités que par un simple toit de bardeaux, nous entendions très-bien ses prières , soit en allant nous coucber, soit même dans nos lits. Cela fit sur nous une telle impression , que nous ne pûmes plus nous livrer au sommeil avec la même indifférence qu'auparavant, et que nous demandâmes à nos maîtres de sortir avec nous les soirs suivants pour prier. Et voilà comment, jusqu'à la fin d'août, au lieu d'aller nous coucber comme de coutume , nous nous rendions sur les lisières qui séparaient les champs , ou dans des buissons, pour nous prosterner devant le Seigneur et lui demander notre. conversion. Notre maître d'école y vint quelquefois avec nous; et quand il avait cessé de prier et qu'il fallait s'en retourner r nous allions encore, l'un ici, l'autre là, ou deux '
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deux, pour nous jeter de nouveau à genoux, et pour prier à part. Je me rappelle encore tous les endroits où nous allions ainsi de préférence, et que nous avons mouillés de bien des larmes.
» Il Y avait huit à dix jeunes garçons qui étaient alors réunis sous le nom d'orphelins, et qui furent particulièrement pénétrés de Fesprit de Dieu dans cette occasion. Us avaient assisté comme spectateurs à la cène du 1 3- août; et pour ma part je ne puis attribuer le ^rand réveil qui se manifesta à Hermhout parmi les enfants, qu'à 1 admirable effusion du Saint- Esprit qui eut lieu alors chez les grands, qui se communiqua dans le même moment , comme on Ta vu , même dans un grand éloignement, aux frères Christian I>avid et Melchior Nitschmann, et qui sûrement vint aussi toucher nos cœurs. »
Voilà ce qu'était Hermhout à la fin de 1 727. . Oh ! s'ils avaient toujours ce même cœur pour me craindre et garder mes commandements, afin qu'ils prospérassent -eux et leurs enfants à janiais (Deut. V,
[(). — Oh! si nous avions nous-mêmeslin cœur sem- ■ble et des églises pareilles !
3i^ '^urrmm ▼, ii^ iiaki«b.
YfiRS DU eUI^ DE HERRNttOUT *
inritenian âeTâlkmand.
.MmêàmtotÊts opt aMiné«licvrnhaiiit ! (lewe foujoiirs AïO/biwtiqiVf seuto^.daDS L'arche oat trouvé leur recpar
"Pf^nmf henres, Jésus a guéri dix lépreux, raeuf ingcaU fuyons l'exemple malheureux.
La dixième heure est là. C'est l'heure du repos : Reposons en Jésus, même au sein des travaux.
Onze heures ont sonné. La grâce du Sauveur Encore à Tonzième heure est offerte au pécheur.
Il est minmt. Minuit, chrétiens 1 y pensez -voust €*e8t à cette heure-ci qu'apparaîtra l'Epoux.
Frères, il esltin^ heure! Et du sein de la nuit,
ISûu vent aussi pour l'âme, un nouveau jour nous^lu^t.
En hiver,
Deuw heures ont sonné. Que l'esprit et le cœur, Tous deux, soient consacrés à servir le Seigneur !
En été.
Deux heures ont sonné. L'étoile du matin A-t-elle dans nos cœurs versé son jour serein?
En hiver.
C'est trois heures. Conserve, ô sainte Trinité, L'esprit, l'âme et le corps en pure sainteté !
En été.
C'est troU heures. Le jour paraît à l'horizon. Que le jour de Jésus brille en chaque maison !
' Vojr. p. 332.
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(Tetl f ndlff heuref . Partout où trois ne sont qo*un ccear, Dt sont quatre : avec eux est Jésus le Seigoeur.
CtÊiemq beures. Ghrétieo ! preàds garde à too salut ! Cinq Tîerges seulement attelgolrent le but.
Siw heures ont sonné. Yoid Teair le jour. Mon travail est fini : Teillet à voire tour.
PREMIÈRE PARTIE
HISTOIRE ANGIKNNE.
LIVRE I. DEPUIS LA NAISSANCE DU CHRISTIANISME jusqu'à JEAN HUSS (l — li'Jii).
L'Mise grecque introduit TEvangile en Moravie et en whéine. — Le pape s'efTorce de se soumettre ces
contrées. — Résistance 15
VmuloU en Itohéme. —Esquisse de leur histoire. ... 21 ProlfflonliMie.— Lumières de ces temps 24
' LIVRE II. DEPUIS JEAN HUSS JUSQU*A LA NAISSANCE DE l'unité des FAÈRES (1873 — M^?)-
Histoire de Jean Huss. Son accusation et son martyre. 29 Pereécution contre les chrétiens de Bohème. BusHUi. 50 Naissance de VV^i dm Frères 61
LIVRE III. DEPUIS LA NAISSANCE DE L'uNITÉ DES . FRÈfiES jusqu'à LA RÉFORMATION (l4^7 — I^I?)*
l Pwsécation furieuse. *- L'VMé dss Frères se constitue I défloitiTement. — Les Vaudois lui transmettent l*or- L dinattoa épisoqpale ^
TABLE DES MATIÈRES
Pagef.
Nouvelles persécutions. — Les Frères envoient vainement à la découverte. — Traduction de la Bible en bohémien 72
Préservation éclatante des Frères. — Deux cents églises. —Calixtins ennemis dos Frères. ~ Ceux-ci isolés dans la chrétienté. — Résolution synodale 80
LIVRE IV. DEPUIS LA RÉFOKMATION JUSQU'a l'ÉPO- QUE DE LA PROPAGATION DES FRÈRES EN PRUSSE
vr EN POLOGNE (iSiy — iSyo).
Luther. — Les Frères lui envoient une députation. — Tous les réformateurs leur rendent un témoignage honorable 90
Nouvelle persécution. — Les Frères en Prusse et en j
Pologne. — Leurs succès. — Vergérius 97 j
Tentatives de réunion avec les Réformés. — Députa- ^ tions aux réformateurs. — Cette réunion s'ofière au synode de Xians 103
Tentatives de réunion avec les Luthériens , puis des . trois confessions entre elles. — Consensus de Sendo- ,
mir. . 110 ,
LIVRE V. DESTINÉES DES FRÈRES DE BOHÊME ET DB MORAVIE, DEPUIS LA PERSÉCUTION DE l548 iVtr qu'a la DESTRUCTION DE LEURS ÉGLISES (l54<^
Paix momentanée des églises de Moravie. — Nouvelle • traduction de la Bible. — Collèges et séminaires. — Association des Frères, des Calixtins et des Luthériens. — Les Frères reconnus du gouvernement. . . 117
Retour des persécutions. — Guerre de trente ans. — Martyrs à Prague. — Extir|)atioh totale du Protestantisme dans ces contrées. . Itf
Lamentations de Camménius. — Notice sur cet évéque des Frères. — Ses erreurs sur la prophétie 138
Dernier coup d'œil sur l'état des Protestants de Bohême depuis lors 151
LIVRE VI. CONSTITUTION DE l'ancienne ÉGLISE! FRÈRES DE BOHÊME, DE MORAVIE ET DE POLOGITK.
/. Classification intérieure de chaque étUae. —H.)
DU TOME PRERflBR. 96T
Pagef.
pmbTtère ou consistoire. — lil. Diverses règles
pour la conduite des individus et des familles. ... 156 1¥. Charges de l'église. — Y. Synodes. — VI. Ordina^
lions 462
YII. Différentes espèces d'assemblées, formes du culte
M cérémonies. — Ylll. Visites d'église IM
K. De la discipline proprement dite, c'esftrà-dire, des
averti«eroent»et des châtiments de l'église 192
LIVRE t. DEPUIS LA DESTRUCTION DE L*ANCIENNE
JIGLISE DES FRÈKES JUSQU'a l' ÉTABLISSEMENT DE
' LA nouvelle; FONDATION DE HERRNHOUT ( 1627
lloi(veau réveil en Bohème et en Moravie (1700). — Eglises de faveur. — Lumières do ces temps 197
Les Nei6ser. — Christian David.— Ses visites en Moravie. — Emigration des deux Neisser 206
Leur arrivée à Bcrtholdsdorf. — Première maison de Heimbout. — Lettre pastorale du comte 219
LIVRE IL NOTICE SUR LA VIE DE ZINZENDORF JUS- QU*EN 1722; ET ÉTAT RELIGIEUX DE HERRNHOUT hT DES ENVIRONS, A LA MÊME ÉPOQUE (lyOO — 1727).
Naissance du comte. — Son enfance. — Ses premières
études. — Alliances religieuses à Halle 225
n Ta à Wilienberg. — Etudie le droit. — Ses voyages.
— Lettre au cardinal de Noailles. — Retour chez lui. 235
— Son entrée dans sa carrière publique. — Détails étonnants sur ses enfants 246
Mojaa chrétien à Bertboldsdorf et aux environs. — De Watteville, Rothe, Schieffer, l'organiste H^vU. . . "^1^
368 TABLE DES MATIÈRES DV TO)ifE PREMIER.
LIVRE III. ACCROISSEMENT DE IIERRNHOUT (172a
Pages.
Nouveaux réfugiés. — Christian David retourne en Moravie. — Brillant réveil de Zauchtenthal et de Knnewalde. — Furieuse persécution. 266
Détails remarquables à ce sujet.' — llélivrance merveilleuse de Nitscbmann père. — Emigration des cinq jeunes frères. — Maison du 12 mai !270
Quelques autres émigrations, -r^ \oyage du comte à Oimutz. — Puissantes prédications de Schwedler. . 287
LIVRE IV. TROUBLES INTESTINS DE HERRNHOUT JUS- QU'A l'accord du 12 MAI I727.
Division sur réiection.>- Les réfugiés veulent une discipline indépendante. — Essais imparfaits d'arrangements 297
Digression sur ce qu'on doit appeler le Séparatisme, — Eclat de séparation. — Déclaration sur quelques points de doctrine. — RothQ et Zinzendorf se partagent la tâche r : . . 309
Les réfugiés n'avaient pas tort dans le fond. — Nouvelle '* digression sur la position de V Eglise des Frères vfs-âvis des autres églises et du gouverntm^nt. ( Tropes. — Confession d'Augsbourg.) ? 317
LIVRE V. pacification de mRRNHOUT- [dv* la
MAI au i3 AOUT &&7).
Nomination de douze anciens et d'auWes fonctionnaires. — Mouvement religieux *|sxIraordiitaire. — Bandes. — Alliances particulière . . i. 3S8
Chaque jour amène de nouvelles ncet. — Le 13 aaûi. —Lettre de Christian David à ce%ijet 339
Cantique du comte à ce sujet. — Bèyeil parmi les enfants.—Chant du guet .% 354
FIN DE LA table DES MATIÈRES DU TOME PREMIER.
ANCIENS ET HODËRNE
DB
DE BOHÊME ET f)E MORAVIE.
-td.
DE BOHÊME îl DE MORAVIE
DEPUIS SON ORIGINE JUSQu'a NOS JOUItS.
a. 60St
Ministre du saint Évangile.
DBUzzàm: éomom
corrigée et considérablement augmentée.
LITRE SIXIÈME
Avant de continuer le récit des événements qui concernent cette Église , maintenant parvenue à un certain degré de consistance, nous arrêterons un moment le cours de son histoire pour présenter un tableau de son état intérieur et de 1 esprit qui l'animait : nous tâcherons, en quelque sorte, de ne plus écouter seulement des historiens, mais de nous rendre à Hermhout même, afin de voir les choses de nos yeux, de vivre parmi ces Fr^es, d'assister à leurs différentes assemblées, d'entendre parler les Chrisùan David, les Linner, les Dober, et ae suinta , ^xxtsasDX
que possible , ces hommes bénis de Dieu dans leur conduite journalière et jusque dans les détails de leur vie ordinaire.
Pour atteindre ce but, nous aurons à citer quelques feits sur lesquels nous devrons revenir un peu plus tard. Mais une anticipation de ce genre, que nous ferons toujours remarquer lorsqu'elle aura lieu, ne peut nuire à la clarté de l'histoire , et on sent qu'elle est inévitable : plusieurs traits détachés, répandus dans le cours d'un long récit, n'auraient pas présenté le tableau que nous désirons offrir au lecteur.
Les sources dont nous tirons les matériaux de ce livre sont :
I** Les arrangements de discipline qui eurent lieu dans les temps qui précédèrent ou suivirent de près le 1 3 août , — et quelques autres institutions religieuses.
2*" Quelques détails sur quatre des hommes les «plus distingués de l'Eglise à cette époque : Melchior Nitschmann, Martin Linner, Matthieu Linner, et Martin Dober, avec plusieurs lettres de ces frères ; et quelques mots sur le pasteur Rothe.
ARRANGEMENTS DE DISCIPLINE
Quoique les différentes charges que les Frères avaient établies entre eux depuis quelque temps ne paraissent pas, selon la lettre de l'Ecriture, avoir été instituées par les apôtres, elles ne sont pas si loin peut-être qu'on le penawail^de Ravoir revendiquer
HERRNHOUT EN I727. '
cette autorité. Paul distingue avec une sagacité remarquable des dons et des fonctions que d ordinaire dn serait tenté de confondre presque entièrement (i Cor. XII, 5, 10 et 27 — 3o), et c'est en partant d^une distinction pareille que Zinzendorf pensa devoir rechercher dans toute Téglise les dons de chacun pour lui donner, ou plutôt pour lui faire remarquer les fonctions auxquelles il était par cela même appelé. Ces diverses charges n'étaient donc autre chose, dans le fond, qu'une répartition extrêmement sage des di- Terses fonctions pastorales entre plusieurs, soit pour le soulagement des pasteurs effectifs, soit parce que diacnn de ces aides subordonnés, s'appliquant à une branche et à un don particulier, pouvait y mettre plus de soin et de perfection qu'un seul qui eût été chargé de tout, et qui d'ailleurs n'eût jamais possédé tous les dons.
Voici comment Zinzendorf s'exprimait à ce sujet : ^ « Qu'on ne puisse cumuler toutes les fonctions sur un seul, c'est ce qui n'a pas plus besoin de preuve qu'il n'est besoin de démontrer que le pied ne sert pas à manger, la main à courir, ou les yeux à entendre. 2>iew, dit l'Ecriture, a établi chaque membre dans k corps^ etc. S'il faut, par exemple, qu'un esprit naturellement doux, qu un caractère tranquille et amical, s'occupe à découvrir et à surveiller les fraudes du cœur humain, il en sera troublé, et outre cela il sera trompé mille fois. Si, d'un autre côté, un homme pénétrant et sévère est chargé d'exhorter, il n'y a plus de fin aux disputes, et les exhortations n'ont pas d'effet, ou en ont un mauvais. Mais si c'est ce dernier qui découvre, et le premier qui traite la chose, on réunit la yërité et la charité, etc. » ■
Voici maintenant l'énumération des charges diver-
1 Bmi Samml., tom, II, p. 76.
ses qu'on avait établies en conséquence de ces principes.
1. Le comte et le baron de Watteville, comme son assistant, étaient préposés généraux sur tout ce qui concernait l'Eglise. A ce sujet on ne peut s'empêcher de faire l'observation que ces deux laïques (car ils l'étaient encore), à la tête d'une église, présentent un trait de la dissidence et de la Hjpiritualité la plus élevée qu'on puisse imaginer en ce genre. Et quoiqu'un pareil ordre de choses offre l'apparence de l'irrégularité, il nous paraît avoir été au contraire entièrement apostolique ; car, dès que l'Eglise avait choisi ces deux hommes pour ses conducteurs et qu'ils en avaient les dons^ ils n'étaient plus laïques qu'aux^ yeux du monde et pour la forme, mais c étaient eux qui étaient les véritables anciens ; et, comme on vient (le le dire, les autres fonctionnaires étaient des aides subordonnés. '
2. Au-des^ôUs de ces deux préposés, quoique Cependant avec l'autorité qtie l'Ecriture dopne à cette vocation, étaient les anciens ou pasteurs proprement dits. Nous avonsyu(t. I, p. Sig) qu'on en avait élu douze, puis, peu après, quatre d'entre eux, pour être plus particulièrement à la tête des affaires. Leurs attributions étaient, comme celles des préposés, trèsgénérales , et rev^aient surtout à surveiller chacun des ouvriers quiieiur étaient subordonnés.
3. Les aides étaient leurs plus proches adjoints. Ils devaient seconder les anciens et les préposés en toute espèce d'oeuvre relative à l'Eglise, et leur servir comme dé main et de pied en toute rencontré.
4. hes surveillants devaient, comme le porte le nom, veiller sévèrement et sans égard aux personnes sur tout ce qui se passait dans l'Eglise, et avoir Fœil ouvert de tous côtés en même temp$ que la bouche j/ose. Lorsqu'ils apercevaient qjlelcjue chose qui né-
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tait pas conforme à l'esprit de Christ et à Tordre de rÈglise, ils ne devaient pas même commencer par avertir celui qui se trouvait en faute (parce qu'ils n'étaient pas censés avoir le don de présenter les avertissements avec la sagesse, le ménagement, ou la force, exigés pour cette fonction); bien moins encore devaient-ils publier indiscrètement ce qu'ils pouvaient avoir obseryë ; ils allaient le dénoncer en confidence à l'un des moniteurs.
hes moniteurs * étaient des personnes qui avaient
S lus particulièrement le don de présenter des avis et es remontrances avec charité et compassion, en même temps qu'avec gravité. D'un côté ils devaient ■ avoir constamment devant les yeux ce que le Sauveur a le droit d'attendre des siens; de l'autre, ils devaient se rappeler avec sympathie la faiblesse et la pauvreté de leurs frères, afin que ceux qui auraient commis quelque faute reçussent sans chagrin et sans résistance les avis que leur donnait la charité, et qu'ils entrassent dans les voies de la repentance et de l'amendement.
6. Les garde-malades devaient visiter les malades tons les jours, veiller à ce qu'on en eût soin, et à ce quils reçussent les secours nécessaires de la médecine: ils devaient encore, lorsque le cas l'exigeait, Iqs veiller eux-mêmes la nuit. Ils -^'attachaient surtout à connaître, par des conversations amicales, l'état spirituel des malades; et lorsqu'ils le croyaient nécessaire^ ils en faisaient leur rapport aux anciens. En un mot ils devaient pourvoir à ce qu'arfcun malade ne manquât de 'Consolations , de conseils et de secours, ni pour le corps ni pour l'âme.
^ Ce mot se prend ordinairemenl dans qnel(|ues acceptions qui ne sont pas précisément celle qu'il doit avoir ici. C'est, si l'on pou- Tait employer cette expression, celle d'ooenûfoir c^u'il dovtx^^^ tenter : la description de ceiie diarge le fera m\e\xx c^otcw^^^tÎ^x^»
7. Les aumôniers devaient s'enquérir des besoins des pauvres, chercher à leur procurer du travail, leur donner des conseils, et au besoin leur procurer de*i secours au moyen de la caisse des pauvres, que Ton gouvernait avec une stricte économie. .
8. Enfin on appelait frères servants les personnes employées au matériel qu'exigeaient les agapes^les assemblées, etc. -i; '.
Comme la séparation des deux sexes était un prin?cipe fondamental et invariable de la discipline des Frères, la plupart des charges que nous venons d'indiquer étaient remplies pour les femmes par des femmes; celle's-ci n étaient exclues que des fonctions publiques.
Quant aux fonctions de prédicateur, ce fut pendant quelques années encore le pasteur de Bertholdsdorf qui les remplissait ; mais dans les assemblées journalières qui se tenaient dans la salle de fierrnhout, on admettait également h la prédication des frères sans lettres , pourvu qu'ils eussent une connaissance de la vérité conforme aux Ecritures et selon la piété, ) le don et l'onction nécessaires pour édifier, et qu'en conséquence de ces dons FEgliseJeur eût donné vocation à enseigner et à exhorter.
Quant aux formes du culte on se rappellera ce (jue nous en avons dit dans lei livre précéaent.
L'Eglise ayant été divisée plus tard, du côté des hommes et des femmes, en différents cAœur^, » selon le sexe, Fâge et certaines autres conditions des individus qui les composaient, on adressait, /lans les premières années, à chacune d'elles, le dimanche entre les services généraux, une courte homélie ou exhor» tation particulièrement applicable à cette classe : et
^ iJ Ao faut pas confbAdrô ces gran4es classifications ayec les bandes et autres petites associatvoiis.
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ainsi ce jour était sanctifie au Sei^jneur d'un bout à l'autre , avec des applications continuelles aux circonstances spéciales de chaque membre de riîlylise. Dans les comniencements on ne prenait la cène que tous les trois mois : mais les bénédictions qu'on y éprouva excitèrent chez les Frères un désir général de* la prendre plus souvent; et dès 1731 l'Eglise la câébra tous les mois. Dans les jours qui la précèdent, les anciens et les aides s'entretiennent avec chacun des membres qui veulent y participer; et si ou ne les trouve pas en état de s'y présenter, on leur conseille de s'en abstenir pour cette fois. — Après la cène, TEglise se réunissait dans la salle des assem— blées de Herrnhout; et là, les frères entre eux et les ^œur» entre elles se donnaient le baiser de jiaix, suivi de quelques chants qui ex[)rimaient l'amour fra ternel qui les unissait.
Les btindes dont nous avons déjà parlé* quelquefois étaient un moyeu de bénédiction d'un genre [)articulier et bien précieux, en ce quelles exerçaient es frères à une entière franchise et à une pleine confiance mutuelle. Elles avaient lieu à certains jours fixés dé la'semaihe. Un petit nombre de frères, rap-
E roches par une communion d'esprit plus particuère, s'exposaient réciproquement leur état spirituel sans dissimulation, et se trouvaient par là dans le cas de se donner tour à tour des avis, des conseils et des exhortatlens salutaires. Les enfants mémos avaient des heures de ce genre et en é|)rouvaient les bénédictions d'fme manière sensible. * — Puis ceux des frères qui présidaient ces' bandes se rassemblaient ordinairement le dimanche, pour se communiquer
^ C'est une pratique qu'on trouve aussi chez les Méthodistes, et dont' les effets heureux seront attestés par tous ceux oui ont pris part h. ce genre précieux de réunions, qu'aucun "çx^eW \i^ -^'^ remplacer.
les observations auxquelles elles avaient donné lieu.
Un autre moyen très-béni par lequel les membres de l'Église furent unis toujours plus étroitement entre eux pendant les premières années, furent les visites journalières dont on chargeait alternativement les frères et les sœurs les plus avancés. Ils allaient de maison en maison , et en saluaient les habitants par Tindication d'un passage de l'Ecriture choisi pour cela, et qui devait faire l'objet des méditations de chacun pendant le jour, puis celui de la prédication' du soir. Ces passages furent appelés la parole du jour et s'imprimèrent, dans la suite, d'avance pour toute une année.
La sépulture des habitants de Herrnjiout avait lieu d'abord au cimetière de Benholdsdorf ; mais coniVne il devint trop petit, que le chemin pour s'y rendre était pénible, et, ajoutons tout simplement, que );out dans Herrnhout tendait de plus en plus à^Findépendancë ecclésiastique, on établit, en 1780, au pied du Hutberg, un cimetière particulier pour la commune. -^ Aux enterrements, les parents ne portaient point de deuil, et l'Eglise entière accompagnait les défunts au cimetière, éli chantant des cantiques. dans la douce attente de leur future résurrection à l'image du corps glorifié de Jéisus.
Les différentes affaires de l'Église se traitaient dans les diverses conférences des ouvriers dé l'église : pour des affaires plus générales on convoquait un comité des habitants les plus marquants , qui portait le nom de conseil '^(T église : dans le cas douteux on décidait par le sort.
Nous avons aussi parlé du guet. Chacun se faisait un plaisir, quel que fut son rang, de le faire régulièrement à son tour, et d'édifier l'Église en chautant, durant l'exercice de cette fonction, quelques versets de cantiques.
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Kous terminerons cette partie de notre description de Herrnbout, en rapportant la belle institution de la prière continuelle qui s'établit dès lors dans TÉglise et qui y subsiste encore. Après les grâces que rÉglise venait de recevoir, quelques frères et sœurs pensèrent qu'il sei^it bon qe fixer, pour la prière, quelques heures spécialement consacrées aux intérêts généraux de TEglise et au souvenir des grâces que Dieu venait de lui faire. D ailleurs les relations de TEglise s'étendant de jour en jour, on demandait de tonte part aux Frères leur intercession pour des hommes souffrants, prisonniers , éprouvés par de fortes tentations, ou malades. Enfin , et surtout, on pensa que, comme sous. Tancieune alliance le feu ne ces— sait de brûler sur lautel et ne devait jamais s'éteindre, de même la prière des Saints devait sans cesse monter au Seigneur dans une église qui est un temple de Dieu, où il a allumé le feu véritable de son esprit. Et comme le Seigneur avait donné aux Frères abondamment de quoi brûler sur cet autel de la prière, en les comblant de grâces et de bénédictions, ils sentirent que c'était leur devoir de se prosternef sans cesse , jour et nuit, devant son ti'ône, pour lui pffrir des sacrifices de iQuange et de reconnaissance.
A tous ces motifs de ne point se relâcher dans la prière se joignait- le souvenir des terribles épreuves par lesquelles l'Eglise venait de passer et qui Pavaient mise â quelques doigts de sa ruine , puis les premiers symptômes de persécution et de retoutables complots contre l'Eglise qui commençaient à éclater.
Voici comment le journal de Herrnbout parlait de ces choses, sous la date du 22 août 1727 :
« Ces jours nous sentîmes tous ensemble combien il était nécessaire que l'Eglise , qui se trouvait dans son enfance et qui avait en Satan un vieil adversaire qui ne sommeillait ni jour ni tiuvl, ^^e.x^;^
sans interruption envers lui une sainte surveillance , et eût sans cesse des sentinelles en prières. Nous résolûmes pour cela d'allumer entre nous le feu d'une prière continuelle, quoique résolus en même temps de laisser à Faction du Seigneur son cours absolument libre sur le cœur des frères pour ce qui regardait la manière de l'exécution , en nous contentant de leur proposer la chose*
M Le 23 août il se présenta quatérze frères; et le 25 de ce mois l'affaire était déjà avancée au point que nous pûmes prendre un arrangement régulier, par suite duquel vingt-quatre frères et .le même nombre de sœurs se distribuèrent, au moyen du sort, dès le lendemain les vingt-quatre heures du jbui^ pour se renfermer successivement dans le secret de leur cabinet et y exposer au Seigneur, en détail et avec une entière implicite , toutes les peines et les besoins du dehors et du dedans qui seraient parvenus à leur connaissance. On commença le 27. Il se joignit bientôt à cette association un nombre plus grand encore de personnes, de sorte qu'il y en eut dès les premiers jours jusqu'à soixante-dix-sept, sans compter les enfants , pareillement réveillés par la grâce divine , qui établirent aussi entre eux quelque chose de semblable.
).' Comme on ne pouvait penser à donner des règles au cours de la grâce, ni à imposer un joug à l'Esprit de Dieu, on convint que, si quelque frère ou sœur ne pouvait passer son heure entière *en prière^ soit par pauvreté d'esprit, soit à cause d'occupations trop pressantes , il pourrait en employer une portion à célébrer le Seigneur ou à lui présenter ses supplications sous forme de cantiques. »
Les frères et sœurs employés à cette œuvre se
rassemblaient une fois par semaine pour recevoir
rcoininunication de tout ce cçai devait faire le sujet
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de leurs prières , soit que ce fussent les intérêts généraux d'églises ou de nations entières, ou des objets plus spéciaux d'actions de grâces ou de supplications.
Voilà quelques-uns des principaux traits du tableau que présentait alors llerrnhout.
Si nous clierchons maintenant à nous faire quelque idée du coup d'ceil que devait présenter à l'extérieur le geniip de vie. de ses habitants, on jugera d avance, par toute Thistoire qui précède, que tout 's'y passait dans une grande activité. Cette église ne put produire les résultats étonnants qu'elle présenta dans ses premières années , qu'en mettant sagement, £t9on peut dire avidement , à profit les grâces et les dons qui se trouvaient en chaque individu : en même temps que chacun se faisait un bonheur et un devoir de s^oublier lui-même pour servir le Seigneur et l'église. Il est facile de penser aussi que , pour fournir aux assemblées de tous les jours , aux conférences si nombreuses , aux visites de malades et à . domicile, aux heures de prières particulières, aux veilles, à d'autres sociétés d'édification encore et à tant de choses du même genre, il fallait que tous les membres de l'église rachetassent chaque moment : et l'on pourrait même se demander où ils prenaient le temps nécessaire pour leurs métiers et leurs affaires domestiques ; surtout lorsqu'on réfléchit que tout membre ae l'église , jusqu'aux premiers ouvriers même (car aucun d'entre eux ne recevait de salaire ) , était obligé de se nourrir du travail de ses mains et de manger son propre pain. Mais ce qui foiumissait è cette église des ressources si abondantes, c'est que personne n'y pensait à vivre pour lui-même , mais uniquement pour le Seigneur et pour l'église : on voyait régner partout la plus sévère tempérance; tous savaient se comew\^\ ^>xc\&
nourriture extrêmement frugale, d'étroites de res et de l'ameublement le plus rigoureusemen cessaire. Le vêtement y était si simple que les ouvrables les frères se rendaient aux assen comme ils étaient vêtus dans leurs ateliers , sœurs comme elles Tétaient pour les travaux maison. £n up mot l'amour de la pauvreté , à d'un travail continu auquel on accoutumait les enfants de très-bonne hçure, et la confian la bénédiction de Dieu , jointe à la bienfaisanc Frères, telles étaient les sources d'une richesse tive telle que personne ne manquait du néces eu même temps que personne n'avait de sup Pour celui qui aurait cherché à l'extérieur ses modités et ses aises, ou qui aurait voulu an; et qui n'eut pas été disposé à suivre le Sauveur la pauvreté et la bassesse, celui-là reconnu bientôt qu'il n'était pas fait pour demeurer dans société. ,
QUELQUES DÉTAILS SUR QUELQUES-UNS DES OUVRIEE PLUS DISTINGUÉS DE l'ÉGLISE.
Mekhior Nitschmann
Nous en avons parlé plusieurs fois déjà, et tout au commencement ciu livre précédent, où avons vu qu'il avait été choisi du Seigneur lui-r pour être 9 malgré son jeune âge, Fun des pre:
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conducteurs de Féglise, en même temps qu'il restait tisserand de son métier.
Ce jeune "martyr (car il ne tarda pas à Têtre), si grave et si puissant, résolut en 1728 de visiter avec un autre digne serviteur du Seigneur, son ami Schmidt, les Protestants de Salzbourg, et chemin faisant les Frères de Litiz(tome I, p. 200), pour les exhorter à la persévérance dans la vérité. Le comte, les anciens, tous ses amis, cherchèrent à le détourner de ce voyage, en lui en montrant les dangers, soit de la part des ennemis, soit dans la faiblesse de la santé, vu qu'il était attaqué d'étisie depuis les mauvais traitements qu'il avait endurés en prison; mais il se sentait entraîné à ce voyage avec une telle puissance qu^il ne put y résister ; et il exprime son sentiment à ce sujet dans une lettre d'adieu adressée à l'église, que nous transcrivons ici :
a La paix soit avec vous tous ! Bien-aimés et honorés frères h La- plupart d'entre vous savent déjà la cause pour laquelle je ne puis me rendre à votre assemblée, c'est à savoir la faiblesse de mon corps, quoique, grâces à Dieu! je me trouve mieux. Quoi qu'il en soit, je puis vous assurer que je suis continuellement dans votre communion , en jeûnes et en prières ;i et je souhaite que ce jour puisse être celui d'une bénédiction étemelle pour Fâme de chacun' de vous. Oh! qu'il n'y en eût aucun d'entre vous, chers frères, qui ne s'offrît à Dieu en sacrifice avec tout ce qu'il a, et qui ne se prosternât aujourd'hui devant lui dans la poussière ! Oh ! que chacun jetât sa couronne devant le trône de l'Agneau , et ne voulût savoir absolument autre chose que Jésus le crucifié !
1 Nous croyons devoir faire remarquer cette expression. C'est aoasi le langage ordinaire des Apôtres, quok^ue ce ue %o\^ ^^% ^^* loi des Egii9e9 protestantea do jour.
Puisse le fidèle Grand Sacrificateur Jésus-Christ apporter du bois sur l'autel de vos cœurs et du mien, pour nous consumer en entier! Oh! s'il pouvait ne plus rien subsister en nous de nous-mêmes ! Amoui au-dessus de tous les amours ! Amour qui as été cru cifié pour nous , détruis donc entièrement ce qu trouble encore la pureté de nos âmes, ce qui veui s'opposer à ce que nous courions dans la voie de, Il paix, ce qui nous écarte du but! Seigneur, pu^ii notre ennemi en en faisant justice! — Le Seigneu: veuille accomplir ce vœu en moi et en vous à sa gloire
» Comme vous êtes tous réunis aujourd'hui, cher frères , j'avais désiré parler de bouche avec vous ai sujet de mon voyage et de ce qui nous y porte , d( nos motifs et de nos raisons, afin que vous puissie voir que nous n'y cherchons rien pour nous, et qu ce n'est pas une impulsion de la nature qui nous entraîne. Mais comme je ne puis le faire de bouche j'ai désiré le faire par ces quelques hgnes"; et tout c que je vous dirai, le cher frère qui voyage avec me vous le dira aussi.
» Nous n'avons d'autres motifs que ceux-ci : d'î bord nous ne pouvons dire autre chose devant 1 face de Christ, quoiqu'on grande indignité, si c n'est que nous avons reçu grâce, et que Christ nou a établis afin que nous allassions et* portassions d fruit; et comme il dit dans un autre endroit que* toi sarment qui ne porte point de fruit est coupé, noc ne voulons pas que cela nous arrive après avoir reç grâce.
y L'autre raison est la conviction intérieure et un certitude du cœur de par Dieu, en accord a\ec le t^ moignage de la Parole de Dieu , conviction et cert tude que nous avons obtenues du Seigneur après à longues prières.
» La troisième raison e%tce\L^*c\.Coauxieavec toi
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cela nous nous sommes encore trouvés indignes (de cette œuvre), nous ne cherchons pas tant par ce voyage à en édifier ou à en réveiller d^autres (ce qui est l'oeuvre de Dieu seul) qu'à en retirer pour nousmêmes un véritable avantage, comme aussi nous en sommes pleinement convaincus par la foi ; car nous prévoyons déjà qu'il s'y trouvera plus d'une crucifixion pour le vieil lionmie, et que, si nous avions ttouIu suivre Timpulsion delà nature, nous n'aurions pas quitté Herrntiout. Mais , par la grâce de Dieu, nous ne redoutons aucune des choses qui pourraient nous arriver. Qu'il eu soit ce qu'il voudra, nous savons que nous pouvons tout par Celui qui nous fortifie, Cnrist. D'ailleurs un chrétien est appelé , en tout cas, à renoncer à lui-même, et non-seulement cela, mais il doit être prêt, quand il aurait mille vies, à les toutes sacrifier à Clirist. Nous pouvons vous assurer à cette occasion, chers frères, que, lors même que des liens et la prison nous attendraient , nous espérons nous conduire et persévérer, par la grâce de Dieu et par la force de Christ, de manière que vous n'ayez pas de raison de vous affliger de nous , çt que la gloire de notre Dieu n'en soit pas ternie. Cette confiance en Christ de la part de Dieu, nous lavons, non que nous soyons capables par nous* mômes de faire quelque chose , oh! non, mais si nous sommes capables de quelque chose , c'est et ce sera tout de Dieu....
9 Nous nous recommandons à votre amour et à vos prières^ puisque notre voyage est de nature , comme vous le savez bien, à ce que nous pourrions ne plus nous revoir, quoique je n en sois pas encore entièrement convaincu : c'est Dieu qui le sait : nous nous y préparons.
» Nous vous prions très-particulièrement^ chet% frères et sœurs, que^ ai nous ne nous %otsï£c\^% 'ç'^%
conduits envers vous comme nous Faurions dû, vous vous vouliez bien nous le pardonner comme Christ nous a pardonnes. S'il faut , chers frères , que nous en fassioas la confession, et moi surtout, pauvre ver de terre, je reconnais que, sans parler de ma charge auprès de vous , je n*ai pas même bien rempli mes devoirs de simple frère aans le support, la patience, la délicatesse, i amour et la disposition à vous servir jour et nuit comme je l'aurais dû et comme Christ m'en a donné le modèle. Pardonnez -le moi ; mon intention du moins a été bonne envers vous tous....» Je ne fais pas ces aveux pour étaler de l'humilité, .:••• car je connais bien ce aémon qui s'humilie pardtaMJ^ gueil; mais je vous parle selou ce qui est dans umBI cœur. — Cependant je sais aussi en vérité que je suis un membre, quoiqu'un membre faible, du corps de
Jésus-Christ, etc.
n Voilà ce que je vous écris au milieu du désii'bien vif que j'aurais d assister à votre réunion du jour. D Herrnhouly le 21 avril 1728»
» Melchior Nitschmann. «
Ce que ce digne serviteur de Christ pressentait lui arriva. Quelques jours seulement après son départ, la nouvelle arriva à Hermhout qu'il était en prison à Schildberg. Après être parti le 27 avril et avoir passé la frontière de Moravie, il avait consenti, sur les instances de quelques personnes pieuses , à leur tenir un discours dans lequel il leur exposait, d'après le troisième chapitre de saint Jean, la nécessité, la nature et les effets de la régénération. La présence des deux Frères fut signalée aux ecclésiastiques romains ; on fit aussitôt des perquisitions , et ils furent emmenés en prison avec une trentaine de personnes qui 5 'étaient réunies à eux. D^^ c^'ou en eut la nou-
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velle à Herrnhout, le comte de Zinzendorf fit tous ses efforts auprès des autorités pour obtenir leur mise en liberté ; mais ce fut en vain.
Au commencement ils eurent Foccasion d'annoncer Chist dans la [)rison même ; et Melchior Nitschmann rendit un tel témoignage de Vespérance qui était en lui, que les ennemis en étaient dans Tétonnement, et que les âmes bien disposées, même d'entre le clergé, en furent touchées aux larmes.
Il termina sa carrière terrestre dans la prison, le 37 février 1729, comme un fidèle témoin de la venté, et fut enterré avec les hérétiques et les crimi-
'5. Son compagnon de vovage ne fut délivré qu au
Ht de six ans. « Mais, dit 1 historien Krantz (p. 1 76),
i souffrances et la mort de Melchior ne furent pas sans porter du fruit , comme me Font assuré à moimême plusieurs Frères, qui vivaient alors en Bohême et qui émigrèrent plus tard. »
Melchior avait joui d'une affection extrordinaire de la part du comte. On lit dans le journal de celuici, sous la date du 14 avril 1 729 : a La poste m'a apporté des nouvelles de notre bien-aimé frère Melchior Nitschmann; il est mort. Ca été une rude épreuve de mon espérance ; car avec lui j'ai perdu la moitié de mon cœur. »
LTglise sentit profondément la perte de son digne ancien ; et on fit à cette occasion ce cantique : « O Frère, connais-tu le chemin que tu prends ? Il conduit à la mort! C'est là le chemin ordinaire de ceux qui procurent la paix. — Reste donc parmi nous ! — Tu ne peux? — Et bien ! la vallée de la mort te conduira sur les hauteurs de la vie éternelle...
s Ce que nous avons dit t'est arrivé ! L'ennemi s*est efforcé de t'arréter avant que tu eusses atteint le but où te conduisait ton amour.
» Habitants de Herrnhout ! Portion du ^eu^^ ^^
Dieu, étincelles du grand feu des martys , parcellôs de la nuée des témoins! Vous augmentez ainsi le nombre glorieux des âmes qui sont sous Tautel.
» Donnez à César ce qui est à César, à Dieu ce qui est à Dieu ; offrez aux Frères des cœurs sans fraude, au Seigneur une tête couverte d'opprobres : baisez les chaînes des saints, et marchez vers les région^ où s'est rendu ce martyr fidèle. » ï
Extraits de quelques lettres de Uartiit lAnner
Pour remplacer le bienheureux Melchior Nîtscb^ mann en sa qualité d'ancien de Téglise, on éloC Mài^ tin Linner, de Moravie. Il n'avait que vingt-sept ans^ et il n'était arrivé à Herrnhout qu'en 1728; mais il montra dès le commencement un amour brûlant pour Jésus, une grande fidélité à le suivre- dans la pauvreté et le renoncement à lui-même, et un zèle infatigable à exciter les Frères,^ avec amour et avec force , à la vie qui convient aux disciples de Jésus ; ce qui lui attira l'estime de toute Féglise.
Il fut l'auteur de plusiçurs arrangements que l'église a conservés avec soin depuis lors ; et entre autres, animé d'une véritable sagesse , il ne se donna pas de repos jusqu'à ce qu'il eût obtenu qu'il ne demeurât jamais dans une même maison oes personnes non mariées des deux sexes. Une grande partie des jeunes Frères non mariés se réunirent en conséquence dans quelques maisons expressément destinées à cela, où ils s appliquaient ensemble à l'œuvre de leur vocation , ce qui contribua visiblement à l'édification commune et à une surveillance sériense des âmes.
Tout en s acquittant de ses fonctions d'ancien , il continua de travailler comme boulanger, jusqu^à ce ^ii'il s'aperçût que l'un de ses frères , du même mé-
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tier, faisait mal ses affaires. Il lui céda alors sa bou* langerie , qui était montée sur un très-bon pied , quitta sa propre maison et alla demeurer chez ses frères non mariés, où il {;agnu sa vie très-pauvrement en. cardant de la laine. Et comme le comte s'occupait à.lui procurer, de même qu à cet autre frère , quelques* ressources de pUi!» , Martin Linner le lui déconseiilaavecla liberté h aternelle alors en usage, et lui écrivit :
a Votre désir de nous procurer, à moi et à Tautre boulanger, une position plus lucrative selon Tliomme, montre en vous un double amour maternel dont je suis loin d'être digne. Mais je ne puis cependant le voir avec plaisir. Car ce que mon frère veut faire pour moi m'encourage à vouloir aussi taire de bon cœur ce qui peut convenir h un autre. Ce n'est pas non plus la coutume que le Sauveur fasse voir aux siens d'une manière bumaine leurs ressources pour l'avenir : c'est pourquoi ce ne doit pas non plus être mon cas. Sur ce pied-là Tbomme cbarnel même pourrait aussi être content dans les cboses extérieures, quand il verrait toujours devant lui comment se tirer aafbire. Je crois que, si, par amour pour mon Frère , je me prive de quelque cbose , le Sauveur intervient aussi aans les cboses extérieures d'une manière admirable; et lors même que pour cela j'éprouverais
quelque disette, je l'accepterais de bon cœur »
Un travail d'esprit continuel, joint à son genre de vie extrêmement dur, parait avoir abrégé ses jours. Pour se mettre au niveau de ses frères les plus pauvreS) il coucbait sur le plancber; et sa santé était déjà minée au commencement de 1733. Le comte le prit dans sa maison pour lui donner des soins : mais comme il partit peu de temps après, Linner retourna, tout ftiible qu'il était, dans la maison de ses frères pour finir ses jours parmi eux. Le jour a\^xi\. ^aLidOitc
il écrivit encore à l'église les lignes suivantes : H Chère église !' Lorsque je pense à vous , mon cœur en est réjoui et comme fondu, parce que la voix de Jésus a été parmi nous et nous a enseignés et vivifiés. Vous savez, frères et sœurs bien-aimés, par quelles directions merveilleuses nous avons été réunis. J'ai été nommé votre ancien, et je sais que je ne me suis conduit que dans la crainte et i obéissance: je sens aussi que resprit de Téglise m'a soutena. Mais si je me mets à régler compte quantÀ la fidélité, je rentre en terre devant Jésus et son églisei «... » A ces mots la fatigue lui fit tomber la plume des mains; et assis sur sa chaise, mais les yeux élevés Vers l6 ciel, il vit approcher sa fin avec sérénité. On ne l'entendit plus parler que pour s'écrier par intervalles : « Mon Sauveur, tu sais que je n'aime rien comme toi! - Je t'aime de tout mon cœur, tu le sais. »
Le 26 février, à onze heures avant midi, on remar* qua que sa fin approchait et on l'annonça à l'église qui était assemblée pour le jour des prières ; elle dirigea aussitôt ses supplicati^fbs vers cet objet particulier, pour recommander ce cher ancien à la grâce du Sauveur, tandis que ses collègues quittèrent l'assemblée pour se rendre vers lui. L'un d'eux lui imposa les mains en lui donnant la bénédiction pour son départ; et pendant qu'il pirononçait ces mots : « Va donc en paix, cher frère ! » son âme rachetée passa dans les bras de Jésus, dans la vingt-neuvième année de son âge. — Au moment où l'on alla en jfaire la communication à l'église, on chantait en vue de lui un verset dont voici le sens : « Puisse-t-on voir aussi dans toute notre conduite cette foi, cet amour, cette espérance qui l'animèrent : que son heureuse fin brille au-devant de nous jusque dans les bras de l'Epoux; 9 -^et lorsque la communication de son dé* ces fat faite j l'églke continua de chanter le verset
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mt : » l;nis ton église militante et ton église nphante, etc. »
emaî'quons en passant quelle vie un culte de ce e devait jeter dans les âmes. Quand saurons-nous
autre chose que des sermons et des méditations, néditations et des sermons !
:u après sa mort on imprima quelques-unes de ettres qui donnent une connaissance assez juste intérieur de l'église d'alors en nous montrant la tualité de sa discipline. On en jugera par les exs qui suivent.
ans un de ses voyages il écrivait à réglise : 3n-aimés frères et sœurs! Je bénis notre grand 'eur de ce que non-seulement il vous donne la )ire sur lès ennemis qui assaillent votre cteur auins en vous attaquant individuellement, mais de u'il vous rend toujours plus habiles à vaincre lemi si rusé de votre Invrmonie et de votre union iielle. O mes frères!, montrez-vous invincibles re les fausses et perfides puissances des ténè- ! que chacun de vous travaille îi ce qu'on voie ui la vraie forme de Jésus : exhortez-vous les uns lutres, même sans la parole, par l'image de Christ 'ous; montrez-vous forts dans tous les besoins 'église, parla sagesse, la patience, la commiséra- , comme vous l'avez déjà fait, bien-aimés! Vous ez pas besoin de mes paroles ; mais je vous aime lialement, et c'est ce qui me presse de vous dire ue je demande tous les jours à Dieu de vous don-
Mon cœur prie aussi pour ceux qui traînent >re des fardeaux après eux et qui ne veulent pas er franchement dans les voies du renoncement, lien-aimés ! pourquoi clochez-vous encore des X côtés ? Ne voyez-vous pas comment les âmes se tuent de produire quelques bonnes œuvres r se faire une sainteté propre , se itaroiSXftTiX ^x
se minent pour rien ? Si vous ne pouvez éprouver en vos cœurs d'une manière victorieuse la puissance de notre Sauveur, recherchez si vos prières sortent bien d'un cœur vraiment désireux de la grâce ou si elles ne sont qu'un fruit de l'habitude. Puisse notre Seigneur Jésus-Christ briser tous les cœurs durs, afin que vous deveniez capables de recevoir la puissance de son Esprit!.... Que notre fidèle Saur veur nous confonde toujours plus dans l'unité, afinque le lien d'un amour pur s'affermisse aussi toujours davantage en nous. Ne vous lassez pas de vous ' soutenir les uns les autres, de vous consoler , de vous exhorter, de vous tendre la main , afin que personne ne reste en arrière , et que toutes ces âmes qui viennent pour voir ce que le Seigneur a fait parmi nous et comment nous marchons devant lui , puissent être des témoins et comme des lettres vivantes qui attestent l'œuvre du Seigneur au milieu de nous.»
Dans une lettre à un théologien d'une université luthérienne , il écrivait :
a Frère bien-aimé dans la communion qui est en Christ ! Loué soit le Vainqueur qui non-seulement nous a tirés des pièges grossiers de la propre volonté, mais qui se prépare en nous une place où il puisse demeurer et régner en toute pureté ! Oh ! qu'heu-^ reux est l'homme qui, après avoir été fatigué du joug pesant de la loi, est engendré de la semence divine et reçoit la puissance a obéir avec plaisir à la Loi de Dieu selon l'homme intérieur! c'est alors seulement que le feu de notre Seigneur Jésus fond la dureté de nos cœurs , afin que le nouvel homme paraisse et montre dans une nouvelle nature son ampur, sa douceur, sa patience. Oh! qu'heureuses sont les directions de notre Sauveur ! Suivons Je, caril^ nous suffit, il nous est tout en tous; que rien ne reste en nous qui nous empêche de célébrer le Sei*
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Ijneur jour et nuit dans une profonde adoration et de nous abandonner volontairement h ses mains, pour qu'il fasse de nous ce qu'il juge convenable; et qae nous achevions vaillamment notre combat. Nous vous écrivons, cher frère, dans un amour et une joie commune, non-seulement parce que vous avez réjoui notre cœur par votre Ictti'e, mais parce que rous êtes venu vous-même avec d'autres vers nous
comme une lettre vivante Le Seigneur veuille
donner à ses enfants des yeux pénétrants, afin qu'ils sachent toujours voir de loin ce qui voudrait B insinuer entre eux sous la forme d'un ange de lumière pour les séduire. 11 est notre bouclier; et il confondra également toutes les ruses et toutes les forces de l'ennemi : c'est pourquoi notre cœur doit célébrer son nom avec joie, et dire qu'il est seul digne de recevoir honneur, gloire, louanges, actions de grâce, force et puissance. De lui découlent des torrents d'amour dans nos cœurs fatigués. Il nous donne une faim continuelle de lui-même^ hors de lui il n'y a point de nourriture qui puisse nous fortifier et nous -vivifier eu esprit. Le Seigneur vous affermisse dans l'alliance de son amour, afin qu'en tout temps sa clarté brille en vous à sa gloire. »
Voici ce qu'il écrivait à un frère qui se scandalisait des péchés d'autrui et qui retardait par là sa propre conversion :
K Cher ami ! Je me suis aperçu que tu recommences à jouer avec l'ennemi Voudrais-tu te laisser Endre à ses filets ? Veux-tu rentrer dans le trou- ? Ce scandale que tu prends toujours aux autres est un péché en toi. Un véritable frère a des raisons de regarder aux autres, parce qu'il aime à les secou-^* rir; mais c'est ce que ne peut un homme qui n'est pas pleinement converti : celui-là ne réside ^\sx^*
chés des autres que pour avoir la preuve qu'il n'est pas seul méchant; et aussi longtemps que tu agiras ainsi, je ne donnerais pas grand'chose de ta conversion. Quand tu rentreras en toi-même, tu auras en toi de quoi te heurter jusqu'à te rompre la tête, et cela te vaudra mieux; tu apprendras à sentir ta misère. Si tu ne vas pas en avant et n y mets toutes tes forces , tu n'es qu'une épine parmi nous , tu 'es un sujet de douleur pour les véritables frères. »
Comme il était question plus tard, en I73i, d'envoyer Léonard Dober à Saint-Thomas, et que, selon la coutume , on consultait Téglise à ce sujet, il donna pour son compte l'avis suivant, où l'on verra le poids et la sagacité avec laquelle les choses étaient traitées dans cette église. « Avec quelque soin que je consulte Jésus dans sa communion , je ne trouve pas que je puisse encore donner mon consentement au départ dé Dober, surtout quand je pense au besoin qu'ont de lui les frères non mariés. Je me soumettrai volontiers à la décision de l'église; seulement j'aimerais que mon cœur pût aussi fléchir à cet avis. En attendant , je désire rester tranquille et travailler avec Jésus parmi mes frères. — Je voudrais cependant vous rendre attentifs à cette réflexion : Pouvezvous, en voyant les choses s'empirer, ou au moins ne point faire de progrès au milieu de nous (frères non mariés), pouvez-vous être indifférents à l'idée de vous dépouiller de nos meilleurs frères ? Vous avez éprouvé depuis longtemps qu'à côté des instructions publiques que nous avons tous les jours , il importe beaucoup qu'on apprenne à connaître les cœurs pour venir à leur secours, selon les occasions, avec la douceur ou la sévérité. Or, quand je vois tous les frères qui nous ont été enlevés, soit par la prison, soit par le départ , soit par des vocations extérieureSi et que tous ceux4à étaient d'entre les meilleurs i je
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ne suis point surpris que nous formions la portion la plus pauvre et la plus mauvaise de 1 église ; et j'en conclus que, si nous avions encore parmi nous seulement la moitié de ces frères, plus d'un cœur paresseux aurait probablement reçu des secours plus efficaces. Voilà ce que je vous écris, non comme ancien de Téglise, mais comme aide des frères non mariés. »
Pu reste Dober, après s'être examiné pendant plus d^un an, se sentit toujours plus pressé de partir ; Linner y donna enfin son consentement ; et le jour même où le premier partit^ il arriva de Livonie deux catéchiste^ qui purent le remplacer assez bien dans Véglise.
Quelques lettres de Matthieu Linner
Celui-ci était neveu du précédent, et le préposé des .jeunes garçons de Herrnhout. Les extraits suivants de ses lettres montreront Je zèle qui Tanimait pour la jeunesse qui lui était confiée.
Un jeune garçon lui avait écrit qu'il se trouvait dans un état d angoisse. Linner lui répondit :
a Mon cher N.! Lorsqu'on se trouve dans un pareil état, on fait bravement attention à soi-même et l'on se dit : « Si pour le passé j'ai déjà tant de chagrins, je pourrai en avoir^ encore plus si j'afflige encore plus mon Sauveur. » Je t'en prie, sois plus sérieux, afin que tu puisses édifier les frères par toute ta conduite et les exhorter convenablement. Ne crois pas qu'il faille user avec eux de dissimulation; si tu vois en eux quelque chose qui ne soit pas bien, aussitôt vu, aussitôt dit ! Ne t'inquiète pas de l'idée qu'ils seraient plus avancés que toi; fais seulement ce cçjie tu peux. »
30 LIVBE VI, !!• PARTIE.
Il écrivait à un autre : « Le Seigneur te bénisse, bien-aimé N.! Quand je t'ai dit que je ne te comprenais pas du tout, c'est que c'est vrai. Tu dis toujours : « Je croîs que le Sauveur ne m'abandouDera pas, mais qu'il me conduira plus avant, » et auti^ choses semblables. Mais croire et en rester toujoiu| là, sont deux choses qui ne peuvent aller ensemb^. Tu écris que tu désires être délivré de tout mal : cem bien; mais: quand on a bien le vouloù.,ïii^e du devoir nous donne les forces de l'exécution. Ainsi d faut que ton désir ne soit pas bien sincère , puisque tu ^en restes toujours au même point. » * ,
A un autre : « Cher N. ! Ecris-moi donc une fois bien à fond ce qu'il en est de toi; car tu n'avancés point du tout. Je vois toujours plus qu'il y a chçz toi quelque chose qui ne va pas ; tu n'as pas d'abandon. Aussi longtemps que tu garderas ces (mauvaises) choses, je t'assure que tu n'avancées |)asi Ainsi, mon ami, si. tu aimes ton âme^ découvre une fois. toute ta honte , et mets-toi à l'œuvre avec un cœur sérieux et sincère... car tu as encore besoin de te convertir à fond; tous tes rapiécetages ne valent rien; la déchirure se fait toujours plus grande. >i •
A un autre : « Cher C. ! Si ce que tu as écrit est bien ton intention et ta sérieuse résolution, cela se montrera bientôt. Tu t'appliques tant que tu peux à montrer qu'une conversion entière peut se feire en un quart-d'heure. Tu te donne,^ là une peine superflue; car la chose est possible et arrive à quelques-uns : fixais comme tu es paresseux, le plus sûr pour toi est de' te jeter aux pieds du Sauveur, d'y attendre sa grâce jusqu'à ce qu'il te l'accorde , et de prendre ton parti , en attendant, de résister à la chair et au sang; le reste se fera assez. »
A un préposé des plus jeunes garçons : « Marcher en la présence de Jésus est \e \Tiv\iow\ievxt. Bveu-ai-
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mé frère! comment cela va-t-il en toi ? Marches-tu en sa présence ou es-tu tombé clans Fassoupissement? Tu es si léger, si paresseux, si dissipé! Quand un jour est passé, tu ne sais jamais à quoi tu Tas employé.— Ohî jjense donc que tu es établi sur d autres pour leh exhorter et les %piimcr, et que, si les enjfants voient en toi la moindre chose qui ne soit pas S)ien,ils se diront: » Si celui-ci peut faire de pareilles pfioses, je les puis bien faire à plus forte raison. »
Voic;i ce qu'il écrivait sur la candeur qu'on devait mettre aifx entretiens de ces sociétés que les Frères tenaient sous le nom de bandes : « Frères bienaimés ! Je vois que ce serait d une très-grande utilité^-.si nous avjons la simplicité de dire dans nos bandas tout ce qu'il en eat de nous , si nous avons commis quelque désobéissance, cédé à quelque propre volonté, À\ i|^n mot si nous avons fait la moindre chose contraire à l'onction. Je sais que la vieille nature y répugne beaucoup : mais croyez que nous en retirerons un grand avantage, v
Voici enfin quelques paroles bien importantes qu*il écrivait à un ami du dehors : « Je vous souhaite connaissance et force; connaissance |)Our voir vos ennemis comme de véritables ennemis, et pour recevoir, par cette connaissance même, la force de les vaincre. Moi aussi j'ai eu pendant un temps la folie de prier le Sauveur de me donner la force de surmonter mes ennemis sans bien reconnaître ces ennemis comme tels; je les aimais encore secrètement, et j'en restais par conséquent toujours au même
Eoint. J'étais inquiet , et je ne savais ce qui en était i cause, jus(|u'à ce que j'aie découvert cet attachement subtil que je nourrissais encore pour eux. Mais dès l'instant qu'il eut cessé, le Sauveur me donna force, coulage et victoire; car quel SauNCWT %et»x-
ce que celui qui nous donnerait une tâche à faire ou des ennemis à combattre sans nous donner en même temps les forces nécessaires pour la tâche et pour le combat?... Cher frère, voilà 1 abandon que je vous souhaite. ^
La mort de ce frèrei^fut extrêmement édifiante. Sa mère l'exhortait quelques jours auparavant à penser à son Sauveur : « Chère mère , lui dit-il', on pense à des absents, mais le Sauveur est toujours avec moi. » Dans sa dernière nuit, il entendait chanter devant ses fenêtres ce cantique : « Celui qui a devant les yeuile jour de ses noces ne s'occupe pas d'autres affaires; ^ et il se mit à dire : « C'est ce que je pense et cç que ' je fais. » — On composa sur sa mort plusieurs cantiques dont l'un, de Zinzendof'f, commençait par ces mots : « Autrefois on disait qu il fallait mourir, mais maintenant on s'en réjouit, etc. », " *
Martin Dober
» • • Plus nous avançons dans l'histoire de ces temps, plus nous voyons se développer «la <ournure que prit peu à peu le système religieux de celte église. On a sûrement remarqué, dans les extraits précédents, à côté du sérieux respectable'e^, éminemment chrétien qui les caractérise, quelque chose d'un peu légal. La tendance opposée que Zin^endorf lyi-méme ne prit aussi qu'avec le temps, commença cependant bientôt à se développer , et les extraits suivants en contiennent déjà de fortes traces.
Martin Dober, arrivé déjà en 1724 â Herrnhdut, et qui fut, depuis 1 728 , le collaborateur te plus disdn-
^ Heureux les endroits où de pareilles choses se chantent dans Jes rues !
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gué de Zinzendorf dans l'enseignement, fut cependant un peu postérieur aux frères que nous venons de citer, et nous présente, déjà à un certain degré, la transition qui se faisait -alors. II descendait de parents pieux qui avaient quitté la Bohême pour la cause de TEvangile, et il était potier de son état; mais une étude assidue de TEcriture-Sainte et l'expérience des vérités divines lui avaient donné une connaissance si solide de TEvangilc, qu'il était en état de supporter honorablement Fexameu de quelque faculté de théologie que ce fut, ce qui lui arriva en effet en-iySô. Il fqt présenté au consistoire suprême de Copenl^ague comme député de l'Eglise des Frères , pour y su^ir un examen régulier; et il reçut du surintendant général ie témoignage par écrit « qij il avait pleinement satisfait les membres du consistoire; qu il possédait une connaissaivce considérable des langues originales de l'Ecritwre-Sainte, une intelligence profonde et saine des doctrines fondamentales de la foi ; quant aux directions de Dieu sur les âmes, des vues pleines d'expërience , et le don d'une prédication solide et claire: -4» 11 avait été appelé entre autres à improviser sans aucune préparation un discours sur Tœuvre divine de la conversion.
Voici ce qu'il écrivait en 1788 sur ses premières expérienceè chréti'ennes, à un ami qui n'était pas de l'Eglise des Frèrels. ■
« Nous avons passé dans ma famille, dès notre enfance, notre vie parmi des personnes pieuses , mais dont la piété ne consistait qu'à se séparer extérieurement des mondains, à s'appliquer à une vie sérieuse et sévère, à chanter, prier, aller mal vêtues, à faire' Faumône et à endurer toutes sortes de maux, sans avoir la vraie et vivante connaissance de Jésus- Christ, ni par conséquent la force de surmonter les penchants secrets du péché. Nous sa\\ovi% Và^w ^<&
le mal était mal , et le bien bien ; mais cela ne nous ser^-ait de rien; et les exemples que nous avions devant nous nous donnaient une pauvre consolation : voilà l'état de peine et d'angoisse dans lequel j'ai vécu jusqu'à ma vingt-deuxième année. Tantôt je me disais que ce qui faisait le chrétien , c'était Tamiour, tantôt l'humilité, tantôt de souffrir l'opprobre . et la persécution, et ainsi de suite; mais tout cela ^j m'était insuffisant, jusqu'à ce qu'enfin mon fidèle . ! Sauveur m'amena ici (à Herrnhout). C'est là que j'appi'is que personne ne pauvient à une véritable paix du cœur que celui qui est réconcilié avec Dieu par Jésus-Christ; que lors même qu'on s'abstiendrait de beaucoup de mal , qu'on ferait beaucoup de bien et qu'on saurait tous les mystères, si l'on n'a pas la rédemption dans le sang de Christ, tout cela ne servirait de rien. Cette doctrine pédétra mon cœur comme un éclair, et aussitôt je me dis : C'est là ce qu'il te faut. Dès la même heure ie résolus de ne plus rien recherchei" que cette* rédfemptfon de Jésus, la paix avec Dieu par lui, et cette foi dii cœur qui, selon- Rom. X, est une « foi à justice » : alors je pus appeler avec confiance tJésus men frère, et sop Père mon père, etc. » * • *
Un ministre ayant demandé ironiquement ôomment allaient les assemblées que présidait 1q potier, Zinzendorf répondit de la part de l'Eglise ce. qui suit : « Quand la suite des chapitres demande. qu'on en lise un de l'Ancien-Tcstîimenit, le potier a coutume de ne se servir que de sa Bible hébraïque. ^ S'il est
* Il tradaisait à vue et préférait lé faire sur riOriginal. Nousavods entendu, il y a ^uelqi»es années, à Berlin, rexcelient Jsenike nonseulement traduire a vue d'après l'original, mais citer fréquemment, dans ses sermons, et avec une puissance évidente, des portions de versets en hébreu que certes pas un de ses auditeurs habituels ne comprenait; mais il faisait la chose avec une prédi-
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malade ou absent, c'est le comte qui le remplace, quelquefois aussi le pasteur Ilothe ^ : mais quand Dober est îà, c'est lui que FEglise aime le mieux entendre. » Et en effet , la prédication de Dober était si pénétrante, que le comte dit de lui : « Quand il ou- ;?Fait la bouclie à la snlle,^ c'étaient autant de coups îde foudre : et jusqu'en 1740 ou 4' il fut un puissant témoin des vérités évangéliques. Depuis cette époque, ajoute encore le comte , ses études assidues lui firent perdre beaucoup de son don de nrédiation : mais le Seigneur lui conserva jusqu'à la hn , à un bant deré, les "qualités nécessaires à un Aide général dans es affaires de l'Eglise. »
Oq a de lui encore quelques beaux cantiques qui se trouvent dans le recueil allemand , sous les numéros 4o5, 745, 817, 918, 960, 9G4, 1045.
Le pasteur Rothe
' Nous ne pouvons passer sous silence ce grand ouvrier du Seigneur, en parlant de ceux qui ont le plus contribué aux 'bénédictions de cette église. Mais eomme le comte nous en a déjà fait le tableau auquel
leotion visible pour ce langage, qu'il n'employait certainement c^ne parce (][u'il était cher à son cœur, et non du tout par ostentation. Ce bon vieillard [fleurait do joie avec l'Anotion naturelle à son âge
Svand il pouvait ainsi appuyer quelqu'une des vérités de larédempion sur certainçs déclarations bien positives de l'original. Il fautac* corder quelque chose à chaque époque et h chaque paj[s, comme à chaque individu. C'est très-probablement pÂr un sentiment de ce genre que les Evangélistea nous ont conservé quelques-unes des paxoles dejiotre Sauveur dans la langue même où il les avait proférées : Elil Eli! Evphata, etc.
t On se rappelle le brillant tableau qu'en avait tracé le comte, tom. I, p. 256.
s C*est ainsi que les Frères continuent d'appeler leurs chapellea, parce que le lieu de leur réunion n*était dans l'origine qu'une trèggrande salle.
nous venons de renvoyer tout à Theure , nous n'avons plus que peu de cliose à jeter sur son sujet. On a de lui encore plusieurs cantiques , connus de toute TAHemagne; tels que le 36 1* du recueil allemand des Frères : « Mon cœur bat toutes les fois que ji^ pense à Celui que Famour et la grâce firent dese dre du trône, etc. » — De même le n 3G6 : « Main| nant j'ai trouvé un fond pour l'ancre de ma foi! * serait-ce que dans les plaies de Jésus? » Il y a encor de lui les n"» 892, 56o, 5Gi, 826, 838 et 890.
Mais cet homme distingué se brouilla entièrement dans les années suivantes avec FEglise de Herrnhout, quitta en 1737 son poste de Bertholdsdorf pour un autre, et resta dès lors sans aucune relation avec les Frères! — Ici-bas l'imperfection nous sépare : un jour la perfection nous unira!
Il sera intéressant de joindre à ce tableau de Herrnhout dans son enfance le tableau qu'en firent les Frères eux-mêmes quelques années plus tard. Nous ne le donnons que pour .établir plus distinctement la teinte de FEglise dans ces premiers temps, et nullement pour partager le jugement, à*not/e avis, trop défavorable et presque mépri<rant, que les Frères y expriment sur cette tournure légèrement légale qu'avait l'Eglise dans les premières années , comme nous l'avons déjà fait observer nous-mêmes.
« Quoique l'on puisse bien voir, dit l'un d'eux (en 1 8o3y par tout ce qui précède, que le Seigneur donna à TEglise des Frères, dès sa formation, des docteurs qui lui annonçaient avec force et chaleur que tout notre salut se fonde uniquement sur la mort et «or le sang de Christ, cependant on ne peut pas dire- que cette doctrine ait été annoncée chez les Frères, dans
* Erxahlungen, tom. Il, p. 124—126.
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les premiers temps, avec cette clarté et cette simplicité qu^elle eut plus tard, ni qu'elle ait été alors aussi généralement saisie qu\^lle le fut dans la suite. On ajoutait à la vérité évanjjélique des idées mystiques,
i prédication était profonde, mais diffuse; de mak-e qu'un discours durait souvent de deux à trois ures de temps, parce qu'on croyait qu'il fallait tout Sauver. au long, et répondre à toutes les objectons. »
Mais dès le commencement de 1734, continue Fécrivain que nous citons, il se Ht sous ce rapport un changement remarquable. En voyant des personnes religieuses de tout genre, et en discutant avec elles, le comte en était venu à rechercher plus à fond quelle était la base de la rédemption par le sang de Christ.
Un événement extrêmement petit en apparence paraît avoir servi à faire éclore entièrement ses idées sur, ce sujet; et il semble qu'il fut jugé im|)ortant, puisque les historiens des Frères ne manquent guère de le raconter quand ils en viennent à cette époque de leur histoire. Le comte ayant fait jeter quelques papiers dans un poêle, on retrouva dans les cendres une petite portion de fe'uille intacte, sur laquelle était écrite la parole du 24 février : « 11 nous a choisi un héritage, la gloire de Jacob , gu'il chérit. » Et audessous on avait tijouté ces deux vers, d'un vieux cantique luthérien : « Fais-nous voir notre élection — Sur tes deux mains percées.» — Cela occasionna, entre les Frères qui se trouvaient présents, une con- Tersation profondément . touchante sur la mort et (selon l'expression qui devint bientôt dominante) sur les plaies de Jésus : et c'est à cette occasion que le comte ^ fit l'excellent cantique SgS, qui établit avec tant de clarté, de force et d'onction cette vérité fondamentale de l'Evangile : « Que notre ^VwX. ^%\. \i\Àr
Îuement fondé sur la grâce de Dieu dans le sang de ésus ; que, lorsqu'un pauvre pécheur se voitcorrompu et perdu , il doit bien se garder d'en venir, pour se sauver, à tenter quelque chose par ses propres forces et ses œuvres, mais aller droit à Jésus, TA mi des pécheurs, dans le sang seul duquel il peut trouver grâce et sanctification. » « La contrition (y est-il dit encore) et la force de Dieu sont deux amies quîsej trouvent toujours ensemble. Quand Tâme a appris à| connaître son Ami, il commence d^abord par la faii^ reposer; puis ensuite il la nourrit; et ce n'est que plus tard qu'il l'appelle au travail. » « Dès cette époque, ajoutent les Frères, la prédication changea enr tièrement dans l'église ; l'Agneau de Dieu qui porte les péchés du inonde, et son sacrifice expiatoire, devint de plus en plus l'unique matière de tous les cantiques et de toutes les prédications. C'est ici le coitfxnencement des temps les plus heureux de l'Eglise et des bénédictions dont elle devint l'instrument en une multitude de lieux des quatre parties du inonde. »
Pour nous, rappelant les observations que nous faisions déjà dans le livre précédent (p. 358), tious nous bornerons à ajouter cette âeule remarque, destinée à maintenir dans ce sujet l'équilibre des jugements :
En approuvant et en partageant avec une pleine conviction tout ce qui vient de se dire sur la mort de Christ comme centre, base et source de tout le système chrétien, de tout salut et de toute sanctification, nous regretterions qu'on établît une espèce d^ncompatibilité entre ce point de vue et celui qui fut particulier aux Frères dans les premières années de leur réunion. Rappelons-nous donc, en jugeant toujours des hommes parleurs fruits ( Matth. VII, 20), qu'un Christian David fit aussi des œuvres, et montra une Soi, une foi, disons-nous, et un amour de Christ qui
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doivent nous forcer à respecter ses principes ; que ses prédications émurent une contrée entière avec une puissance qui n'a peut-être jamais été surpassée; que lesémigrants de Kunewalde et de Zauchtenthal, abandonnant tout poiu TEvangile, offraient très-proba- Uement aux yeux de Dieu, dans leurs jeûnes et leur muvreté volontaire , un plus beau spectacle encore ppie la vie plus gaie et plus commode d'un homme IHpiine fait que chanter lamour de son Dieu, sans le lai prouver par des sacrifices semblables ; qu'un jULelchior Nitschmann, qu'un Martin Linner, consumant leur jeunesse et leur santé dans les privations iecles dangers, n'ont jamais été surpassés pour l'onction par aucun de leurs successeurs, et ont présenté Seut-étre plus de traits de l'image de Jésus qu'aucun 'eux; que la pauvreté étonnante dans laquelle vécurent ces premiers frères a été l'origine de l'heureuse habitude qu'en ont gardée les Frères qui les ont suivis, et qui leur a permis d'être riches pour Dieu en étant pauvres pour eux-mêmes, et les a rendus ca-
Sables d'exécuter des entreprises pour lesquelles 'autres auraient exigé des moyens dix et vingt fois plus grands, comme cela se voit par les missions de nos jours; que les frères qui passaient les nuits en prières sur le Hutberg, ou dfe maison en maison, connaissaient aussi et en mesure extraordinaij^e cet « Esprit qu'on ne reçoit pas par la loi » (Gai. 111, 2); et enfin que les grâces précieuses du i3 août et des années qui le suivirent de près furent versées sur cette église dans le temps où elle avait la teinte dont on lui fait plus tard .un reproche. Nous dirons même que les bénédictions éclatantes que l'église reçut effectivement, après s'être modifiée, eurent bien probablement leur racine dans ce profond sérieux des fondateurs. Et pour tout concilier, nous penserons que l'église fut au faîte de sa prospérité spirituelle ^ecL^
dant le moment de sa transition d'un état à l'autre c'est-à-dire, lorsqu'elle eut à la fois les qualités premières et celles qui suivirent bientôt ; de même qu( l'homme est à la fleur de l'âge quand les dons de li jeunesse et ceux de l'âge mur viennent se réunir ei lui pour un moment, bêlas ! bien court. — En résul tat nous croyons que , s'il est juste de nous réjouii d'un certain accroissement de lumières que reçu plus tard cette église, quant à l'intelligence de l'Evan gile , et d'une sorte de tendresse plus vive qu'elle parut avoir pour le Sauveur, nous devons le fain non-seulement en respectant le genre de piété dei restaurateurs de cette église, mais en regrettant qui l'homme ne sache jamais saisir à la fois avec force cei deux grandes branches de la grâce : — le salut gra tuit, avec la joie et la liberté qui en résultent, — e la sérieuse fidélité à crucifier la chair avec ses convoi tises et le corps de péché qui habite en nous.
LITRE SEPTIÈME
DEPUIS L ACCORD DU l3 AOUT I727 JUSQU'a LA FIXA- TION DE l'indépendance ECCLÉSIASTIQUE DE l'É- GLISE EN JANVIER I731.
L'Eglise des Frères vient de prendre une attitude plus assurée ; et si Ton peut employer cette comparaison, nous n'en étions jusqu'ici qu'à ce moment qui précède un concert et où chaque instrument cherche son accord ; maintenant Faccord est trouvé, et nous allons jouir des fruits de Tharmonie.
Sans doute l'assiette de l'Eglise n'est pas absolument .fixée, et nous verrons encore de fortes vacillations dans la forme de son administration. On conçoit facilement que les formes d'une église naissante qui prend, dès son principe, un élan si considérable, et dont la position à l'égard des autres églises est restée si délicate et si finement nuancée , ne pouvaient se fixer tout d'un coup. Mais ces agitations ne sont plus que des incertitudes et non des divisions; ou, s il y en a encore, elles ne sont plus aigries au même degré que celles que nous venons de passer.
Les premiers temps qui suivirent la pacification ne présentèrent au dehors rien de particulier : on avait besoin de se reposer de tant de joie et de tant de peines; et entre les combats passés, au dedans, et les combats à venir, au dehors, on dut se reçrewdx^ pendant quelques moments pour jouir Àe ^aLÇ,;rasQàA.
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victoire que TEglise du Seigneur venait de remporter sur l'ennemi de TEglise.
Les arrangements intérieurs dont nous avons parlé à diverses fois, se consolidèrent, se perfectionnèrent et s'étendirent. Ce fut à peu près à cette époque que ces Frères non mariés dont nous avons parlé aavance ( v. le livre précédent, p. 11 ), allèrent habitera ensemble dans certaines maisons qui leur furent! particulièrement assignées. Le comte les prit sous sa surveillance spéciale. A leur exemple , quelques sœurs pareillement non mariées en firent autant de. leur côté, et furent placées sous les soins de la comtesse. Le nombre de ces frères et sœurs s'étant accru en peu de temps, on subdivisa des deux parts le cJuBur général en classes subordonnées , selon le ca- j ractère et l'avancement spirituel des individus : et l'on ne tarda pas d'introduire le même genre de sub- ; divisions dans les autres chœurs.
C'est dans le même temps encore qu'un petit nombre de personnes, croyant devoir observera la lettre le précepte de Jésus : « f^ous devez aussi vous Uiver les pieds les uns des autres (Jean XIII, 1 4)>» introduisirent, mais entre elles seulement, le lavement des pieds, sans prendre d'abord pour cette cérémonie, comme cela se fit plus tard , le moment qui précède immédiatement la cène. Quelque temps après, l'Eglise entière admit cette institution , en la célébrant avant chaque communion. De nos jours on ne le fait plus qu'à certaines époques, comme le jeudi avant Pâques, ou en quelques autres occasions particulières.
En général, les usages n'étaient pas encore tous établis à l'époque où nous sommes arrivés, tels qu ils le sont aujourd'hui : et plusieurs de ceux qui subsistaient alors ont au contraire été abolis. Même actuellement les églises n'ont pas toutes absolument les mêmes pratiques , les ¥r^Te^ ^^éXdLwx. VAwy^urs ré-
serve, clans toutes les choses de ce genre , une entière liberté de les changer et de les modifier avec le temps.
loL naissance de Herrnhout excita bientôt une vive Jermentation^et Ton en |)arla partout, soit en bien, ^it en mal. On peut juger de la renonunée qu'avait kdès lors cet endroit naissant, par le fait que, dans Tannée qui suivit celle-ci (en 1 728), on reçut à Herm- Iiout,en un seul jour, de différents endroits, au-delà de cinquante lettres, qu'on distribua entre plusieurs Frères pour qu'ils y répondissent. Les informations qu^on demandait ainsi de toutes parts,, et les bruits divers qui circulèrent bientôt, commencèrent aussi à attirer à Herrnhout de nombreuses visites, au nombre desquelles étaient souvent des personnages trèsconsidérés. Ces mêmes circonstances engagèrent les Frères à envoyer de leur côté à cette époque, dans tous les pays protestants^ des députations dont la plupart furent suivies d'heureux effets.
La première de ces espèces de missions eut lieu d'abord après la réunion du i3 août,- déjà en automne 1727, auprès du prince royal de Danemark. Deux frères lui apportèrent, à sa demande, un Exposé de tétat des Frères de Bohême et de Moravie^ et de leurs établissements dam la Haute^Lusace (à Herrnhout); et ils furent reçus de lui et de plusieurs personnes de la cour avec une extrême cordialité. Comme nous ne savons jamais tout le bien ou tout le mal que renferment ou que préparent nos actions , il se trouva, non— seulement que cette députation fournit aux Frères l'occasion de donner, chemin faisant, connaissance de Tétat de leur église à plusieurs personnes influentes, mais qu'elle devint l'origine des missions admirables qu'ils établirent plus tard dans le Groenland et dans les Indes-Occidentales^ comcaQ nous le verrons en son temps. Car Zmxeuàioti^ q^^
mim itoM UésM
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dans les troubles précédents, n'avait jamais cessé d'avoir l'œil aux grands projets qu'il avait formés avec ses confédérés (t. I, p. 233, 262), avait chargé 1^ deux frères dont nous parlons ici de s'informer .Â. Copenhague de l'état des Groënlandais. En s^acquil tant de cette commission , ils recueillirent en méi temps des instructions sur les esclaves des j4.ntillès\ et ce fut là le commencement de l'œuvre que noi venons d'indiquer.
Â léna , le comte fit la connaissance du célèbn; Buddaeus et de plusieurs ministres , professeurs e^ étudiants auxquels sa visite apporta une bénédiQs tion marquante , en même temps qu'elle servit à leuç donner une connaissance juste et détaillée de l'œa-' vre de Herrnhout. Et comme les Frères envoyèrent bientôt (en 1728) une députation en Angleterre, les trois frères qui furent choisis à cet effet apportèrent à Buddaeus les renseignements ultérieurs qu'il leur avait demandés, en même temps qu'ils le
Krièrent de la part de l'église de vouloir bien palier en allemand Y Histoire des Frères de Bohême, de ComméniuSy qu^il avait réimprimée en latin, en 1702. Il leur promit de le faire, en bénissant Dieu en même temps des grâces qu'il leur avait accordées, et en ajoutant que ceux-là seuls y resteraient insensi^ blés qui seraient aveuglés par l'amour des avantages et des commodités du monde. Il donna encore de son côté des lettres de recommandation aux trois députés; il fit copier et traduire en latin par quelques étudiants les Ecritures qu'ils avaient avec eux ; et ceux^ ci, devenus plus avides par ce travail de &ire une connaissance intime des Frères, prièrent le comte de venir les visiter bientôt de nouveau.
C'est à cette même époque (en avril 1728) que tomba le voyage de Melchior Nitschmann dont nous avons parlé dans le livre ipTécfedLeux.V$. \^^-
Cest aussi dans la première moitié de cette année que prit naissance l'usage des textes ou paroles du jouTy qui s'est depuis conservé dans l'église et dont jéicî rorigine. Il y avait alors, chaque soir, une llèiire de chant; et dès la fondation de ces réunions, |b comte commença à y développer chaque fois un Rssage de l'Ecriture-Sainte ou quelque verset de antique qu'il donnait aux frères à méditer pour lendemain. Cet usage se combina avec un autre. Qitre l'annonce qui se faisait de ces paroles à l'éjdise y il y avait tous les jours , et tour à tour, un Vère chargé de visiter toutes les familles dont se jtioinposait l'église : on le chargea de leur rappeler dte^le matin le verset convenu. Plus tard, cette majlière de donner et de déterminer les textes ou paroles du jour se modifia à diverses reprises. Dès l'année suivante, par exemple, on mit dans un carton toutes les paroles destinées pour l'année entière : un des anciens de l'église en tirait tous les soirs une
5our le lendemain et la remettait au frère chargé es visites de ce jour. Celui-là la portait alors de maison en maison , prenait note en même temps des circonstances particulières de chaque famille et en rendait compte le soir aux anciens.
u Le comte et l'église pensaient, au sujet de ces textes, que notre Sauveur, qui suit des yeux chacune de ses brebis en particulier, ne pouvait man- 3uer de diriger à plus forte raison toute réunion 'âmes qui s'était formée par la grâce pour se vouer à lui ; et qu'à la prière de son église , il accorderait à celle-ci, aans ces paroles choisies, les directions, les encouragements ou les consolations nécessaires pour chaque année et même pour chaque jour. L'expérience a paru confirmer cette pensée en bien des occasions frappantes. »
Nous terminerons ce qui concerne ci:X\.e ^xiTiè^'^*^
le récit d'un événement de ces temps qui nous présente de touchantes leçons.
Il paraît qu'il s'était de nouveau passé, à cette épc^- ' que, entre l'église et le pasteur Rothe, quelqueik unes de ces choses pénibles dont nous ayons vu* nous verrons encore quelques exemples. Mais Dlei qui tire le bien du mat , fit jaillir du sein de ces af&ii' res des actions d'une grande beauté et d'une haute! édification. Sans trouver de détails à ce sujet, nous apprenons que le pasteur Rothe avait eu la grâce de reconnaître certains torts; et alors Tééjlise lui fit, eA^ réponse, la déclaration ci-jointe, où Ton voit abonder une tendresse et une onction bien touchantes :
Lettre d'excuses de l'église de HermhoutàM. le pasteur Rothe y à Berthold^dorf.
« Je sais cela comme tout assuré que je demeurerai \ et que je continuerai dêtre avec vous tous pour votre \ avancement^ etc. (Philippiens, I, 25-3o).
» Frère respectable aux yeux de ceux qui comprennent le conseil et les desseins de Dieu !
» Dieu nous donne pour vous les passages ci-dessus danjB un moment où il ne manquait plus rien au parfait rafraîchissement de nos âmes que de nous sentir dans la plus intime communion avec vous. Certainement, très-cher frère, vous nous avez fait une joie inexprimable en vous humiliant avec tantde loyauté sur certaines fautes que quelques-uns avaient remarquées en vous et qui avaient inquiété Téglise. Entre toutes les grandes choses que notre commun Mattre a exécutées par vous , son serviteur élu, cette immolation que vous avez faite aujour-
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i'hui de votre propre honneur est à nos yeux la plus grande de toutes. Loué soit notre bien^iimc Jésus qai nous fournit roccasîon, irès-cher frère, de vous aire ce que nous n'aurions pu vous dire autrement sans hypocrisie : cVst que nous nous gloriHons haulent de vous en Christ , c'est que nous vous relons comme di{;nc d\ui double honneur à cause
! votre œuvre dans la doctrine. I^es cpîtres vivantes _an8 toute la contrée vous rendent témoignage dans le Seigneur; et qui serions-nous pour avilir la gloire de celui que le Seigneur veut honorer? Nous vous honorons donc selon la mesure réglée que Dieu vous a départie, d'être parvenu même jusqu'à nous. Nous, ou plutôt ceux d'entre nous qui ont pu pécher contre vous par trop de vivacité, de soupçons et autres choses semblables, ou qui, avec une bonne intention, ont agi sans sagesse ou avec trop peu de«sincérité, surtout moi N. N., et nous ... qui avons mal parié de vous et ne voulons plus le faire à l'avenir, et moi aussi N. N., nous nous abaissons h cause de cela devant Dieu dans la poussière , et nous vous demandons humblement et fraternellement votre pardon. Nous voulons dès h présent nous attacher d'autant pins fortement à fa charitë, et nous conduire pour l'amour de vous avec précaution , même dans notre liberté extérieure. Que le Seigneur nous en fesse la grâce.
» Pour vous, soyez un témoin constant de sa puissance, et que Jésus vous établisse comme une colonne de son Eglise et comme une lumière pour le bien des âmes. Tels sont les sentiments et les prières de tous vos frères qui ont en partie le cœur et les yeux pleins de larmes , et qui ne savent assez s'humilier et s'anéantir sur la miséricorde gratuite de' leur Roi. Nous vous prions aussi, cher frère, d'attirer dans la communion de cette charité toxi^ t^»^
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chers frères de Bertholdsdorf et de nous regarder comme ne faisant quune seule alliance, etc.
» Donné à Herrnhout la veille du carême de 1728.
» Les anciens et toute téglise,
Cette lettre, signée de tous les membres de Téglise, atteignit si bien son but, que le paste.ur Rothe vint à Herrnhout, et y renouvela, à la joie de tou8,^une'alliance de paix et d'amour fraternel.
Voilà de la bonne théologie ! . ,
Au milieu de tout ce travail intérieur de réglise... et de tout ce que, les Frères avaient Sl faire dans u les contrées environnantes, «ils commençaient à s'oc- ' cuper aussi de Toauvre des missions parmi les païens.
A cet effet, on. tint, le 4 janvier 1728, la première des assemblée^» destinées à communiquer à Féglise les diverses nouvell-es du règne de Dieu. On appe- . lait alors ces réunions des jours déjeunes et (Factions de grâces; plus tard, des jours de prières et d!église^ On célébra ce premier jour de missions par une suite de méditations sur diverses portions de TËcriture- Sainte et par des prières ferventes, au milieu desquelles Féglise éprouva un sentiment particulier de la présence de l'Esprit du Seigneur. Les Frères furent pressés en eux-mêmes de tenter quelque entreprise qui tournât sensiblement à Thonneur de leur Dieu. Et comme, à cette époque de vie religieuse, les frères prenaient librement la parole dans plusieurs espèces de réunions publiques, on s'entretint de certaines contrées éloignées et particulièrement de la Turquie, du nord de l'Afrique, du Groenland et de
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ponie. Quelques-uns paraissaient trouver de )ssibilité à visiter jamais ces pays; mais le comte na la conviction que le Seigneur en accorde- 1 jour aux frôriîs la yrâce et les moyens; ce qui nspira un grand courage et en disposa plusieurs tenir prêts dès ce moment pour marcher à œuvre sainte dès que le Seigneur en donnerait oal.
conséquence de l'invitation des étudiants de que nous avons vue plus haut (p. 44)) '^ comte idit.en cette ville dans le courant de l'été avec s(^ie de sa maison , presque toute composée de qui s'étaient voués au service de l'Evangile. Il it alors dans cette université plus de cent proirs, maîtres ou étudiants, qui avaient établi eux des heures d'édification et des écoles d'enpauvres, ce* qui dura jusqu'en fj^^. Ces frères oa et quelques autres personnes encore assist aux assemblées domestiques du comte; et ce apprirent de l'ancienne et de la nouvelle dis— des Frères leur suggéra le désir que le comte t entre eux quelque chose de semblable. Celuiput," par plusieurs raisons, accéder à cette deè; mais il leur proposa, en compensation, de ir, sous la direction de Hnddaeus et d'après les ictions que ce professeur leur avait données ses cours publics , une espèce de séminaire, ou, le on l'appela , de collège pratique^ pour y forle jeunes ministres. Mais l'essai qu'on en fit ne it pas, parce qu'on manqua de simplicité, qu'on t raire la chose trop en grand et qu'on regarda iFautorité des honunes.
lendant rentre[)rise ne fut pas non plus absoit sans fruits; un grand nombre de ceux qui it contribué à cette tentative se joignirent dans te à l'Eglise des Frères et la\ rendvT^xvX di^
grands services : d'autres travaillèrent avec succè» à FEvangile dans leurs églises respectives; et l'on retrouvait encore, plusieurs années après, à léM» un établissement semblable à celui qu on. avait prD» jeté. ,
De lénale comte se rendit à Halle où FEglise avait déjà envoyé tine députation. On se souviendm le comte portait un amour tout particulier aux tbiéologiens de cette ville (tome i , p. 235 et suiv.). Plus de cent étudiants lui demandèrent de leur donner une espèce de cours abrégé de théologie uniquement tourné vers Tédification , et il le leur accorda.
Mais pendant tous ces travaux et tandif que le comte était encore à léna, la paix intérieure de Herm- i bout était de nouveau menacée. Zinzendorf reçut la j nouvelle que quelques amis essayaient , pour préve^ j nir une persécution supposée et pour gagner plus l de personnes à TEviangile , de persuader aux Frères de renoncer à leur discipline particulière, comme aussi à leur nom distinctif , et de se confondre abso* lumentavec Téglise luthérienne. Au nombre de ceux qui donnaient ce conseil on qui s'y laissaient gagner, se trouvaient non-seulement le pasteur Rothe, — on pouvait s'y attendre, — mais par une de ces inconséquences de l'esprit humain qui ne sont pas très— rares, ce Christian David, alors premier ancien de l'église, et qui s'était montré, il n'y avait qu'un lin, si ardent, à la tête du parti qui exij^eait rétablissement d'une discipline distincte.
La source de cette proposition n'étant autre chose, dans le fond, que la sagesse et la crainte humaine, le résultat de la démarche proposée aurait infailliblement été un renouvellement du schisme qui avait eu lieu l'année précédente, l'église se serait de nou^ ' veau absolument partagée , et une partie d'entre elle serait rentrée dans le véritable séparatisme. C'est ce i
«ntîrent plusieurs personnes de Hermhout; r des Frères moraves qui se trouvaient actnelt à léna auprès de Zinzendorf, protestèrent en «mi et en celui des anciens qui se trouTaient ts, contre cette innovation et cet abandon de droits ecclésiastiques. Le comte, qui deux ans ard devait à son tour ramener la même propo- , pria,* pour le moment, comme préposé de e, et ordonna, en ce qui reg;ardait ses droits de trat, de laisser toutes choses dans Tétat actuel à ce qu'on eât examiné la question à fond.
ceux des Frères de léna qui n'appartenaient Téglise, exhortèrent ceux de Herrnhout dans *it signé de cent deux étudiants ou professeurs, oir pas honte de leurs ancêtres, mais à mainte- 'écieu^ement leur union fraternelle, et cette line que tant d'hommes pieux avaient en vain
établir dans Téglise protestante, ous ne mépriserez pas, » leur disaient-ils dans idresse, « la grâce de Dieu qui vit et qui agit is avec efficace, et vous n'oublierez pas la mirde de notre Emmanuel , qui a fait briller à ^res la lumière de la vérité, il y a plus de trois ans. Qui est-ce qui pourrait lire Fhistoire de la é, de la foi, de ramonr, de la patience et des ances de vos pères, sans que son cœur s'élevât isints de louanges? C'est pourquoi marchez sur ces de ces fidèles. Restez dans cette intime réud'amour que Dieu lui-même, sûrement, a étaatre vous, et qu'aucun homme ne doit dissoudriez fidèlement pour nous, et rendez grâces lous au Très-Haut, qui a maintenant réuni par >rce vivante nos membres dispersés, et qui s est tout particulièrement pour cela de l'exemple ifiqne de votre réunion et de votreamour. » comte se hâta de retourner à HeTtivVioxîX , ^\\'^
réussit encore cette fois à apaiser le trouble par des conversations pleines d'amour avec les ouvriers de Féglise, et très-particulièrement par un discours rep^^ pli de force qu'il tint le 17 octobre sur ces parole&d Paul aux Galates( Galat. IX, 10 ): « Un peu de fait lever toute la pâte. Je m assure de vous en notreX gneur que vous n'aurez point d^ autre sentiment; celui qui vous trouble en portera la condamnationy qw quil soit. » A la suite de ce discours on s'engagea dS nouveau à garder le nom de Frères , et les arrange-ments qu'on avait pris jusqu'alors. Christian David reconnut sa faute et donna sa démission d'ancien; les trois autres premiers anciens en firent autant; et "^ l'on procéda à leur remplacement. ' -
Année 1729.
Ce nouvel orage passé, le comte", toujours poursuivi de l'idée de maintenir la plus intime liaison de l'église des Frères avec l'église luthérienne,' tout en lui conservant sa forme particulière, avisa aux moyens les plus assurés d'obtenir ce résultat, auquel il tenait de toutes ses facultés. Et comme il avait remarqué que les statuts de 1727 donnaient lieu depuis quel-r que temps à plusieurs personnes de représenter l'église des Frères comme une nouvelle secte dont les statuts auraient été la confession de foi et la constitution, et que cette idée avait en pariie contribuée produire le nouveau trouble, il résolut de faire considérer ces statuts à l'avenir sous un autre point de vue; et après s'en être entendu fort au long avec les anciens, puis avec toute l'église, à la grande édification de tous , il présenta ces règlements non plus comme un pacte de l'église ou de la paroisse avec /es préposésy mais comme autant de devoirs sur les-
uels il ne pouvait s établir aucune discussion; ce urent des lois et défenses seigneui'iales imposées à ' s les habitants de Herrnhout, convertis ou non, elque coinnxunion ou rcli'^^ion qu'ils fussent. n en fit une lecture publique à réj^lji^e , et le le y ajouta de longs et de forts développenieuts; il désirait vivement, mal^^ré ce qu'on vient de lire, que les Frères et en général les liabitJiitts de Vendroit vissent dans ces règlements plus (juc la lettre de la loi, et qu'ils en prissent Tesprit. M tint à ce \ sujet une réunion solennelle qui se prolongea jusqu'à f onze heures de la nuit, et qui fut accompagnée d'une :;' grande bénédiction.
Ce fut à cette même époque que le comte fit rédiger un dé ces actes publics auquel il a mis, lui et ceux qui l'ont suivi immédiatement, une grande importance, mais que nous jugeons maintenant par les princijies émis phis haut (tome I, p. 3i6 et suivantes). C'est une déclaratiqn faite par-devant notaire, des
Srincipes des Frères , sous le double rapport de la octrine et de la discipline, au nom de tous les habitants de Herrnhout, en .présence de Zinzendorf et de quelques ecclésiastiques du voisinage. Elle contient des choses très-édifiantes, sans doute, mais ce n'est pas par-devant notaire que les chrétiens sont appelés à traiter des choses S|)irituclles.
D'ailleurs c'est ce même acte qui forme le commencement des distinctions fatigantes dont nous avons parlé dans l'endroit cité; c'est dans cet acte qu'on prétend trouver une des déclarations solennelles qu'auraient faites les Frères de leur adhésion à la eonfession d'Augsbourg; le lecteur en jugera en deux mots : l'acte entier ne contient sur ce point que cette seule phrase : « Quant à la doctrine^ nous tenons la confession dAugsbourg pour un bel ouvraqe^ wx our yrraye chrétien. » Or^ qui ne sent quune^^teSXfc à^fe-
claration, bieu loin de marquer une vériiahie adhésion à cette confession , n'est que le langage de gens qui, tout en l'approuvant , ne la prennent pas vmlment pour la leur ; et aucun chrëtieo, tant soie peu large dans ses vues , ne refusera de porter le mémei jugement? Passons donc à autre chose.
Au nombre des théologiens de distinction avec (^ TEglise des Frères se lia à cette ép>Dqiie, il faut mûM ger particulièrement le premier prédicateur de htl cour de Prusse, Daniel-Ernest Jablonsky, cet évéqœ | des Frères que nous avons déjà annoncé dans Tbis- ] toire ancienne de cette église (tome 1, p. i440 -
G*est sûrement la fusion des confessions luthérienne et réformée de la Polognoiqui lui avait permis de cumuler ainsi les deux fonctions de prédicateur de la cour, et d'évéque de l'Unité des Frères. C'est en 1699 qu'il avait été appelé à cette dernière charge, du consentement du roi, alors éUcteur de Saxe. La = nouvelle qu'il reçut de l'existence et des destinées du petit troupeau de Frères qui se rassemblai! à Herrnhoutexcita chez lui un vif intérêt, comme il le témoigna dans une réponse datée dû i3 août 1729. n Ce petit troupeau,» dit-il,» est composé presque uniquement d'exilés de Bohême et de Moravie qai s'y sont jetés comme dans un asile, qui ont appris sous la croix la pratique du christianisme, et qui, après avoir été chassés en ce lieu comme des schismatiques et des hérétiques , s'unissent pour Ae former qu'un seul troupeau, louant Dieu comme n'étaot qu'un cœur et qu'une âme , et professant la foi qui opère par l'amour, de sorte qu'on peut reoonnattre là les véritables descendants des Frères du synode de Sendomir. C'est une chose qui mérite ceiteinement d'être mieux connue de l'Eglise chrétienne. »
Zinzendorf continua depuis lors sa correspondanoe avec cet évêque, président d^^¥«^^&^ ^vfutAiisii
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Tiined«s premières personnes à qnile comte s'ouTrit iiieiHât de 8on désir d'embrasser la carrière ecclé- «aatique.
-iCette même année et la suivante, Flilglise envoya, rar ia deinande qui lui en fut faite en Suisse, en Livonie, en Suède, en Danemarck, des députationsqui, ilK>iBme les précédentes, eurent un très-heureux suc-
fcèst L*uii des députés pour la Livonie fut Ohristian David, qui avait auparavant fait un voyage en Suisse [ ju6au*à*Mont-MiraiI.
[ Une autre affaire qui occupa beaucoup le comte pendant le courant de cette année, fut une persécutioo^qui éclata contre quelques prédicateurs des environs. Le comte^qui cherchait à établir des liaisons chétiennes de toutes parts, avait particulièrement en Silésie de nombreux amis parmi les ecclésiastiques,
Iet dans leur nombre Tabbé Steinmetz, pasteur de Féglise de Teschen (tome I, page 199). Les ministres fidèled de ces contrée^ furent accusés de piétisme I auprès des autorités supérieures, même par leurs propres collègues. Le comte prit chaudement leur défense; mai's les autorités n'en décidèrent pas moins que les ministres seraient destitués et chassés du pays; le comte ne put leur être utile qu'en cherchant aies placer ailleurs; et il y réussit pour plusieurs d'entre eux.
Ces efforts du comte en faveur de ces ministres et d'autres personnes persécutées de la Silésie auront sans doute contribué pour quelque chose à la première attaque qui parut à cette époque contre TEglise des Frères, et qui fut suivie plus tard d'une nuée d'attaques somblables. Nous ne parlons pas d'une I hrodiure qui parut déjà en 1 727; ce n'était que l'œu- ' vre d'un étudiant; et l'écrit ne regardait que la personoe du comte. Mais à cette époque un ^ésuite^ misaiooiuiire en Silésiey publia un écTvt. jco\i\x^\ ^^\«fe
de Herrnhout, sous le titre de : Notice sur une naih' velle secte qui s'établit dans la Haute-Lusace et la SiUsie. Les Frères disent que cet homme était irrité de n'avoir pu attirer à sa communion les schwenkfeldistes qui se trouvaient dans ces contrées (tomçL-l» p. Say), pour lesquels Zinzendorf s'était intéressé.!^" comte ne voulut pas répondre à cet écrit; mais il put empêcher les ministres Schaeffer, Schwedler Rothe, qui s'y trouvaient calomniés, de se charger de cette tache dans un écrit qu'ils intitulèrent : Témoinioignage de la vérité quant à f Eglise de ïterrnhout, ,
Outre cette première attaque on commença à répandre toutes sortes de bruits sur le comte et sur les Frères; et comme les amis mêm^s de la vérité désiraient des éclaircissements, Zinzendorf, qui répugnait à entrer dans une guerre de ilétails, se vit cependant obhgé de publier une première déclaration publique à ses adversaires. Il dit vers la fin de cet écrit: « Le monde me hait, c'est naturel; q«elqi^es-UDs des entants de ma mère se fâchent contre moi, c'est pé« nible. Mais les, premiers ne m'importent p6s assez pour que je. perde mon temps a\^c eux; et je respecte trop le$ autres pour vouloir, dans les choses où ils s'oublient, les mettre à l'affront pat une réfutation. Je me contente d'adresser mes justifications à ceux qui ont le droit et le pouvoir de me demander compte de ma conduite, etc. » '
Année 1730.
Un autre objet qui donna , cette année et les suivantes, beaucoup de travail au comte de Zinzendorf, ce furent ses relations avec différentes sociétés reli-
J pieuses, sur lesquelles il cherchait à exercer une inaence salutaire. On trouvaitk'fteTtvjJùoxsx.TBkèTOc^de-
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son origine, non-seiileineiit des Frères morave.s, uthériens et des réForiiiés qui vivaient ensemble mne liarmonie, mais encore difFérentes espèces ystiques et de sé[)aralistes, et parmi ces derniers ertain nombre de schwcnkFeJdistcs (|ui avaient liasses de Silésie, et qui s'ciaicnt réfii{;iês soit à ahout, soit à Hertboldsdort' où ils junissaient 2 juste tolérance. Leur présence en ces lieux atdus d'un juf[onuMit défavorable sur ré{;lise de nhout : mais /irizendorf crul, |)our le bien de ces eux-mêmes, et poiu' débarrasser \cn églises nales d adversaires (jui pouvaient y causer beau-
de trouble, devoir recevoir ces bomnies persé- ., tout en chercbantà préserver les habitants de nhout de ce que leur influence aurait pu avoir uisible :• il s'appliqua à les éclairer peit à [>eu , îdant suivies points secondaires, et en insistant je qui constitue le fondement delà foi chrée : et un grand nombre d'âmes furent effecliint raipené^s par cette méthode chrétienne à des plu9 saines, et compensèrent amplement par là ésSgréyaeuts que l'église eut à endurer à cause îs. / ■ . _
fut dans le* même temps encore qu'on\ijt affluer •utes parts à Herrnhout une abondance extraorre de gens désireux de se joindre à' l'église, les lans les principes modérés de Spéner,i d'autres
ceux d'un séparatisme plus rigide. Plusieurs
3U8 a\on8 déjà vu ce noua une fois ou deux. C'était un eccléue d'une piéié éminente, qui sentait vivement le besoin iuhé- 1 chrétien d'une association plus intime que celle des églises Lûtude, fnais oui craignait en même temps qu'on n'abandonsolument ces dernières. 11 désirait donc voir sV-tablir partout ites églises dans la grande- /eccfestolcp in ecclesiâ); et quoi )n soit de son principe, cet homme a porté de son vivant et jusqu'à hûb jours des fruits remarquables de ses pieux
aussi ne venaient d'abord que pour voir ce quUl en était de cette église , et finissaient par s'y fixer. D'autres demandaient qu'on envoyât des Frères chex eux pour leur aider à y ranimer la piété et à y former quelque établissement semblable à celui ide Ilerrnbout. La masse entière des Frères penchaR à recevoir à bras ouverts toutes ces différentes es[^Bes de piétistes ou de séparatistes sans aucune resti tion, mais le comte, qui ne voulait jamais détruii d'une manière violente aucun établissement subsistant, ni en confondre aucun avec Foeuvre de Herrnhout, désira connaître ces diverses sociétés religieuses sur les lieux mêmes, «afin de les ^mpéclier. s'il était possible, de venir se jet^r sur léis Frères comme par un entraînement aveugle, et pour faire au contraire, au milieu d'elles-mêmes, tout le bien qu'il lui serait possible. • *
C'est dans ce dessein qu'au mois d'août il se rendit , accompagné de Martin Linner, dans le'^omté de Wittgènstien , où le comte df Berlçbourg l'avait déjà invité à venir, dans l'espérance qu'il réu9sirait à y produire une salutaire réunion «entre une multitude de gens de différentes opinions qui avaient été chassés d'ailleurs, et qu'il avait reçus dans ses états. Ce voyage fournit un nouvel exemple de la bénédiction qui reposait sur les travaux de Zinzendorf. Pendant les huit jours qu'il resta dans ces lieux, tout s'adoucit et se rapprocna : les gens même à grandes profondeurs revenaient à la simplicité de l'Evangile : il n'y eut pas jusqu'à un certq^n nombre de Juifs qui ne rendissent, au moins à cette époque, un témoignage à la vérjté; et Zinzendorf put amener les choses au point que les chefs des différents partis se réunirent , en présence de quelques prédicateurs du comté, pour signer, le 12 septembre, quelques articles sur lesquels ils avaient pu s'accorder. — Il
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en fut de même à Schwarzenau. — Mais peu de temps après que le comte se fut retiré, tout le mal reparut; et la^piupart de ces gens, comme honteux de s'être laissé gagner pour un temps , se montrèrent plus ennemis du comte que jamais.
\ Ziuzendorf fit des estais du même ^çenre auprès ^es Inspirés* delà Westenivie; et il vit à lindingcn jrfeur prédicateur, ou, selon eux, leur prophète le jr plus distingué, un nommé llock, à rpii le comte ne put refuser le téinoignage cpril possédait des dons éminents, et pour lequel il eut, dès les premiers temps, un profond respect. Nous ne pouvons entrer ici dans la discussion de ce qu'on doit |)enser des manifej^ti^tions exlraordii aires qui avaient lieu dans cette société; mais, sans partager le degré d assurance et de force avec lequel Zinzendorf finit par se prononcer dans tette affaire, nous croyons qu'il sera utile d'en rapporter quelque chose.
Zintendorf correspondit pendant plusieurs années (jusqu'en lySCI) avec^ces églises et avec Rock luiméme.oll lui écrivait en 1732 : « Lorsque mon bien- •aimé Jean-Krédénc vient à moi et m'apporte son cœur systématique «t hypostatique , plein de foi et d'amour [)our Christ, et m'enflamme ainsi moimême, je dis * Ce n* est pas la chair et le sang qui (ont révélé ces choses^ mais mon PèrCj etc. Mais dès que tu viens attaquer ce* que l'Ecriture établit, l'amour
i C'est une 80ciété où Ton voit paraître, de temps à autre, des personnes aui^ombcnt dans un état d'extase, sur lequel les avis sont partages. T>es personnes qui appartiennent à la sociéié croient cet état divin; d'entre les personnes étrangtîres à cette société, les unes partagent cette même opinion : d'autres, au contraire, ju-
Seant sans connaissance, prennent le tout pour une jonglerie; 'autres y voient un phénomène réel, mais tout entier produit par Satan; d autres le jugent très-douteux, et très-probablement mélangé de bien et de mal, d'illusion et de réalité. — Heureux qui en prend tout le vrai et en laisse tout le faux'.
que j'ai pour mon Maître me porte à te dire Tins* tant d'après : Retire-toi, Satan ^ tu în'es en scandale. »^
Ailleurs, Zinzendorf s'exprime- encore sur. cette même classe de persoiirtes en ces termes : « Quand |l je vois d'aussi g[rands sujets que cet homme se heui^-ter contre la pierre d'achoppelrtent, au lieu d'étlè fondés sur elle comme moi et mes compagndite d'œnvre, qui ne sotmnes dtjtrcite pas dignes d'étre'coÂi^ parés à ce KocR, je diswnec confusion: « C'est^tôuj qui donnes, c!est toi qui sauves; oui; ,c*ést toi to^tseul. » : •• » • **
On peut pressentir, par ce peu dje mots, -qu^l' fut le résultat des nivaux du comte auprès de'^eës*chr4' ';• tiens. On désirait s'accorder, on l'essaya , màid'bn 1^' le put. Ce ne fui malheureusement pas le^eul cas dé ce genre dans l'histoire que nous ^rapportonsl fljes derniers efforts des Frères sur ce poipt eurent liôu à peu près vers Tannée 1786. ;
Au nombre des travaux qu'entreprit encore 'le . comte pour gagner les différentes soc^iétés dont dqus parlons, il faut compter aussi la rédaction* qu'il fit en ^iy3i d'un livre'da cantiques cl ont, ij. avait calculé la composition eu grande»partie «n'vuertô ces Sersonnes. Comme il trouvait, même.à H^^rnbouC, es Frères encore attaches à urj certain mysticisme^ il pensa devoir placera côté des bons cantiques orr dinaires de l'église quelquçs-uns de ceux que- ces
1 Zmzendorf parle là fle quelques points non fondamentaux qui ne méritent certainement pas son Jugement, et qui ne sont pas même clairement décidés par l'Ecriture, comme, entre autres, du baptême des enfants, dont il dit mot pour mot, dans l'iln de ses écrits : Le baptême des enfants ne peut se prouver par la Bible aussi clairement que d'autres choses... Cette dispute est proprement du ressort de Vhistoihe ecclésiastique , que l'homme au eomF' mun n'est pas toujours obligé de connaître, (Bud, Samml., tom. 1, p. 50.) Comment donc aurait-il pu dire sur un semblable sujet : jRetire-toi, Satan!
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tiiuaient, après y avoir fait les corrections les dispensables, il jii^;;eait qu'ainsi on pourrait ces ânies (l'une uianière insensible, au lien effaroucher en rejetant loiit d'un coup tout îUes avaient regardé <onnn(» excellent; et il icun doute cjue le» efforts (jn'on fit en ce genre été. bénis pow plusieurs, et qu'à tout prentravaux du comte auprès des Inspirés et des istes n'aient" eu , poiw plusieurs^ d'heureux Ils attirèrent sans doute, connue d'autres rede ce genre, siu- /tnzendorf et sur Téglise, ;s faux jugements ; nuiis, outre la consolation i Frères trouvèrent dans leurs succès, ils tiaussi de leurs relations avec cotî différentes 5 religieuses l'avantage d'ajiprécîer toujours Muiplftcité de la foi aux mérites de Christ, telle U8 l'expose T Ecriture-Sainte, de sorte qu'en : ils ne se repentirent point* de cette œuvre de
3US revenQus à lierrnhout pour considérer glise dans son intérieur, nous continuerons rouvei^ et pour assez longtemps, à côté de qu'elle avait acquise, quelques germes de tatiqjn qui ragitaiéitf/de temps à autre. Quoi- ,'y ait plus rien vu de sibmblable à ce qui avait iy et que l'état spirituel de la généralité allât « en s'améliorant, jl y avait encore /sous le «de la ronstitution ecclésiastique, un tâton- ;fréquent*(fni provenait surtout, à ce que nous 89 de la liberté que Zinzendorf prenait de T la position de l'église selon qu'il le jugeait abfe, et à mesure que ses vues à ce sujet se ient elles-mêmes.' •,
ainsi qu'après avoir vu en 1729 de nombreuations dans les charges de l'église, nous trouaintenant , au Commencement de \'\i^^ q^'\V
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iiit avoir un maître comme d'au-
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|uc-là cet éveque soit Jésns-Christ
ne celui qui veut lui ôler cette
ue celui (|ui veut se montrer re-
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»ler le persécute et lui trouble son
à qui il est donné de connaître le
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lit eu outre, dans cette mrnie dé-
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t eu ^t de conduire Téglise. n
donna, dit Tun de ceux qui rap-
nent, eut Teffet que ceux des frè-
é anciens jusque-là fléchirent^ et
vement leurs charges devant Té-
<er t^eul fut confirmé dans sa
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David, alors en Livonic, et
homme si intéressant » gar-
''ssion, âgé de vingt-sept
MU long au livre 6» p. ast
pas , au milieu de ces
qui put, pendant si
IX conducteurs dans
société, et prodver
.unirables, que ces
I car nous avons vu ce
ier germe de ce qui eut lieu
est de nouveau question d'autres nominations, et que tous les conducteurs de Téglise donnent succès siveinent leur déinisiiou , sans que les raisons que Ton en allègue soient suffisantes pour expliquer le fait. Ou avance que ])Iusieurs de ceux qui xen^ plissaient ces charges trouvaient qu on les coD<idérait trop, et que cela leur [)ouvait devenir dangereux à cnx-niênies. Mais vu le ton que prend Zinzendorf dans la déclaration que nous allons rapporter, ^ toute sa conduite dans cette affaire , et yjx surton que, peu de temps après, tout le gouvernement di 1 église fut transporté sur un seul ancien, il parait évident que Zinzendorf désirait obtenir dans cettft crise quelque chose de ce genre , et au moins Toil' diminuer le nombre* des anciens et^n changer le personnel. Le fait est que ce fut lui qui provoqua Ge nouveau mouvement en commençant par donner sa démission de préposé de Téglise; et que les autra anciens ne résignèrent leurs charges que par suite de son exemple.
Ge fut le 1 5 mars qu'il fit cettç démarche inattendue : il déclara en *n»éme temps qn*il était résolu de renoncer absolument àYespèce de tutelle qu*il avait exercée iusqu à ce moment , par amoim et pour la nécesaité clés circonatances,*sur réglise.de Hermhout, « Toulant désormais, » ajoutait-il, a abandonner entièrement Téglise à Dieu et à son é|K>ux , JésuSf- Christ; qu à coté de cela il désirait rester un compagnon de la joie et des douleurs de ce peuple élu de Dieu, résolu, 8*il survenait des persécutions, <le sacrifier biens et vie pour -le maintien de tout ee quil avait aidé à établir jusqu'à ce jour; que du reste il désirait se soumettre de tout son cœur à l'église et à
É anciens. » Il ajoutait eoHn ces paroles presque naçantes, qui marquent évidemment au 'il y avait il^efbrte résistance à vaincre parmi les Frères:
ANNÉK lySo. 63
a Si l'église devait avoir un maître comme d'autreiy c'est moi qui y aurais les premiers droits; mais c'est au Saiat-Ksprit de nommer Tévêque qui doit paître TEgliçe de Dieu (ju'il a rachetée par son nro-
J)re sang. Que jusque-là cet éveque soit Jésus-Christ oi-même^; et que cehii qui veut hii ôter cette charge Tessaie; que cehii qui veut se montrer rebelle, revêche et désohéissant envers son gouverne- Pknent, le tente; que celui d'entre nous cpii veut le persécuter et le tronhier le persécute et lui trouhle son repos. Pour vous, à qui il est donné de connaître le mystère du royaume de Christ , je vous dis que ce n'est pas moi qui suis votre préposé, mais Christ. Amen. » — Il disait en outre, dans cette mcme déclaration, «"qu'il ne saurait?, quant à lui, indiquer personne qu'il crût en ^at iK; conduire l'église. »
L'exemple qu'il donna, dit l'un de ceux qui rapportent cet événement, eut Teffet que ceux des frères qui avaient été anciens jusque-là fléchirent ^ et déposèrent successivement leurs charges devant l'église. Augustin Neisser •seul fut confirmé dans sa charge , et on lui donna pour collègues , à la pluralité des voix, Christian David, alors en Livonic, et Martin Linner, ce jeune homme si intéressant » garçon bouIan{}er de sa profession, âgé de vingt-sept ans, dont nous avons parlé au long au livre 6» p. aat et suivantes. Ne nous lassons pas , au milieu de ces crises, d'admirer une église qui put, pendant si longtemps, choisir ses principaux conducteurs dans les classes les plus pauvres de la société, et prouver en même temps , par des faits admirables , que ces choix étaient ratifiés d'en haut; car nous avons vu ce
1 II semble qu'on trouve ici le premier germe de ce qui eut lieu quelques années plus tard, en 1741.
* Sichfugtw.
qu'étaient Christian J)avid et Martin Linner. Ce dernier n'avait pas un don particulier pour la prédication; mais il était en communion constante avec son Sauveur, et il se conduisait en toutes choses comme un de ses plus fidèles serviteurs.
Quoique Augustin Neisser n'eût été que confirf é dans sa charge, puisqu'il avait été ancien au ment des démissions, on le fit cependant particip avec Linner à une installation solennelle. Tl paraj] que le comte ne jugea pas nécessaire d'attendre pour^ cela le retour de Christian David; et il est permis de croire, vu tout ce qui s'était passé en 1726 et en 1728, que Zinzendorf ne vit pas cette fois sa noini-. nation avec plaisir. Ce qui semble encore confirmer ce jugement, c'est que, déjà vers la fin de cette année, Christian David fedemanda sa démr$sion, et que sa demande fut approuvée par ceux que l'on pouvait regarder comme les organes des sentiments du comte. • * ' - ", .
Quoi qu'il en soit, l'installation des (teux frères fut èétte fois accompagnée d'une solennité vraiment chrétienne; et on leur proposa devant Téglise plusieurs questions qui continuent de donner une bien haute idée de la manière dont tout se traitait alors cKcfz les Frères. En voici quelques-unes, dont on remaif^iiera surtout la première et la dernière :
« -Vous est-il connu que les premiers anciens de TégMse que vous desservez, ont été brûlés vifs pour le nom de Jésus ? »
« Savez-vous qu'en 171 5, c'est-à-dire, précisément trois cents ans après le martyre de Jean Huss (en 141 5 ), le Seigneur a célébré le jubilé de cet événement en appelant à sa connaissance ( l'un de vous ) Augustin Neisser? et que les fondements de iîeiTnhoHt, jetés en 1722, l'ont été précisément un
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siècle après la dcstructiun des é(;Iises de Moravie ? » ( Voy. tome I, p. i35 ).
« Vous est-il connu par conséquent que tous les ancêtres de cette chère é{;;li^e.sont autant de martyrs,
•nt il est juste de conserver la |;râee et les sages
titutions, puisqu'elles existaient déjà soixante ans
ant la réformation ? — Kt |)roniett(?z-vous d'enlurer toutes les persécutions plutôt (|ue de permettre
e cette église les abandonne ? »»
« Savez-vons bien aussi que ces privilèges et ces grâces ne sont pas qncort; le vrai caractère de notre peuple, ni son véritable trésor, mais cpie ce trésor consiste en ce qu'il a reçu un nom que personne ne connaît' que celui «pii la reçu? m ,
« Voulez-vous rester petits dans le poste éminent que Téglise vous confie; et en chaque moment où vous vous élèveriez vous-mêmes, vous regarder en ce moment comme des enfants du diable? Voidezvous rester soumis à ré^;lise, ne (^onnnandant que dans rhumilité, et diminuer «sans cesse afin que ÇiirisC croisse en vous ? m
Les deux frères répondirent affirmativement à toutes ces questions, dans le sentiment d'un profond recueillement, et furent salués le lendemain par les chants, les félicitations et les encouragements de toute Téglise.
Ces mutations dans les charges des frères amenèrent une chose bien frappante parmi les sœurs. Nous avons vu précédenunent qu'on avait établi, dès le commencement, |)armi elles, plusieurs charges
* C'est assez singulier qu'apr^s de semblables protestations, l'année suivante t]<^jà, le comte tléchit devant les objections des amis et des ennemis, au point de proposer lui-même, à son tour, comme on va le voir, l'abandon de ces niOmes institutions 1 Tant il est vrai que le chrétien le plus («minent reste touÂouia YiOTSim^ laS^^^^ ftillible.
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corraspondaDtes à celles des fràres, quoiqui la direction générale des conducteurs de Tëgli
Lavait donc aussi des sœurs qui remplissaient, s personnes de leur sexe, la charge d'anciem elles eurent aussi, à cette époque, leurs nou Dominations qui se firent trois jours après celli frères, le i^S mars. L'une de ces nominations et rait à juste titre, si, comme on est fondé à le dir glise qui faisait des choses si extraordinaires, i acquis, par les fruits admirables qu'elle portait i époque, le droit qu'on suspende son jugemei ceux de ses actes qui paraîtraient pareillemei traordinaires : car les Frères n'étaient ni igno ni légers. — On avait osé 'mettre au nombre d< gibles, pour les fonctions d'ancienne des sœur jeune Anne Nitschmann, sœur de l'excellent cbior Nitschmann, âgée seulement de quinze a ce fut elle que le sort indiqua ! Il est vrai qu( .Gonfond souvent les cho^s qui sont par celk ne sont point.
Cette jeune sœur était venue, encore enfar Moravie à Herrnhout, avec ses parents. Al'é du réveil des enfants, elle y eut part aussi ; < fut employée dans la suite, avec bénédiction, les jeunes filles. Elle gagnait sa vie à filer de la et menait une vie tranquille, passant nuit et j< prières. « C'est ainsi, » dit Spangenberg, dans de Zinzendorf ( p. 595 ), « que je l'ai trouvée même. »
Sa nomination fut si loin d'être regardée c une chose inconvenante, que, lorsque les frè vinrent, l'année suivante, à accumuler toute 1 rite ecclésiastique sur un seul ancien, elle fu regardée, dès la même époque, comme l'ani ou la préposée en chef de tova^^ V^^ ^o&urs^ oi
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màe de préposée spéciale qu'elle occupait auprès des sœurs non mariées.
Cette dernière charge lui avait été conférée le 4 mai de Tépoque où nous en sommes, quelques semaÎQes après les nominations que nous venons de raconter, au sujet d'une résolution remarquable qu'elle avait prise alors, de concert avec dix-sept autres jeunes sœurs de sa classe, et dont nous devons
r'aossi raire une mention particulière.
« Les Frères n avaient pas tardé d apercevoir, disent-ils eux-mêmes ( voy. Exposit. des principes, etc. , p. 24? ^^ ^4^)9 ^ue les conversations familières entre les jeunes {;ens de deux sexes ne produisaient rien de bon; et qu'elles aboutissaient à des liaisons contraires à Tintention de Jésus-Christ, et conformes àcette vainc manière de vivre dont parle saint Pierre,
Îet de laquelle nous avons été rachetés par le précieux sang de Jésus-Christ. Au commencement, ils essayèrent d'y remédier,' en prenant diverses me* sures de prudence chrétienne ; mais ils comprirent bientôt que, pour y réussir, les préceptes et les défenses n'étaient pas d'un grand secours: les sœurs non mariées trouvèrent mieux le remède.
n Dix-huit d'entre elles, avec Anne Nitschmann à lear tête, se réunirent pour convenir solennellement de ne prêter Toreille à aucune proposition de mariage qui leur serait faite suivant le train de ce monde et les désirs de la chair, au lieu de se faire suivant les règles et les usages à observer dans une vraie église de Jésus-Christ. » Elles donnèrent connaissance de leur résolution à ceux à qui il appartenait d'en être instruits; et elles déclarèrent en même temps que, si, après mure délibération, les ahciens de l'église jugeaient nécessaire de donner une aide à quelque frère, et d'en faire la proposition k l'uae q>3l èl'autre'd'eiirre e^es, dans ce cas e\\e% %e Tè%ersÀ«»x
KS
; et 1 ion ^
le temps d'y réfléchir, et de se déterminer suiTant k sentiment et la conviction de leur cœur.
Nous devons ajouter, pour dire toute la vérité, qu un certain nombre de sœurs , probablement dans la crainte de se soumettre à quelque joug bumaio,*^ et dans des idées de liberté chrétienne, se firent scrupule d'entrer dans cet arrangement. IVIais les premières donnèrent suite à leur résolution , qui fut pas plus lot communiquée qu'elle fut approuv( de toute Téglise où elle a fait règle depuis lors; les anciens donnèrent à ces sœurs leur bénédiction au nom du Seigneur. C'est depuis cette époque aussi
aue le 4 niai a été fixé pour la fête annuelle du chœur es sœurs non mariées.
Cette résolution fut le dernier des mouvements marquants de la nouvelle crise : Téglise recommença à cheminer en paix sous ses nouveaux conducteurs; et il ne se fît d'autre changement aux nominations du mois de mars que cette démission volontaire de Christian David que nous avons annoncée plus haut, et qui eut lieu le 24 décembre de la même année. « Ce frère sentit probablement , » dit un historien dont nous rapportons simplement le jugement, « que son genre n'était pas proprement ce qu'il fallait pour celte place. L'église n'attendait pas de ses anciens une grande activité au dehors : au contraire, on les exemptait des affaires de ce genre, et ils devaient se borner à porter dans leur cœur l'église entière et chacun de ses membres, et à accompagner de leurs prières et de leur bénédiction le travail de ceux qui étaient appelés à une vie plus active. » En d'autres termes, ils ne devaient pas être à la rame, mais au gouvernail ; ce n'était pas tant l'impulsion que la direction qu'on attendait de leur part.
Mais si les secousses avaient cessé pour le moment, la révolution qui venait d'a\o\v Uew daus l'adminis-
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tration de Féglise n'en fut pas inoins suivie très-peu après, quoique sans éclat, d un autre grand changement du même genre. Dès que Christian David se fut retiré, la direction se concentra peu à peu et comme d'elle-même dans les mains d'un seul des anciens, qui se trouva par le fait établi au-dessus de tous les autres fonctionnaires de Téglise , même au-dessus des évêques lorsque réglise vint à en avoir; et cette jjprnxe de gouvernement dura dès lors jusqu'en l'j^iy joijL la constitution de Téglise se Hxa irrévocablement. Au moment où nous sommes parvenus, ce fut Martin Linner qui fut considéré généralement comme l'ancien en chef, Augustin Neisser n'étant en quelque sorte que son vicaire-général, pour le remplacer dans le besoin. — Dans ce même temps, on adopta l'usage de prendre tous les mois, tour à tour, Tun des aides pour assistant de l'ancien en chef, ce qui servit beaucoup ù entretenir la liaison des aides avec les anciens. ^ ^
Quoique nous ayons déjà rappelé ce qu'étaient le caractère et la conduite de Linner, nous citerons encore ici une lettre qu'il écrivait à cette époque à Zinzendorf, et qui nous présente un exemple de plus du développement admirable que peuvent prendre dans une éghse chrétienne les dons des divers frères, lorsque les iuHuences savent exciter ce développement, au lieu de l'étouffer sous le gouvernement d'une lourde autorité et sous l'idée aussi dégradante que fausse que les dons d'édification générale n'appartiendraient qu'aux conducteurs des églises. On verra de plus dans cette lettre la liberté fraternelle qui régnait alors dans Téglise pour toutes les affaires du règne de Dieu, h côté d'un respect rigoureux pour les distinctions temporelles dans les affaires de ce monde. Enfin, ce ne sera pas non plus sans admiration qu'on verra tant de tei\Axe%sfe ^v Ôl^
nénagements pour les autres dans un homme qui i menait pour lui une vie aussi austère.
Le sujet de cette lettre était une certaine brusqué* rie que Linncr trouvait en Zinzeudorf à Fégard des âmes faibles; et voici ce qu'il lui en disait : « Je sovhaite de tout mon cœur que chez vous Tamoui^et la vaillance (die Rilterschaft) ne soient jamais sépih rés : ce sont des qualités qui doivent toujours aufr ensemble. Le don de discerner les esprits , s'il n'ei^ pas accompagné de Famour, peut aller trop loiiL '< Lorsqu'un frère qu une longue pratique a rendu sensible vient à faillir, et que la rigueur ne se présente pas à lui accompa;;iiée d'amour et de compassion, elle dépasse le biu, et ne coïncide pas avec la discipline de C Esprit sur cette Ame ^. Cette âme s'aperçoit aussitôt si la fièvre n'a attaqué le péché que dans un zèle selon Dieu, ou si ses reproches étaient mêlés d'un zèle de nature. Et si elle remarque quelque chos^^e ce deriuer cas, celui qui la reprend n'a plus envers elle le même poids dans sa fonction, parce que son avis n'était pas entièrement conforme à l'Esprit de Jésus, et que le frère repris s'est aperçu en lui-même qu'il y a eu trop, ou trop peu, ou du faux dans les représentations qu'on lui a faites. Dieu veuille vous donner l'esprit de sagesse et de discernement, vous fortifier dans l'amour de Christ et des frères et èœurs, et vous faire faire des pas assurés dans le bon combat. Je ne vous écris pas ceci pour vous enseigner, parce que dans ces choses vous voyez plus loin que moi. Mais c'est un vœu que je fais pour que !e Seigneur vous rende toujours plus accompli. »
1 C'est nous qui soulignons cette remarque d'une finesse d'autant plus admirable, qu'elle provient d'un homme sans lettres et encore si jeune.
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Ce fut dans cette même année (lySo) qne Herm*' hovt eut un cimetière en propre. La chose en etleméme était naturelle; relui de Hertboldsdorf devenait trop petit; le chemin pour y aller était mauvais; et il ne Taudrait pas la peine de parler de ce fait, si ce n^eût été là encore un de ces pas qui conduisaient insetiaiblement celte église à son indépendance religieuse. — On arrangea à cet effet une place remar* gtadble par le coup d'œil agréable qu'elle offre, et qui ressemble beaucoup plus à un jardin qu'à un cimetière.
Année 473i.
L'année que nous venons de passer nous avait présenté une crise assez violente; celle-ci s'ouvre par une nouvelle , plus courte mais plus vive et plus capitale, qui n'avait pas seulement pour objet xiueU que changement plus ou moins important dani le gouvernement ecclésiastique, mais qui n'allait à rien moins , selon Tissue qu'elle aurait eue, qu'à anéantir de fond en comble toute l'œuvre des Frères. On renouvela , et cette fois avec le poids et sous l'influence presque irrésistible de Zinzendorf, la question déjà traitée en 1728, si 1 église devait persister dans sa forme indépendante ou se confondre dans l'église luthérienne. Il y avait toujours eu, tant au milieu des Frères qu'ailleurs, des personnes qui auraient voulu leur persuader de prendre ce dernier parti. Le nombre , la fréquence et le poids des sollicitations qui étaient adressées au comte en ce sens par un giand nombre de savants et d'hommes d'état furent les raisons qui purent ramener une question qui, après tout ce qui s'était passé , devait paraître si déplacée et si inconséquente; le comte retiowN^'âL^^wc.
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alors lui-même la motion qu'il avait combattue ea 1728 avec tant de sévérité. On doit convenir quel dans sa position, cette hésitation avait ses excuse^ si ce n^est ses puissantes raisons. Il ne pouvait se voir placé à la tête d'une nouvelle association dans la chrétienté, sans se demander à plusieurs fois i^Û. marchait bien dans les voies du Seigneur; et dam cas où l'œuvre actuelle s'étendrait, c'était lui était chaq|;é, en sa qualité de préposé de l'Eglise . Frères, d'en soutenir la cause en toute occasion alla donc, dans un de ces moments d'ébranlement auxquels ne fut jamais étranger le caractère le plus fort, non-seulemeni jusqu'à hésiter, mais jusque pousser avec force la proposition en question, au sujet de laquelle pourtant Christian David avait été" engagé précédemment à déposer ses fonctions Q). Sa! de ce livre).
Sans doute, comme le disent les Frères, sans . doute qu'en soumettant la chose à l'examen le plus exact, et en se demandant, après l'expérience qu'on en avait faite depuis quelques années, si la constitution et la discipline des Frères moraves convenaient ou non, à une église vivante de Jésus-Christ, et si elles renfermaient en effet tout ce qu'on était en droit d'en attendre, ni le comte, ni ceux qui appuyaient sa motion y ne pouvaient nier les motifs de cette institution; et Zinzcndorf se fût épargné bien des longueurs et des inquiétudes, si dès lors il eût agi comme il le fit dans la suite, en posant le principe que, dans ce qui regarde l'église et sa direction, dès qu'elle est conforme à Vi^criture-Sainte, il ne faut écouter ni les éloges ni le blaine des hommes, ni les considérations de la sagesse du monde.
Les anciens auxquels Zinxendorf présenta d^abord ce nouveau projet y mirent une opposition prononcée. Cependant le comte eut assez d'influence pour
^ AKNKE (731. 73
obtenir que la chose fut soumise h i^avis de tous les fliMOnbreâ de Té^lise, qui s'assemblèrent pour cet effet le 7 janvier 1731; mais, dans cette délibération générale , cette proposition inattendue rencontra Doe opposition beaucoup plus forte encore. Les Frères nioraves allé(>uèrent comme précédemment que leiilf constitution était beaucoup plus ancienne que cfAé des autres romnumions protestantes ; que, p^r elle et à cause du prix qu'ils y attiicbaient, ils Braient, à rexcmplc de leurs pères, abandonné biens et patrie; Ils rii|)pelèrent les résolutions prises à ce sujet en 179.8 'p. r>i et suivantes de ce livre-ci); la déclaration solennelle qu'ils avaient faite d'un cominîin accord en i'jOA) dans Tarte notarié que Zinzeuiàrt avait provocpié Ini-niéme (voyez p. 53); et la promesse qu'on avait rxipée des anciens snr ce niêine sujet en i73()(p. 64). Le plus prand nombre même de ceux (|ni n appartenaient pas h la classe des Frères de Monivie et qui étaient nés dans Téglise luthérienne, soutenaient, avec les Moraves, que leur constitution étîiif conforine à FFcriture-Sainte et à la saine raison, et qu'elle leur avait procuré tant de bénédiction^ (pi'ds ne pourraient jamais s^ résoudre à s'en départir. Ils prévoyaient quVn s'en désistant il leur arriverait ce qui était arrivé h d'autres sociétés pieuses, qui, fant< d'ordre et 'de discipline, étaic'nt déchûtes de leur |)remière pnreté; qu'en conséquence, et de p( ur de tomber ifans la même décadence, ils se sentaient obligés de maintenir parmi eux <'eite discipline et de la transmettre à leurs descendants, etc.
Cependant le eointe insistait encore; et sa qualité de préposé de ré{;li8e et de seijjneur du lieu, jointe h ses dons éclatants , donnaient un tel poids à son avis que Téglise consentit à remettre avec lui lai décision de cette question si solenneVVe »u ^çi\^w^v\\
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lui-rnémg par la voie du sort. Ainsi TEglise des ] res et toutes ses destinées futures, son existence t térieure et son anéantissement, allaient dépendi^d oui ou du non qui sortirait d'une urne.
Conformément à Tancien usaee des Frères, deux billets, sur le premier desquels on « A ceux qui sont sans loi soyez comme si t/ou sans loi; non que vous soyez sans loi y puisque vou sous la loi de Christ, mais afin de gagner ceuxqwri sans loi (Cor. iX, 21). » L'autre billet portait : « frères! demeurez fermes et retenez les eftseignt que vous avez appris (2 Thess. II, i5). » L'église sel mit en prières pour demander au Seigneur de vouloir bien faire connaître aux siens Tintention de sa '.^^ sagesse : et Ton conçoit dans quelle solennelle at- :, tente elle vit un enfant au-dessous de quatre anssor- i^ tir l'un de ces deux billets 1j
tt Mes frères l demeurez fermes , et retenez les enseignements que vous avez appris ! .... » Telle fut la décision du Seigneur !
Alors, comme une seule âme, et le cœur pénétré de reconnaissance envers Dieu, les Frères renouvelèrent ensemble leur alliance avec le Seigneur, ei lui promirent avec effusion de persévérer désormais sans varier dans cette constitution, de s'employer courageusement à l'œuvre de Christ, et d'annoncer son Evangile par tout le monde et à toutes les nations vers lesquelles il les enverrait. Le comte lui-même fut chargé d'adresser à ce sujet un discours à l'église; et il le fit avec une force et une abondance extraordinaires.
Peut-être sera-t-on étonné que la décision d'une affaire de cette importance ait été remise au sort; mais on doit remarquer que la chose était de nature à pouvoir avoir lieu, ou ne l'avoir cas; que les Frères
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|iç Toyaient daos la Bible aucune instnictiain positive qui pût les déterminer; et que par conséquent il valent 'sans scrupule agir ici suivant leur prinq[U] est de remettre au sort, ou plutôt, sous ce t an Seigneur lui-même, la décision des cas douoù les avis sont partagés. Satisfaits maintenant anquillisés de part et d'autre, les Frères accepat dès lors avec une entière résignation Topt)bre auquel les exposaient la nouveauté de leurs institutions et la haine du monde. Dès lors aussi ils continuèrent à travailler à leur œuvre avec courage et dc^.f la confiance en l'assistance du Seigneur, sans se jcisser détourner par quoi que ce fût ; persuadés que le plan dans lequel ils étaient entrés, était celui que le Seigneur voulait qu^ils suivissent.
La crise que nous venons de passer est vraiment la dernière qui ait été accompagnée d'une division pénible dans les avis : dès cette époque, lorsqu'il se présenta quelques no^eaux doutes, on tut un dans le doute, comme on fut un en toute autre chose.
FIN DU LIVRE VII
HISTOIRE DE LA MISSION DES ANTILLES, DEPUIS ORIGINE jusqu'en 1736, ET DE CELLE DU GRoi
LAND jusqu'en lySg.
Origine et premières années des missions aux AniiUt^ et au Groenland.
Ces deux célèbres missions ayant pris leur origine dans le cours de Tannée à laquelle nous sommes parvenus ( 1731 ), et formant une portion de notre ni)9toire qui se détache facilement du reste, nous sus-
[)endrons momentanément le récit de ce qui regarde 'église en général, pour conduire Tune et l'autre de ces missions avec quelque suite jusqu'à l'époque où elles prennent un certain degré de consistance.
Ce fut au mois de juin lySi que Zinzendorf fit ce voyage du Danemark qui donna lieu aux deux missions dont nous parlons, en achevant ainsi ce qu'avait préparé la députalion de 1727. Encore ici, comme dans toute l'histoire de l'Eglise de Dieu, les grandes choses trouvent leur origine dans les plus basses; c'est entre domestiques que le tout se commence.
Quelques frères, que le comte avait pris à son
service, firent la connaissance d'un nègre des Indes-
Occidentalcs, nommé Antoine, qui était au service
d'un des personnages de la cour. Ce nègre eut de
fréquents entreliens avec \es îv^x^^ de Herrnhout,
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^MrtoM avec David Nitschmann lainé, qui devint, mée suivante, Tud des deux premiers missionines des Affilies, et qui, en 1735, fut nommé premier évéque -'fies Frères pour le département des ^mtssîons. Antoine leur raconta que souvent h Saint- Thomas, assis seul au bord de la mer, il avait désiré révélation divine, et avait prié Dieu de lui donsa lumière au sujet de la doctrine des chrétiens; Fque, par une direction admirable de Dieu, il avait _é conduit à Copenhague, où il avait appris à connaître le christianisme et reçu le baptême. — Après ivoir décrit la misérable condition temporelle et pirituelle des esclaves nègres de Saint-Thomas, il exprima avec une vive douleur sur le triste sort de a sœur qui, habitante de la même lie, témoignait :oinme lui le désir de connaître Dieu, sans pouvoir, lans son esclavage, en trouver ni le temps ni Foccaion ; et que souvent elle demandait à Dieu de lui învoyer quelqu'un qui lui montrât la voie du salut. il exprimait en même temps une pleine assurance jue, si une pareille mission pouvait s'effectuer, sa >œur se convertirait sûrement au christianisme, de même qu'un grand nombre d'autres nègres qui avaient les mêmes sentiments.
Le comte, à qui l'on rapporta ces choses, en fut tellement touché qu'il aurait voulu envoyer aussitôt Nitschmann à Saint-Thomas. Mais comme cela n'était pas possible, il résolut d'en parler à Herrnhout, et demanda qu'Antoine l'y suivît bientôt, accompagné de Nitschmann, afin d'exposer lui-même ses désirs à l'église. Dès que le comte fut de retour, il raconta aux Frères, suivant sa coutume, les circonstances les plus remarquables de son voyage, et surtout ce qu'il avait appris des nègres de Saint-Thomas. Son réci^ produisit chez Léonard Dober et Tobie Leupold, deux jeunes frères pleins de vie et de cour«L^<Ê^ vwsl
vif désir d'aller annoncer la bonne nouvelle dé J.ési Christ. Us étaient intimes amis; mais ce jour-là il ne se dirent rien de ce qui se passait dans lei^r âme. Le lendemain matin Dober, sentant toujours en lai l'impulsion qui Tavait occupé toute la nuit, et qui ne lui avait guère laissé de repos, incertain sur la natqre de ce sentiment, et dans le doute si ce ne serait ms quelque vaine pensée, ouvrit, comme pour consulqr ainsi le Seigneur, le livre de textes qu il avait sous la main, et y trouva ces mots : <c Ce n*est pas une parok . qui vous soit proposée en vain, mais c'est votre vie, » etc. » (Dent. XXXH, 4? )• Ces mots affermirent beaucoup sa persuasion et lui rendirent le courage.
Il avait coutume, à cette époque, de s'entretenir tous les soirs, et souvent jusqu'à minuit, avec Tobie Leupold, sur la manière dont le jour s'était passé; puis de prier avec lui. Comme c'était en outre à lui qu'il avait pensé en se choisissant en lui-même un compagnon d'œuvre, il lui communiqua son idée, résolu, s'il y consentait, de regarder la chose comme décidée quant à lui-même, et de la communiquer alors à ses supérieurs ecclésiastiques. Quelle ne fut pas sa joie lorsqu'il apprit de son ami qu'il éprouvait le même désir d'aller chez les esclaves de Saint- Thomas, et qu'il n'avait pu non plus penser à an autre compagnon d'œuvre qu'à son ami ! .
A cette époque, les frères non mariés se rassemblaient tous les soirs dans le logement de l'église où ils demeuraient, et, se réunissant deux à deux, ils sortaient ainsi de Herrnhout pour aller prier ensemble. A leur retour, ils passaient par les rues, chantant des versets de cantiques, accompagnés cpielquefois d'instruments de musique. Un soir que Dober et Leupold passaient ainsi, dans la compagnie de leurs frères, sur la place, en chantant, la troupe approchant de la maison du comte^ celui-ci s'avança
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m miliea d'eux avec ie ministre Sclueffer, alors en visite à Herrnhout, et lui dit, sans rien savoir enlïorJ^de'la pensée des deux frères : « Monsieur, voici 3arimU:es JFrères des missionnaires futurs pour Saintrbomas, le Groenland, la T^aponie, etc. » Ce |)eu de note, que le comte prononça du ton d'une fcnnc as- (UK^iice de foi,'ajouta encore à la joie de nos frères, ]ti#-prîrerit la résolution de faire connaître au comte, nais en confidence, les pensées qui se mouvaient laits leurs cœurs. C'est ce qu'ils effectuèrent, le 25 uîllet, en lui faisant remettre sur ce sujet, dans le dIus profond secret, une lettre qui finissait par ces mots : « Cher frère, yardez la clinse pour vous: pensez-v: et daignez nous faire savoir vos idées à ce sujet. Le Seigneur veuille nous conduire toujours dans les droits sentiers, quelque rudes qu'ils puissent être. »
Le comte se réjouit de leurs projets, les fit appeler et s'en entretint avec eux au long. Leur lettre fut ensuite lue à Theure du chaut, mais sans qu'on en nommât les auteurs.
Le 29 juillet, arriva Antoine, qu'on invita pou de
I'ours après à préseuter sou désir à l'église, le comte ui servant d'interprète; car il ne ])arlait que le hollandais. Il fit avec émotion im tahleau lauieutahle de l'état des pauvres nègreô des Antilles ; il exprima la conviction que plusieurs d'entre eux se convertiraient quand on leur annoncerait le Sauveur; il Ht une mention particulière de sa sœur; mais il ajouta (ju'à ptîine on trouverait le moyen de parler h ces pauvres malheureux et de les instruire, à moins qu'on ne sr fît esclave soi-même; |)arce que les nègres étaient accablés d'ouvrage au point qu'on ne pouvait leur parler que pendant le travail.
Dober et l^eupold ne se laissèrent pas détourner de leurs projets par ces nouvelles ; iU décW^vewv 'aL>\
contraire qu'ils étaient prêts à sacrifier leur vie i service du Sauveur et à se rendre pour celà'danis V * clavage , lors nieine qu'ils ne devraient I^ qu'une seule âme. -' ' , r*"!'
Cependant leur proposition ne trouva d*abor(l Stm Féglise que peu d approbation. La plupart des frères ne regardaient la chose que comme 'la résolution , bien intentionnée mais impraticable, de deux jeunes gens ardents et courageux. Même l'ancien de Tégliip, préoccupé des intérêts particuliers du. chœur ara frères non mariés, comme nous lavons vu précéJ demment (liv. 6, p. 28), ne pouvait se résoudre à laisser partir L. Dober. Aux raisons qu'il en alléguait dans l'endroit indiqué se joignait encore le fait que cet ancien avait jeté les yeux sur Dober comme sur celui qui devait lui succéder dans la charge importante de premier ancien; car, quant à lui-même, sa faible santé lui annonçait une fin prochaine. . Mais les difficultés dont on couvrait le chemin des deux frères ne servaient qu'à leur Taire mûrir leur projet. Dober. s'exprimait en ces termes dans une *ç.d^cliration qu'il adressait à l'église : a Puisqu'on me demande les raisons qui me dirigent dans cette affaire, je puis dire que pour le présent je ne pensais point à partir, mais seulement à me fonder moimême plus solidement sur notre Sauveur; mais que, lorsque M. le comte fut revenu du Danemark et nous parla des esclaves, j'en ai été tellement saisi qu'il ne m'a plus été y)ossible de m'en défendre. Je me décidai, si le cas l'exigeait et si un frère voulait m'accompagner, à me rendre dans l'esclavage, afin de dire à ces malheureux tout ce que je sais d'un Sauveur; car je suis convaincu que la Parole de la croix déploie, même dans la petitesse, une efficace particulière envers les âmes. De plus, je me disais encore que , dans le cas où ^^ xve serais utile à per-
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sonne ^ je serais bien heureux diivoir (ependaiu d^né à mon Sauveur cette marque (l^ohéissaiice. .■nttenaiit j'abandonne le tout à Tavis de 1 é;;lise, et dV^bh fdod d'autre raison de partir si vv. n'est <iue je pemej^'il y a dan.<^ cette ile des âtnes ({ui ne croient pas parce qu'elle n'ont rien entendu. »
Voilà ce qui se |)assa celt« année h réjjanl de (M»tte mission : mais ré^^lise unissait à son zèle une telle p^dence, qu'il s'écoula encore plus d'un an avant [qu'elle prît un j)arti-, et même alors elle ne le fit qu'après avoir consulté le Seigneur par la voie du sort, qui modifia l'entreprise.
Dans une assemblée du consed de ré{;]ise, qui is'était tenue précédemment, on avait d'abord mis Leupold seul à'cette épreuve : et le sort avait décidé que pour le moment il ne partirait pas. Mais comme Dober n'en persistait pas moins dans son désir, le comte, qui, |)6ur sa-personne, était entièrement de lavis de Dobeu, lui demanda, en voyant toutes les hésitations des autres frères, s'il consentirait aussi, lui de son côté, à ce qu'on remit l'affaire au Seigneur par la voie du sort. Dober répondit que pour OTrcon-* viction à lui il n'en avait pus besoin, mais que pour celle des frères ils pourraient faire ce qu'ils désireraient. On l'appela donc à tirer lui-même sur un certain nombre de billets qui exprimaient des avis différents, et il eut celui qui portait : « Laissez aller cet enfant , le Seigneur est avec lui. » Cela mit tin à toutes les hésitations. Dober fut installé dans sa nouvelle vocation, et Linner lui donna la bénédiction de l'église. Comme Dober ne voulait pas partir seul, il demanda qu'on lui adjoignît, au moins pour les premiers temps de sa mission, ce même David ^itschmann qui avait fait, à Copenhague, la connaissance d'Antome. L'église en fit la proposition à ce frère cy.1l
Taccepta sans hésitation , quoiqu il eût femme et enfants qu'il devait laisser en Europe. i
Dans rassemblée du soir du i8 août lySa, ces deux premiers missionnaires des Frères pour Je» peuples païens firent leurs adieux à Féglise (foi les leur rendit d'après l'usage qui y régnait alors. Pre*^ que tous les membres de l'église s'exerçaient à composer des cantiques. On clianta donc à ces frère§ ^d nombre considérable de versets de ce genre qu'e^ suite on leur donna pour souvenir. Il y en avait plus de cent, qui tous étaient pleins d'encouragements, ^ et dont plusieurs avaient quelque chose de prophétique. Voici les premières lignes de quelques-uns : « Les tém(Hns de Jésus ont été de tout temps des héros dafis la foi. v n Pour sa gloire ils doivent tout hasarder et ne craindre aucune souffrance. » « Si la carjrière, vous paraît trop pénible, Il marche devant votis. » tt La foi se fait jour «à travers l'airain et la pierre et s'empare de la Toute-Puissance elle-même. » « Embrassez -les , ô Jésus! lorsque leur cœur est envahi par la tristesse. » « Infinie est la postérité qui sortira de vous, etc., etc. »
'Le 2(5 août au soir, très-tard, le c&mte annonça à Dober qu'on partirait le lendemain, et lejgarda chez lui toute la nuit, et le 21, à trois heures du matin, il remmena avec David Nitschmann jusqu'à quelques lieues de Herrnhout, où il les recommanda l'un et l'autre, avec leur importante entreprise, à la grâce du Seigneur, en donnant en outre à Dober sa béné-
1 II ne manquera pas de gens qui trouveront mauvais qu'un homme quitte femme et enfants pour aller annoncer le salut a des païens, tandis qu'il leur paraîtra tout naturel qu'un négociant en fasse autant pour aller courir aux Antilles ou en Chine , y acheter du sucre, du café et du thé; ou un militaire, pour aller tuer quelques hommes qui ne lui ont rien fait, au service de l'ambition d'un ministre ou d'un roi. Que répondre à des hommes qui jugent ainsi? Us ne croient p&a.
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diction par Timposition des mains. I/i |)<irole du jour était I Jean II, i3, acrompiif^née de ces paroles relatives, à la distinction que 1 Apôtre met entre \ej% enfants, les jeunes gens et les pères : » Des entants ne foalî^que bégayer lo:'s(pie leur viviw s'élève à Dieu. Mais des épreuves attendent la vaillante jeu^ nesse, qui se prépare à renverser ses ennemis et à travfçser leur eanip piMv atteindre aux honneurs de la ^ternité. » Pour toute instruction, Dober ne reçut que rexboftation de se laisser conduire en toutes choses par TEsprit de Jésus-Christ. Le comte donna à chacun d'eux \\\\, ducat pour les cent vingt lieues qu^ils avaient à faire de là à Copenhague; ils avaient en outre, l'un et Tauire, trois érus; et fî'est avec cette somme qu'ils partirent pleins de foi et de confiance en Dieu.
En route, ils visitèrent plusieurs amis chrétiens. ISlais plusieurs d'entre ceux à qui ils conununiquèrent leur projet les accablèrent d'objections et cherchèrent à les détourner de leur idée. (3n leur rejiré-^ sentait qu'ils rencontreraient des obstacles insurmontables, et que, dans la supposition même qu'i}s atteignissent ce pays éloigné et inconnu, ils n'y trouveraient que des peines inexprimables et une mort prématurée et certaine. Il circulait à cette époque aes récits terribles sur la cruauté des Cannibales, qui, disait-on, gardaient une rancune inextinguible contre la barbarie des Européens. Les frères ne prirent pas la peine de réfuter des objections de ce genre, mais ils s'en tinrent à Celui qu'ils ne voyaient pas comme s'ils l'eussent vu, et ils s'en remirent à sa fidélité. Dober avait coutume de répondre quil était étonné lui-même quand il pensait à son ))rojet, mais qu'il ne pouvait s'empêcher de suivre l'impulsion qu'il éprouvait, et d'obéir en cela à la volonté de Dieu.
La comtesse de Stolbery seule, qii'iW trouvèrent à Wcniigerode, leur donna quelque encouragement.' Elle entra avec eux dans une conversation amicale/ où elle demanda entre autres à Dober, avec bMn- . coup (riutérét, ce qu'il avait éprouvé lorsqul^jpBk* pris congé de son père et de sa mère. Leur conversation sur ce point les frappa Tun et Tautre d autant plus, qiû! Dober ayant tiré, sur la demande de la coj|^tejsse, un pa^saye du Trésor des enfants de Dieu, irliprinio a flallé^ il tomba sur ces parcfles au Ps. XLV^ « Ecoute, fille, et considère aitentivemeht.: oubfié* ton peuple €1 la maison d^ ton père.... v^tt Eh' bien ! » lui dft la comtesse, « partez dorft:! et s'ils vou« tif«nt' pour le non> du Sauyeur, le Sauveur en eét Bien .digne. ».
« Ces jparoles furent comme un baume sur ma tête,» écrivait Dober à cette* comtesse, huit ans plus tard; « et la raison pour laquellç les parole^ d* V. Exe; me pénétrèrent avec tant 4e force et ^e consolation, c'est que vous avez -été la seule personne, ■ sur tolîle notre route, et, sâu^ 16 comte de Z'fnten» dorf, la seule sur la terre, qui ne uj'ait pas aggravé les peines de ma résolution. » ^ !* •
Voilà ce qui arrive souvent à ceux qui Veulent faire Tœuvre de Dieu.
A (Copenhague, où ils arrivèrent le i5 septem'bre, personne encore ne pouvait approuver. leur projet. Grands et petits ne parlaient que d'iihpo'ssibilité: on leur disait qu'aucun vaisseau ne voudrait se charger d'eux ; que, supposé qu'ils arrivassent à Saint-Thomas, il leur serait impossible d'y gagner leur vie; et que, quant à leur désir d'annoncer l'Evangile, ils ne pourraient pas même aborder les nègres. S'ils essayaient de répondre que pour cela ils se feraient esclaves, afin de leur parler pendant le travail, on se moquait de leur idée comme d'une folie. Même ceux des di-
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rectears de Ta' compagnie des indos-Occidentaies, qui 8é"plaisaient à tavorii^er \v rè(];ne rie [)ieLi, qui élBÎeiit amis du comte, et au\((ueis les deux frères avaient porlé des lettres de recommandation, ne ▼o^ipk.nt ni approuver ni iavoriser leur v()ya{)[e. lis foudaiént leur reFus sur toutes- les impossibilités que présentaient les localités et la condition des esclaves, soi\|enant que des blancs peu aisés étaient hors d'état de subsister parmi eux. Connnenosfrèresen revenaient'toujours à Mire (pTils travailleraient comme éisclàves avec les nè{;res, le prenner cbambellan,avec quiils s'en en^eteiiaient ui\jour, Hnit pafr leur dire
acre -Cela même ne leui^serait décidément pas permis, iitechmann répliqua ({u'aiors ij travailleniit de son métier de charpentier. — Mais cet autre, le potier? reprit le chambellan. — Je le nourrirai de mon travail. ^ •
A toutes ces dj/ticultés qu'on entassait de tons côtés contre les frères, se jo*ignit encore la vive douleur qu'ils eurent de voir le nè^çre Antoine, dont les instances avaient été la^neinière occasion de cette entreprise, se rétracter pres(|ue.entièrement, et rentrer dans la triste voie où il se jeta plus tard de plus en plus. D'abord refroidi, depuis cette époque, par certaines personnes pieuses mais ennemies de Herrnhout, il retourna dans la suite à Saint-Thomas, où il se laissa entraîner dans toutes sortes de péchés; et il finit d'une manière affl[i(;eante. Four le moment il se borna à retiu^er tout ce qu'il avait dit du désir qu avaient sa sœur et plur^ieurs antres nè*;res de Saint— Thomas de recevoir Tl^van^^ile, et il chercha à détourner les frères de leur projet. Cependant il leur donna à leur départ une lettre pour sa sœur; et cette lettre leur ouvrit bien des portes.
Au milieu de tous ces sujets de découragement, les frères restèrent inébranlables. NiiscVïmsvckw xf ^vi-
cepta point la proposition que lui fît Dôber de re- ' tourner à lierrnhout pour le laisser pairtir seul; et, tout secours humain leur manquant, ils s^eu tinrenlH d^autant plus |[ermenient à Celui qui a faitla-.tfrre et les cieux. ■ lÊÊk, r >
Un jour qu ifs étaient particulièrement abSnusJis trouvèrent ces paroles dans le livrfe de texte : «.tta dit, et ne le fera-t-iL point? Il 'a .parlé, et ne le rati- ^ fiera-t-il point? » qui leur rendirent la par^ite certitude que .Dieu, achèverait inFailliblement ce quil avait CQlkKiencé. Leur persévérance finit par enga-^ ger peu a peu plusieurs personnes de Ccrpenhagueà s'occuper davantage de leur projet et à les seconder. Dans le nombre de ces personnes étaient les deux
1)rédicateursde.la cour, qui, dans la conviction que a vocation de ces frères venait de Dieu, non-seulement les soutinrent, mais amenèrent encore d'autres personnes* de considération* à leur sentiment. La famille royale même ayant eu connaissance de leur projet, la reine se montra entièrement disposée en leur faveur, et une des princesses leur envoya, sans quHls l'eussent aucunement deftiand^, une certaine somme .pour leur voyage et»^une Bible hollandaise. Plusieurs autres ])ersonnes leur donnèrent des preuves semblables d'intérêt; et quelques conseillers d'état firent leurs adieux aux deux frères en leur disant : « Partea donc à la garde de Dieu! Notre Sauveur a choisi des pêcheurs pour publier son Évangile, et lui-même ne fut pas des grands du monde. « Comme aucun vaisseau de la compagnie des Indes- Occidentales ne voulait les prendre à bord, un officier du roi leur aida à trouver une place sur un vaisseau hollandais destiné pour Saint-Thomas. Le capitaine les reçut avec plaisir; et la bienfaisance de leurs protecteurs les avait mis en état, non-seuleineDt de payer leur passage, mais encore de se pro-
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weat les outils nécessaires pour le métier de charpentier que Nitschmann devait exercer. Après avoir ^fifi congé de leurs ^amis, ils s^embarquèrent le 8 ocobre If^a, et le vaisseau mit à la voile le même
liljlé -tliStâots ne tardèrent pas à les harceler. Quelîiecuins les. traitsfient de fous; d'autres les plai- Qaiètit de se rendre ji^ns un endroit aussi malsain, aios lequel, les Européens étaient 'si fréquemment alevés par la maladie, et où lés viy^es••étatent si ;iers, que tel qui n'était que simple ouvriéri^|^oulit de faim. 'Mais, au lieu de prendre gafde à ces ropos, les fi*ères cherchaient de leur côté s'ils ne ouïraient pas gagner au Sauveur quelques-uns des 3ns de l'équipage; et, s'ils n'y parvinrent pas, leur Doduite leur valut du moins d'être bientôt traités micalement et avec beaucoup de bonté.
Leur voyage, qui aurait pu ne durer-que trois ou uatre semaines, en duca dix, et fut accompagné de eaucoup de peines et de dangers, daùs lesquels nos rères recherchèrent avec foi et trouvèrent aussi le ecours de leur SaAiveur. Durant le calme, Nitschlann employa son «temps à faire au capitaine un niffet dont celui-ci fut si content, qu'après être arîvé à Saint-Thomas, il recommanda ce frère aux »lancSy pour son bon travail.
Lie capitaine avait eu l'intention de prendre terre l^abord â Saint-Eustache, ce qui aurait causé un asez long retard ; mais le vent contraire ne le permit »as; ainsi nos missionnaires arrivèrent le i3 décembre à Saint-Thomas, ayant pour texte du jour : « L'Éernel des armées fait la revue de l'armée pour le ïonnbat» (Es. XIII, 4 ), avec l'addition: « Tenez-vous $ur vos gardes, chrétiens ; les ennemis cherchent à vous gagner; Satan même demandera de vous cribler. » Nos frères se trouvaient alors sur le chamç d^
bataille où devaieni se montrer leur foi et leur pei^' sévérance; car, coiiiine ils le prévoyaient bien, Toth position ne pouvait leur manquer dès qu'ils s'effo^ ceraient de faire passer les pauvres esclaves dès ténèbres à la-^mière, de la puissance de JSq|gn à Dieu. Il ne faut donc pas s'étonner «si*, àiila^^lfli. de Saint-Tliomas, ils éprouvèrent comme un pressentiment extrêmement douloureux; la suite Fa justifié; en même tem|)s quelle a aussi prouvé qu'il y aysait dans les cieux urx combattant qui soutenait leiy cause,.^t qui^conduisait son armée à la victoire.
Le lendemain de leur arrivée, qui était un dimanche, ils avaient pour parole du jour : « 11 fait des choses merveiHeuses; » à quoi Téplise ajoutait: « Et nous le regardons faire » ( Jug. XIII, 19 ).
Ils ne purent s 'em|)écher de réfléchir, dès l'abord*, avec quelque inquiétude à ce qu'ils avaient à faire pour s'arranger le plus économiquement possible dans cet endroit si cher, et où ils étaient entièrement étrangers; lorsqu'un nègre vint les invitera se rendre chez un M^ î^orenzen, l'un des planteurs les moins opulents de l'île. Un ancien domestique leur avait donné une lettre de recommandation pour, cet homme qui était son ami, et lui*avait en outre recommandé ces frères, à leur insu. Cet homme bien* faisant leur offrit de lui-même de les loger et de leur fournir tout le nécessaire jusqu'à ce qu'ils pussent s'arranger chez eux, ou trouver une place chez quelque autre personne. Les frères reconnurent dans cette offre pleine de bonté la fidèle providence de leur Père céleste. — C'est donc on pauvre, selon le monde, qui procura à ces frères, également pauvres, leur premier asile dans cette terre étrangère.
I>ès ce même dimanche, les missionnaires commencèrent à ti^vailler à l'œuvre pour laquelle ils
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ament traversé TOcéan. Ils allèrent Tci près-midi diez la sœur d^Antoine qui était on service avec son tfbcond frère. Ils leur lurent, h tous deux, la lettre de leur frère, qui contenait un récit de sa conversion, et d^ exhortation qu'il leur adressM^de suivre son exeil^ilë. liorsfque les frères en vinrent à la citation de Jçan XVII, 3 : « C'est ici la vie éternelle, qu'ils te connaissent, toi seul vrai Dieu, et Jésus -Cnrist qite tu as envové; » ils en prirent occasion de leur annoncer la rétleniption (pu a été opérée par Jésus- Christ, a C'est pour vous aussi, leur dircnt-^ls, que Jésus est mort; et c'est pour vous le faire savoir que nous sommes venus ici. » (Quoiqu'ils ne pussent parler qu'en allemand, avec quehpies mots hollandais qu'ils avaient apjiris des matelots et Rur leur Bible hollandaise pendant la traversée, 'les nèyres les comprirept cependant, et se mirent à frapper des mains de joie; car jusqu'à ce moment ils avaient cru que ce que les jFrères leur annonçaient n'était qu'un privilé^je exrlusif des hlancs, leurs maîtres. 11 resta une profonde impression de cette première prédication de la bonne nouvelle dans le cceur d'Anne, la sœur du nègre Atitoine, et de son frère Abraham, et ils considérèrent Mes ce jour les frères conune des maîtres qui leur avaient été envoyés de IJieu. Les frères, toujours attachés à remarc{uer les coïncidences des textes journaliers avec les événements du jour, observèrent que ce jour mémorable était le troisième des quatre dimanches de TAvent, quia pour Évangile dans l'église luthérienne la portion de Matthieu XI, où se trouvent ces mots: « L'Evangile est prêché aux pauvres. »
* C'était peut-ôtre pour allonger d'autant le temps de cette étude, que le Seigneur avait fait durer cette traversée aussi longtemps.
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Tel fut le faible cotnmeDcement de ce travail d^^l frères parmi les nègres, qui, dans la suite, s^eÉl^l étendu àtles milliers d'entre eux. . ^ ^
L'épo^u^de 1 arrivée de nos frères était une époB^
que cr^ljiqiia pour Saint-Thomas. La dyssenterie-,ertlevait UttLiPiltifude de nègres; et Dober était Con- 8tammem parmi eux« En méoie temps les nègre^de nie de Saint-Jean se révoltèrent, s emparèrenl|-du fort et de l'île entière , oii ils massacrèrent tous les Européens; et la guerre qni en résulta se prolongea ■ pendant Fesp^ce de/huit mois. Cependant nos frères travaillèrent avec confiance dans le champ qu'ils avaient devant eux, et recherchèrent toutes les occasions d'aborder les nègres de leur île; ils les visitaient les samedis et les dimanches; et ils réussirent d'autant mieux à gagner leur confiance et leur amour, que les nègres n'avaient jamais vu les blancs leur parler avec autant de bonté et de condescendance.
Quant aux blancs qui se trouvaient dans l'île, leurs avis furent bientôt partagés au sujet des frères. Les uns les honoraient comme des serviteurs de Dieu; d'autres les méprisaient et les traitaient même comme < des séducteurs, qu'il fallait se hâter de chasser du
Says. Quelques nègres même les regardaient comme es fous, quand ils essayaient de leur montrer qu'en vivant sans Christ ils vivaient sans Dieu dans ce monde. Nos frères éprouvèrent en même temps tous deux les effets du climat pernicieux de ces contrées, et eurent quelques maladies assez violentes.
Quant à leurs movens de snbsistance, outre l'accueil hospitalier de ce planteurdontnous avons parlé, Nilschmann trouva bientôt assez d'ouvrage pour pouvoir s'entretenir, lui et son compagnon d'œuvre. Mais comme il n'avait été chargé par l'église que d'accompagner Dober à Saint-Thomas avec ordre de retourner pai la pvemvève occasion, Dober dési*
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rait d^aatdDt plus trouver à gagner sa vie de son travail de potier. Mais il ne put jamais y réussir, soit à- QBBSe de la mauvaise terre de Tendroit, soit parce ja^U n^avait pas un four convenable. Gepeodmt, un *etour pour FEurope s'étant présenté eti»rin733, 1 ne ▼oulut pas retenir Nitschinann plus ffutemps, ifia ie ne pas exposer davantige les jours de^ père le fs^nille.
Ces deux frères se virent donc obligés de se séparer. Avant son départ, Nitschmunn exhorta encore inné et les autres nr^^res à qui* il avait souvent parlé, k rester fermes et fidèles; et il prit congé d'eux au milieu de beaiicuu|) de larmes qu'on versa de part et d'autre. En quiltuiit Dober, qui n'avait encore
Soînt de gagne-pain régulier, il lui laissa tout largen ont il n'avait pas absolument besoin pour ses frais de traversée : et Dober lui donna une lettre pour les frères de Herrnhout , où il s'exprimait entre autres en ces termes :
ft II est le chef et nous les membres : j'ai eu plus d'un sujet d'angoisse, mais point encore de véritables souffrances; le Seigneur en soit loué ! Et quand je considère tout le chemin par lequel il m'a conduit, je suis obligé de dire que je suis indigne de toute sa fidélité.... Je crois que, par le secours de vos prières et parla grâce de notre Sauveur, je ne serai pas confus dans mon espérance. »
Kitschmann arriva le 16 juin à Copenhague, où il eut le plaisir de voir que les idées des amis des Frères, et en particulier celles du premier chambellan, avaient changé avantageusement au sujet des missions. 11 y causa nnegrande joie par les nouvelles
Ïu'il put en donner lui-même; et il en fut de même Herrnhout , où il arriva le 24 juillet, après une absence de onze mois.
L. Dober se trouvait alors seul , el saus sa^wt
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comment il pourrait subvenir à soi> entcêRen, eonnaissteces n'avaient pa concevoir qu'il laissât pipe* tir lami qui Tatâtit en tréteau jusque-là; et^qn lui ciîkf seiilait de retourner"c5Jnme lui en Europe. M9is il iiè se laiss^'pçB branler 'dans sa résolution de rester seul à sonposte, et il fut ferme dans.l^foi.
Aussi ne fut-il point confus. Avant que* ^rois semaines se fussent écoulées depuis le départ deNi'tschmann , il reçut, de la manière la plus inattendue ,^(iuv nouveau gouverneur Toffre de devenir son maître d'hôtel. Il n'accepta que sons la condition expresse qu'après avoir fait ses affaires il serait libre de sortir et de s'occuper de ses nèjjres ; et comme le gouverneur y consentit, Tintendance de la maison lui fut remise (G mai). Cet homme de bien ne prit Dober à son service, comme il le dit lui-même, qu'à cause de sa piété, et il Texhorta à se confier fermement en Dieu. De son côté, Dober exprimait de la manière suivante ses sentiments sur sa nouvelle position : « Les matelots, qui jusqu'ici s'étaient tant moqués de moi, furent dans Tétonnement et m'estimèrent heureux: mais pour moi j'éprouvais un certain malaise, quoique j'eusse fait mes conditions. Je me vis, pendant quelque temps , ayant une même table avec le gouverneur, et jouissant, comme dit le monde, de tout ce qu'on peut désirer. Mais j'avais honte de me voir si loin de mes [)remières idées d'esclavage; et cette nouvelle manière de vivre m'était si gênante que j'en étais parfois tout triste. J'avais besoin de me rassurer par la pensée que c'était le Seigneur qui m'avait placé là; car je lui avais promis solennellement de ne chercher de condition chez personne, mais de m'en tenir aveuglément et comme un enfaot à sa providence. »
Après avoir eu, au commencement de 1734, une forte maladie, il résolut de c^vvitter la çlace qu'il avait
re
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<Miupée jusqu'à ce moment, parce que, malgré les l^jAcautions qkiW avait cru prendre, elle I^f détour^ . Ilbit trop de sa vocation véritable. Le gouverneur ne \ lé laissa aller qu avec peine. JDbberlçua une petite chambre et chercha h gagner sa vie, soîl? 0a faisant des rondes de nuit pour les bourgeois, soitpar toutes sortes .d'autres petits moyens : il n'avait guère pour nouiriture que du pain et de Peau; mais cependant il ' dit à ce sujet qu'il se trouvait comme un oiseau qui a regagné le plein air, parce que rien ne rempêchait plus de s'occuper de I ame de ses nègres. Anne, son mari, et Abraham son frère, étaient convertis; il les voyait tous les jours, el c'était toute sa joie; car il les voyait croître dans la grâce et la connaissance da Sauveur. Dober ne vécut cependant sur ce pied que jusqu'à la fin d'avril , où il accepta de nouveau l'offre d'un planteur qui le demandait, mais dans un cercle plus restreint, comme intendant et homme d^affaire^i dans une petite plantation située à l'extrémité de l'île.
Cependant dix-huit mois s'étaient passés sans que Dober eût rien appris de Herrnhout, et c'était vainement qu'à chaque vaisseau qui était arrivé il avait demandé s'il n'y avait point de lettre pour lui. Le 1 1 juin, il apprit encore 1 arrivée d'un nouveau vaisseau ; et comme il demeurait à une lieue et demie du port, il envoya un nègre s'informer d'où était ce bâtiment. Conmie le nègre tardait trop à revenir, Dober sortit lui-même vers le soir et s'assit près d'un feu pour attendre là le retour du nè{çre, — lorsque tout d'un coup il voit devant lui son Léupold (|). 77) et deux autres frères, Schenk et Miksch, qui venaient à lui aussitôt après avoir débarqué ! Ija joie fut inexprimable de part et d'autre ; et Dober en fut entièrement ranimé, lis passèrent toute la nuit en conversation; et il leur sembla , comme ow \e eovsv-
Erend aisément, qu'elle n'avait duré qu'une dâmt eure. Ces frères lui apprirent qu une compagniede dix-huit personnes (quatorze frères et quatre sœitfs) était arrivée avec eu^i pour former une colonie à Sainte-Croix, et y établir une plantation à la demande de M. de Pless (ce chambellan du roi du ipànemark dont nous avons paHc plus haut). Mais cette nouvelle donna à Dober plus d'inquiétude que de joie, car il prévit aussitôt la triste fin de cette entreprise dont*, nous parlerons plus loin.
Mais outre toutes ces choses, les trois frères apportaient à L. Dobev une nouvelle bien importante pour lui : c'est qu'il avait été élu ancien de l'église de Herrnhout à la place de Martin Linner, décédé. Comme cette commission exigeait son prompt re^ tour en Europe, il quitta le service du planteur chez ' lequel il venait d'entrer, et alJa demeurer avec ses | frères à Tappus pour être tout prêt au départ do premier vaisseau qui se présenterait, et pour, en attendant ce dépari, se rendre utile à ses frères autant qu'il lui serait possible. Les adieux aux nègres convertis furent très-touchants ; il leur recommanda avec beaucoup de larmes de persévérer dans la foi en Jésus; puis il partit le 1 9. avril avec le même vaisseau qui avait amené les dix-huit colons destinés pour Sainte-Croix. Il emmena en même temps avec lui un jeune nègre de sept ans, nommé Oly, en qui Ton découvrit bientôt d'excellentes dispositions et
aui fut baptisé (en avril i735) comme les prémices e l'œuvre des Frères parmi les {)aïen8. Dober arriva à Copenhague le 27 novembre 1784, et à Herrnhout en février lySS. Pendant les aeox ans qu'il avait passés à Saint-Thomas , il avait eu la douceur devoir quatre nègres recevoir l'Evangile, et plusieurs autres montrer de bonnes dispositions qui plus tard furent suivies à'uue eox\Netç\Qitv Nëritable.
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J> Mission du Groenland.
' Maintenant retournons à.Hermhout ecà Tépoque
où commençait Thistoire de cette première mission, pour y ^oir, dans le même jour et dans la même séance, Forigine de la mission du Groenland. .. . Dans ce même voyage du Danemark où le comte *avait fait la connaissance du nègre Antoine, il vit aussi deux Groënlandais baptisés, et il apprit plusieurs choses intéressantes sur Tentreprise qu'avait faite le fidèle Egède pour annoncer FEvangile aux habitants de ces contrées. ^ Comme on hésitait alors & continuer cette œuvre qui avait déjà coiité tant de I peines, le comte en éprouva une vive douleur, et résolut au contraire d'envoyer, s'il était possible, des secours à ce fidèle serviteur de Christ; Tesjjrit de témoignage qui se réveillait alors à lierrnhout, seconda son dessein. Deux frères, Matth. Stach et Fr. Bœhnisch, se sentirent fortement pressés du désir de partir pour ces contrées glaciales. Voici sur ce sujet le récit de Matth. Stach lui-même.
« Lorsque j'entendis faire lecture, devant Téglise, de la lettre des deux frères qui voulaient partir pour Saint-Thomas, je sentis se réveiller avec une nouvelle force le désir véhément d'aller au Groenland , qui était en moi lorsqu'on en parla pour la première fois; je dis réveiller; car je l'avais comprimé au premier moment, parce que je me défiais de mon peu d'expérience, n'étant à Herrnhout que depuis deux ans. Je travaillais alors,avec Bœhuiscn, au nouveau cimetière du Hutberg. C'est à lui le premier que je m'ouvris de
1 Le Journal dès Missions de Paris a publié Quelques articles intéressants sur l'entreprise vraiment remaT^vx«b\^ ^^ ^^\.\i.<(^\s\\si^ courageux et £dèle.
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tout ce qui se passait en mon esprit, et je vis'^i:^! avait éprouvé les mêmes choses. No^s ne savionOi c'était uif mouvement qui venait de Dieu, et si nvjvf devions *en parlera Téglise ou attendre^ qu'elle wm' adressât vocation. Mais nous nous souvenions de cttte parole : « Là où deux d'entre vous s'accorderont pour demander une chose , quoi que ce soit qti'Hs demandent, cela leur amvera (Mattli. XVIII, 19). » Nous nous mîmes à genoux derrière le plus prochain buii son, et nous priâmes le.Seigneur de nous accorden lumière et sa direction. Nos cœurs en furent rempli! de joie, et nous ne tardâmes pas à exposer nos senti' ments par écrit à Ti ;;lise, en la laissant absolument IJbre de décider vers quelle nation païenne elle nous enverrait, quoique nous sentissions le plus fort penchant pour le Groenland. La lettre fut entendue avec f>1aisir , quoique plusieurs exprimassent cependant eur surprise de la ressemblance quelle avait avec celle des deux frères qui s'offraient pour les Antilles, et qu'un certain noniJ)re crussent que nous nous étions entendus avec eux, on même que nous avions voulu les copier. Ce fut sans doute la raison poilr laquelle nous ne reçûmes de lonj^^temps aucune réponse; et les anriens ne nous en dirent mot, sauf Fun d'entré eux, qui me parla occasionnellement de manière à me donner peu d'es|)érance.
» Mais nous ne nous laissâmes pas plus rebuter p?r là que par ce qne nous apprenions de temps en temps sur les difficultés qu'il y avait à se rendre dans ce pays, puis à y vivre; et nous attendîmes avec patience.
» Longtemps après, le comte nous fit appeler un i jour chez lui, et nous demanda si nous étions toujours ; dans les mêmes dispositions; et comme nous lui dîmes que oui, il nous exposa encore une fois les difficultéa de l'entreprise*, \\\u\s \\ ftmt. cependant par
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^Ql^ter que, si nous voulions tenter In chose dans la couance au Sauveur, nous pourrions nous préparer à«^irtir avec sa bénédiction et celle de Téglise. Nous aOieadtnies donc avec Joie le moment de notre départ-
» JAais il se passa encore une année avant qu'il eût lieix. Et comme pendant ce temps F. Bœhnisch avait entrepris un autre voyage, Chr. David se trouva disopséà m^accompagner au Groenland. La chose se dé- Ua tout d'un coup, à deux jours de notre départ PRFectif, pendant lesquels le comte eut avec moi quelques entretiens singulièrement bénis, qui roulaient sur la manière dont nous devons garder nos corps et nos âmes contre le péché : j'en ai conservé un souvenir durable. Conïuuî CJu\ David ne m'était adjoint que pour m'acconipagner et devait revenir Tannée suivante, on me demanda de choisir un compagnon d'œuvres, (;t je nonnnai mon cousin, qui accepta la vocation avec joie, et se prépara en hâte à partir.
1) Notre équipement ne coiita pas beaucoup d'argent ni de temps. L'église se composait pour la plupart de pauvres réfujjiés, et nous-mêmes n'avions absolument autre cliose que les vêtements les plus nécessaires; mais nous avions accoutumé la pauvreté ; et nous n'étions point en peine sur la manière dont nous pourrions faire le voyage, et subsister dans le pays. Le jour avant notre départ, il arriva, pour l'église, quelque argent de la part d'un ami de Venise, et l'on nous en donna une partie ])our aller jusqu'à Copenhague. Nous nous crûmes si riches, qu'en cliemin faisant nous n'acceptâmes plus rien de ])ersonne,
Eersuadés que le Seigneur nous aiderait jusqu'au out. » On nous donna pour toute instruction de nous aimer l'un l'autre, de respecter Chr. DaVià, ce; ç»exNV
i/. Ti
teur expérimenté du Seigneur; de nous^lfrésentâr vieux et fidèle Er;ède comme ses aides, s il vouIai| si servir dé nous; de demèui^r du reste ev^Ure non8,<èti de gouvem'lh* nodte petite économie comme il <Q0i&vient à des serviteurs de Dieu. — Que les cHses soient devenues ce qu'elles sont actuellemenWen 1762), c'est ce qui est dû aux directions de Diev^fienl sage, qui a fait plus que nous n'aurions jamaî^sé attendra. Peu avant notre dc'part, nous reçûmes po notre vocation l'imposition des mains d'Augusl Neisser, qui était alors ancien de l'église, et nous pài ttmes pour Copenhague le 19 janvier lySS, cinq mois" après les frères de Saint-Thomas, accompagnés des bénédictions innombrables de l'église. »
Jusqu'ici nous avons laissé parler le missionnaire lui-même; nous reprenons le récit.
Arrivés h Copenhague, nos deux frères furent reçus avec beaucoup de bonté par les personnes auxquelles ils étaient recommandés; mais comme on ne savait pas encore, à cette époque, do quelle manière merveilleuse le Seigneur avait aplani les difficultés, en apparence insurmontables , qu'on avait vues aux missions de Saint-Thomas, on accabla pareillement nos frères de raisons de découragement; et il faut convenir que les circonstances mêmes du moment en présentaient de puissantes. On continuait d'agiter alors la question s'il ne serait pas convenable de rompre toute relation avec le Groenland, soit pour le commerce, soit pour les missions; et, par conséquent, on représentait aux frères que, lors même qu'ils arriveraient au Groenland avec le vaisseau qui allait y che^ cher le reste des employés du commerce et des mi«sions, ils seraient plus tard assassinés parles sauvages ou ils périraient de faim. Mais ils ne se laissèrent pas ébranler ; et ayant appris qu'en effet le roi avait consenti à faire partir encore miN^^seau cour Godhaab
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^é|tait le nom de la colonie danoise), ils obtinrent de ol$ par de Pless, son chàmbell&n (p. 94)9 la permis* ^n de partir sur ce même vaisseap; et I^ roi écrivit, lè^*proprc main, à Ëgède, podrlui recommander es llères.
Ile Pless mettait h tontes ces affaires une droiture 1 i^e sagacité di&tingiice. ^Après avoir fait aux frères oiïtes les objections possibles et les avoir fait cxami-
rr par quelques théologiens, il devint tout d'un up, lorsqu'il les vit bien affermis sous tous les raplorts, un protecteur ardent de leur entreprise. Et :omine on lui objectait à la cour que, les dix années le travail du savant et zélé Egcde n'ayant encrore rien )roduit, on devait encore bien moins attendre de la )art de ces jcnnos gens sans lettres, il répondit que le tout temps Dieu avait confondu les choses fortes )ar les faibles, afin que i)ersonne ne se glorifiât, et afin jue les hommes regardassent moins à leurs moyens ju'à la grâce d'en haut. — 11 aurait pu ajouter en némc temps ({ue les travaux du respectable Egède Lvaient été probabhment des préparatifs nécessaires lux succès de ces nouveaux ouvriers, et que les uns inient moissonner où d'autres avaient semé. Soyons ustes envers tout le monde.
Il fît faire à nos frères la connaissance de plusieurs personnes de considénition très-pieuses, qui les en- :x)uragèrcnt dans leur œuvre, et leur fournirent, san? ]a ils l'eussent demandé, des contributions généreuîes pour leurs frais de voyage et d'établissement au Groenland.
Comme le ministre de Pless demandait un jour à :es frères connnent ils pensaient se nourrir dans ce >ays, ils lui répondirent qu'ils le feraient du travail ie leurs mains, moyennant la bénédiction de Dieu, ît qu'ils cultiveraient la terre : car \U ^';xN^\e.xv\. ^^ croire, malgré ce qu'on leur en avail d\V c^^ \fe.d^^-
ment le pays ne consistât presque qu'en des rochen arides; et ils direot qu'ils se bâtiraieht une maùon pour n'être à obarge à personne. Le midistre leurr!^-
Sondit qu'ils ne le pourraient, puisqu'il n'y avait trace e bois. «Eh bien, dirent-ils, nous creuserons en terre. » — Non, non, reprit-il, vous prendrez du bois ' avec vous , et vous vous tâtirez une maison : voilà -i toujours cinquante éci|B pour en commencer lés frais, j — On fit une collecte, moyennant laquelle nos frères p purent s'acheter les matériaux et les instruments né- cessaires pour bâtir , quarante-six poutres, dix doUf. . zaines de planches, toutes sortes d'outils pour tirer i^ et tailler la pierre et pour la maçonnerie; un grand nombre de semences, du fil et des armes à feu, pour y la pêche et la chasse, du chanvre pour filer, des fourneaux de fer, des fenêtres, un peu de batterie de cuisine, des lits, des fourrures, du papier, et des provisions de bouche.
Le lo avril lySS, ils partirent de Copenhague accompagnés des bénédictions de la famille royale, de la cour, et de leurs autres amis, ayant pour parole ces mots : « La foi rend présentes les choses qu'on espère, et est une démonstration de celles qu'on ne voit point M (Héb. XI, i).
Ils eurent une traversée rapide et assez heureuse, sauf quelques orages, et arrivèrent au commencement de mai dans le détroit de Davis. Le G, ils s'engagèrent, au milieu d'un épais brouillard, dans des glaces flottantes, et furent surpris le lendemain par un orage qui fut très- violent, mais qui rejeta aussi les glaces si avant dans la mer qu'ils se virent, sous ce rapport, hors de danger* Le i3 ils virent le pays; mais le même jour il s'éleva, à la suite d'une éclipse totale de soleil, une autre tempête terrible qui dura çuatro jours et quatre nuits, et les repoussa au-delà de Cinquante lieues en met, — 'Eio&xvXft ao mai, après i
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m ypyage de six semaines, ils arrivèrent à Bals- E^e^îer,. près, de Tendroit. où iU établirent ensuite lébr^tation, qu'iU appelèrent Ncw-H^^nhont, ' ayant pour paroledu jour : « La paix de Dieu qui surpasse :out entendement, garde vos cœurs et vos sentiments 3n JésushChrist (Pliil. IV, 7 ), >» à quoi Tcglise ajou- :ait ces paroles si éminemment adaptées à leur portion présente, et si propres^ leiur rappeler la palience inouïe dont ils eurent besoin plus tiird : « Tiens :ous nos s.ens dans la paix. » *
Quelque triste apparence qu'eût le pays en com- 3araison de l'Europe ( car ils ne voyaient que des lâchers nus et des montagnes escarpées, couvertes le neiges et de glaces ) , ils furent cependant contents de se voir au poste qu'ils avaient tant désiré. La vue des premiers Groën landais les réjouit extrênement quoiqu'ils ne pusssent rien leur dire, et ils élevèrent leur cœur à Dieu en leur faveur.
Dès qu'ils eurent pris terre, ils allèrent chez Egède 30ur lui présenter leur lettres de recommandation. ] les reçut amicalement et leur promit de les seconier de tout son pouvoir dans l'étude de la langue. Ils allèrent aussitôt chercher dans le voisinage un en- Iroit habitable, sur le rivage, pour y bâtir leur deneure; ils se mirent à genoux et le consacrèrent par a prière; puis ils commencèrent sans délai à élever, lia manière groi'nlandaise, une hutte de pierres avec les gazons dans les intervalles, afin de pouvoir s'y ibriter, eux et leurs meubles, contre la neige et la )luie, en attendant qu'ils eussent bâti leur maison le bois. L'année était mécoce, la neige avait déjà ondu autant qu'elle fait de coutume en juin; et celendant il faisait encore si froid que souvent les [azons se gelaient dans leurs mains.
> I^ouvelle-Hermhout.
Le 6 juin leur cabane était avancée au {^H^t quili
fmrent y entrer avec actions de grâces, et'" dé&ilî 'abri de planches sous lequel ils s'étaient logés jos- 3ue-là ; puis ils passèrent les jours suivants, jusqu'au épart du vaisseau, à écrire des lettres dont voici un extrait: '. , ^
Matth. Stach( du ±3 iuin).
« Bien-ainiés frères et sœurs en Jésus, par la grâce duquel nous avons la vie !
» ... Ce que nous avons cberclié dans ce pays nous le trouvons, c'est-à-dire, des païens qui ne savent rien de Dieu, qui ne se soucient que de savoir prendre bien des veaux marins, des poissons et des rennes, et qui pour cela changent à tout moment de lieu, demeurant tantôt à terre , tantôt dans une île, tantôt dans une autre. Nous désirons apprendre à ce peuple qu'il y a un Dieu, un Jésus, un Saint-Esprit, et nous ne savons pas sa langue; nous voulons les visiter, et nous ne savons où ils demeurent : tout leur être est si différent du nôtre, qu'on ne peut même se faire entendre par signes. — Voilà, chers frères et sœurs, où nous en sommes dans le Groenland. Mais les choses ne se présentaient-elles pas de la même manière lorsque vous-mêmes vous conamenciez Herrnhout. Vous le savez. C'est dans des situations de ce genre qu'on peut se dire : Perds jusqu'à ton chemin, mais ne perds pas la foi ! Oui, le cliemin même nous manque ici; mais nous nom souvenons tous les jours de cette parole (p. loi); a Tiens tous nos sens dans la paix.... » Quand le Seigneur marchera devant nous, nous le suivrons; nous ne marchons que sous ses yeux. Quand le temps des païens sera venu, il faudra bien que les ténèbres du
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j^Toënlaira se changent en lumière, et le froid en chalaur,... D'ailleurs, ne dussions-nous rien produire ci, nous n^en célébrerons pas moins son grand nom, :|uaDd ce^ne serait que de ce qu'il nous aurait humiiés.ét rfi^dus bien petits à nos yeux.... Pour vous, iémoins delà puissance de notre Sauveur, qui gardez ros vaisseaux dans la sainteté et la pureté devant ui,... marchez sous ses yeux, apportant sur Tautel le Tamour yne abondance de parfums. Quand vous aous écfirez l'année prochaine, rassemblez soigneusement les tisons de votre foi, pour que ce foyer Clous réchauffe dans nos glaces. Que ceux qui se seniront pressés de Tamour de Christ nous envoient de leurs flannnes.... » etc.
On voit par cette lettre et par plusieurs autres semblables, que les frères s'attendaient à des difficultés, et se conKaient en Dieu: mais leur foi fut mise, lans les cinq premières années, à des épreuves qui dépassèrent de beaucoup tout ce qu ils avaient pu prévoir.
A peine eurent-ils achevé de construire la maison lont ils avaient apporté la charpente, et voulurent-ils commencer à se lier avec les pauvres Groënlandais,
Ju'il éclata dans le pays une maladie qui semblait estinéc à jeter sur toute leur œuvre, aux yeux des indigènes, Tapparence d'une malédiction. Un jeune jarçon groënlandais, qu'on avaitamené à Copenhague 3tqui était revenu dernièrement dans sa patrie, y avait ipporté la petite vérole, inconnue jusqu'alors dans :e pays. Ce fléau se répandit comme la peste, et îxerça, depuis septembre lySS jusqu'au milieu de année suivante, un tel ravage, qu'il semblait que toute la nation allait être détruite, car sur cette côte, jui dans toute son étendue ne comprend guère que sept mille habitants tout au plus, il en mourut de Jeux à trois miJJe.
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Dans cette misère inexprimable, Ejgèàene se lasa point de visiter de tous côtés les malades et les mourants pour les préparer à la mort; et il prit quel- Juefois les Frères avec lui. Mais ils ne tiouvaient ans la plupart des endroits que des maisons ou vides ou entourées de cadavres sans sépulture, quils recouvraient de pierres. Dans une île, ils ne rencontrèrent plus qu'une seule jeune fille et ses trois frères cadets. Leur père avait enterré tout le reste de 1» famille dans un même lieu, puis il s'était fait lufi^ même un tombeau de pierres où il s'était couché mourant avec le cadet de ses enfants, en recommandant à la jeune fille de le bien couvrir de peaux et de pierres quand il serait mort, afin que les corbeaux et les renards ne le mangeassent pas. Il lui avait dit de se nourrir avec ses trois frères survivants, des deux veaux marins qui restaient encore , jusqu'à ce qu'elle pût venir chez les Européens. Egède la fit amener chez lui.
En général , il reçut dans sa maison tous les malades qui vinrent s'y réfugier, autant du moins qu»'elle pouvait en contenir; et lui et sa femme soignèrent ces pauvres Grocnlandais sans aucun égard à leur propre santé.
Toute la contrée autour de New-Herrnhout, à plusieurs lieues au nord et au sud, était donc devenue un désert et se trouvait décriée au loin, comme un lieu pestiféré ; on peut se représenter l'épreuve que ce fut pour nos frères. Pour surcroît de peine, ils se ! virent en même temps attaqués eux-mêmes d'une \ maladie scorbutique qui les força de s'aliter. Cependant ils purent se lever alternativement et continuer avec Egède et sa femme les soins qu'ils désiraient donner aux malades.
(( Nous sommes mamletitml^^^ ée\vvaient-ils , « à
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une école de foi , où notre chemin n'est que ténè- • bres. Nous ner'voyons encore trace de succès chez les païens ; et mêiae ils viennent trouver la mort là où lis auraient du chercher la vie. Si nous regardons à nous-niêmes , nous n'y voyons que misère au dedans et au dehors. Pour le corps même, nous concevons à peine la possibilité de subsister dans ce pays, et nous sommes malades. Il est vrai que nous pensons mie c'est une purification de notre nature , qui nous '* affermira d'autant plus au sei^ice du Seigneur. Nous Reconnaissons aussi comme un grand bienfait que la maladie n'ait éclaté qu'après que nous avons été établis dans notre demeure. Au dedans nous avons perdu tout feu, tîuit élan , et même le courage d'apprendre la langue. Le Seigneur sait pourquoi il a placé à ce poste les plus faibles d'entre vous, qui commençaient, à peine à porter quelque fruit. Mais nous prendrons patience i\ cette école qui semble défier notre foi, et où nous ne voyons devant nous que des impossibilités. Jésus finira par nous aider comme il aide les misérables; et nous ne voulons nous inquiéter que des moyens de lui plaire. Nous nous consolons par la pensée que le Seigneur ne laisse jamais réussir ses enfants qu'à travers mille difficultés. Quant à notre joie, elle est toute dans le souvenir des enfants de Dieu de l'Europe. »
Dans cotte pénible situation , ce ne fut pas pour eux un petit sujet de joie d'apprendre , en 1 734, par le premier vaisseau qui arrivait de Copenhague, qu'un vaisseau suivant leur amenait deux frères pour les aider. C'étaient les frères Hœhnisch et Jean Heck, dont le premier avait déjà exposé à l'église on 1731, comme on l'a vu (p. 96), son désir d'aller au Groenland. Après un voyage long et pénible, dans lequel ils eurent aussi beaucoup à souffrir des moqueries et des insultes des matelots, ils arrivèrent eu€vv\ ^^fe^-
Uê v>.
tivement à New-HeiTnhout, le 8 août, à la grande joie de leurs frères.
De son côté, Christian David songeait à son re- ] tour, parce qu'il n'avait reçu d autre mission /pour le Groenland que d'y accompagner ses frères et de leur aider à y faire les premiers arrangements. Christian Stacli aussi, qui n'était venu que sur la demande de son cousin Matthieu (p. 97) et dont la résolutiolL avait été moins mûrie, avait songé un moment à re^ partir pour rAllemagne; mais cependant il re^tjft courage. Nos quatre frères s'unirent de nouveau étroitement dans la résolution de travailler dans la/^ force du Seigneur et de sacrifier leur vie aux païens, \ lors même qu'ils ne verraient jtes de succès pendant bien des années. Le 16 mars (1736), ifs rédigèrent par écrit une espèce de convention de ce genre; puis ils prirent la cène du Seigneur et se sentirent animés d'une foi et d'un courage tout nouveaux.
Ils en avaient besoin : car bientôt après, ils furent soumis à une nouvelle épreuve, qui fut peut-être plus rude et plus longue que toutes les autres. L'année précédente ils avaient été pourvus des vivres nécessaires par une personne considérée de la cour: cette fois qn les avait entièrement oubliés. Ils n'avaient demandé aucun secours à l'église de Hermhout, qui de son côté, faute d'expérience, ne savait comment et par où les aider. Ces diverses circonstances les réduisirent à une disette affreuse. Toute leur provision pour cette année consistait en un tonneau et demi de gruau, un demi-tonneau de pois et six pièces de biscuit de mer dont ils furent même obligés de donner une partie à Christian David pour son voyage, parce qu'on ne voulut pas, sur le vaisseau,se charger de sa nourriture.
La colonie, malgré toute sa^ bonne volonté, ne put donner aux Frères aucune as^stance , parce qu'elle-
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même se trouvait à court : ni la chasse , ni la pèche ^>ae leur fournirent presque rien, parce que les rennes, les poissons et les uiseaux furent d'une rareté cxtraor dinaire; ils ne s'entendaient pas à prendre les veaux marins , qui font la principale ressource du pays ; etle^Groëulandais, qui connaissaient leur détresse. De voulaient rien leur vendre ou ne le faisaient qu'à
*prix excessif. Souvent, dans un voyage de deux trois jours, ils ne pouvaient se procurer, après tucoup (finstances, que la moitié d'un veau marin; et lorsqu'elle était consommée ,ils étaient ohli-
^-'^cés d apaiser leur faim avec des coquillages et de Falgue marine crue.
Enfin Dieu fit venir d'une quarantaine de lieues au sud un G roën landais étranger, nommé Ippegau, qui leur offrit de leur vendre de temps à autre tout ce dont il n'aurait pas absolument besoin pour lui-niéme. Us s'habituèrent peu à peu h la chair du veau marin, et ils apprêtèrent avec l'huile qu'on tire de sa graisse le peu 'de gruau qu'ils avaient encore , ou cju'ils gagnaient par leur travail auprès de la colonie. Cependant, comme la disette allait en augmentiiut , et que ippegau venait toujours plus rarement, et Finit par ne
^- plus venir du tout, les frères furent enfin forcés par
' -la faim à se hasarder sur les vagues de la mer dans un TÎpux et mauvais bateau et j)ar des tcnq)s très-incertains, jusqu'à la distance de quatre et six lieues en
. mer, ou plus encore. Une fois, un orage les jeta dans une île où ils furent obligés de rester jusqu'au quatrième jour par un grand froid, ayant leurs vêtements trempés de l'eau de la mer. Une autre fois, et c'était en novembre, après avoir épuisé à ramer contre le vent le peu de forces que leur avait laissé la disette, ils furent obligés de passer la nuit dans un endroit inhabité, où ils n'eureiU à manger qu'un peu de veau marin qu'un Groëniandais leur avait dowué k l^^x^xV^
d'un repas; puis, après avoir cherché vainemeut quelque repos dans un trou qu'ils avaient fait dans lar neige, ils ne purent se réchauffer qu'en recommençant à courir.
Au milieu de ces rudes épreuves, qui les exposaient aux moqueries et au mépris des Groënlandais , ilsÉe perdirent cependant point courage. -« Après j|loas avoir assez exercés,» écrivirent-ils, « èî nous (voir ti^ouvés fidèles à notr^ Vocation, Jésus ndÙ3 montrer^ sûrement sa gloire. » * , "^* .'* '
Parle retour de Christian David, les frères avaiei^ demandé à l'église de leur adjoindre quelques sceui% qui prissent en main les affaires «domestiqués, afin qu'ils pussent s'occuper d'autatit plus librement de leur véritable vocation. En conséquence on leur en- . voya, en 1786, la veuve Stach, mère de Matthieu, accompagnée de ses deux filles, et d'un frère qui devait les conduire au Groenland. Ce nouveau renfort y arriva heureusement; et le vaisseau qui les avait amenés reconduisit à Copenhague le vieux Egède, fatigué d'un travail de quinze ans qui, jusqu'alors, avait paru absolument infructueux, quoiqu'il ait sûrement ouvert les voies à celui des Frères. Christian Stach partit par le même retour, pour aller donner à l'église des nouvelles détaillées de la mission.
L'augmentation de la famille accrut, il est vrai, les besoins et le travail des frères, d'autant plus qu'ils avaient à peiue reçu par ce vaisseau la moitié du nécessaire; mais le Seigneur leur fit sentir son secours de temps à autre; et enfin le bâtiment qui ramena Chr. Stach, le 6 juillet 1787, leur ayant apporté toutes les provisions nécessaires , commença le service régulier des approvisionnements dont ces contrées auront toujours besoin, et qui n'a plus cessé depuis lors.
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Jusqu'à cette -époque, les frères n'avaient pas vu
encore le moindre fruit de leurs peines. Ceux des
Groënlandais qui venaient de loin étaient stupides,
ignorants et sans réflexion; et leur vie errante leur
faisait oublier aussitôt le peu qu'on avait pu leur
dHk. Ceux qui étaient fixés dans Bals-Revier et qui
recelaient des instructions depuis tant d années, au
lieu 'l'être devenus meilleurs, avaient empiré pour
la plupart, étaient dégoûtés de l'Evangile et endurcis.
;^-Maîl les fr'cres ne cçssaiént pas pour tout cela de
Qpmbattre et de prier; et enfin, après cinq ans de
té^vaux et de persévérance de leur part, le 2 juin
; 1738, ils eurent la joie de voir les prémices de leur
i mission. Voici le rapport qu'ils firent de cet heureux
E. événement, a Ce jour-là plusieurs des Groënlandais vinrent Inous faire visite en passage. Beck était occupé à recopier quelque chose de sa traduction des Evangiles : et ces païens demandaient ce qu'il y avait dans ce livre. Il leur en lut quelque chose qui devint l'occasion d'une couversation. Il leur demanda s'ils avaient une âme immortelle. — Oui. — Où ira-t-elle après la mort? — Quelques-uns dirent en haut, d'autres en bas. — Qui p fait le ciel et la terre? — Nous n en savons rien ; il faut que ce soit quelque homme bien grand et bien riche. — De propos en propos, Beck leur exposa la chute et la rédemption, développant avec une force particulière l'article des souffrances du Sauveur, son agonie, sa sueur de sang et sa mort; puis il leur en lut le récit dans le Nouveau-Testament. Tout d'un coup le Seigneur ouvre le cœur à l'un de ces sauvages, nommé Kajarnak, qui n'avait encore rien entendu de TEvangiie, et qui s approche de la table en disant avec force et d'une voix émue : « Comment dis-tu que c'était? Répète encore; car j aimerais aussi être sauvé. » — « Ces mots , dit Beck
(et Ton conçoit facilement la force de son expression), pénétrèrent jusque dans la moelle de mes os, et me donnèrent une telle émotion que, les larmes aux
Jreux, j'exposai de nouveau à notre Groënlandais tout e conseil de Dieu. Sur ces entrefaites, les autres frères rentrèrent à la maison, et se mirent pai|ilement avec joie à annoncer FEvan^ile à ces pBibs. Quelques-uns d'entre eux mirent la main sur là bouche, comme ils ont coutume de faire dans Fétonnej^ ment; d'autres se retirèrent en cachette, d'auUwF nous demandaient de leur apprendre ù. prier; Sf quand nous nous mîmes à prier pour eux , ils rép^ 0 taient chaque phrase plusieurs fois afin de ne la pas oublier. En un mot, il y eut alors entre eux un mou- .^ vement comme nous n^en avons encorQ point vu. En nous quittant, ils nous promirent de revenir oous voir. . '
» Le i8, nous en revîmes plusieurs ;«mai9 c'était Kajarnak, qui avait été vraiment saisi par VEs|)rît^dB Dieu; nous croyons qu'il est pris de manière àViia,plus retourner en arrière. Il est toujours occupé de quelque bonne pensée, ou de quelque courte prièfe, ou de quelque passage que nous lui avons 'appris. Il J dit aussi que souvent il aperçoit en lui quelque chose' qui lui dit de prier. »
« Dès lors, » continuent les missionnaires, a il nous a visités toujours plus fréquemment, et il a fini même par venir demeurer auprès de nous. Souvent, lorsque nous lui parlons, il est touché jusqu'aux larmes, et ses joues en sont couvertes. C'est un homme extraordinaire si l'on compare ses dispositions avec le flegme et la stupidité de ses compatriotes, qui ne peuvent absolument comprendre que les choses de la vie ordinaire. Lui au contraire, il comprend tout dès le premier mot, et nous témoigne un amour extrême; il ^st si avide d'instruction, qu'il semble qu'il veut nous
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E rendre toutes les paroles au sortir de la bouche, \ chers frères ! quelles heures de joie nous passons maintenant, après tant de peines, lorsque nous prions et lisons avec lui ! Priez toujours ! »
Kajarnak éprouva bientôt le besoin de raconter à ses coKipatriotes ce que le Seigneur avait fait à son âmCyl^ même temps qu il résolut de s'établir auprès des Frères. Il alla chercher sa famille et les autres personnes qui habitaient avec lui la même tente, Ëîut neuf personnes, outre plusieurs païens, qu'il gea au^si à le suivre. Les Frères établirent une edeprière journalière pour lesgrandespersonnes, une école pour les enfants, et une autre instruction plus particulière pour quelques-uns de ces païens qu'ils pouvaient considérer comme les plus proches candidats du baptême. ^ Ils continuèrent enfin, aussi longtemps que la saison le leur permit, de visiter, dfins un. bateauqu^n leur avait envoyé de Hollande, les Groëi^lai^dais répandus en différentes parties de la/iôte, et ils trouvèrent par-ci par-là des auditeurs attentifs.
Au commencement de 1789, il y eut un froid extraordin|ii¥c et,.par suite, une telle famine, que plusieurs indigèmes moururent de froid ou de faim. Un grand nombre venaient chercher un asile chez les Frères, dont les deux maisons furent pendant quelque temps si remplies, qu'à peine on pouvait s'y mouvoir. Deux ans auparavant, les Frères se trouvaient trop heureux dans leur détresse, quand les
1 Les Frères établissent, ou plutôt observent avec beaucoup de loin, les différents degrés de connaissances et de dispositions morales chez les individus, pour établir en conséquence, soit entre eux-mêmes, soit surtout cncz les païens, des gradations corresponiantes dans la participation aux solennités chréiiennes. Us ont des upiranis au baptême^ des baptisés , des aspirants à la cène, et dês communiants ; et ils ne reçoivent successivement dans ces diverses îlaases qu'après un examen mûr et scrupuleux.
païens voulaient bien leur vendre quelques os dont ils ne savaient que faire, tout en leur prodiguant encore le mépris et la raillerie; à cette époque ces mêmes frères avaient, à tous leurs repas, quinze ou vingt de ces mêmes Groënlandais, à qui ils avaient la joie de donner le nécessaire, en même temps qu'ils se servaient de cette occasion pour faire connaftre à ces pauvres gens le vrai pain de vie. Kajarnak les secondait dans cette œuvre avec beaucoup de chaleur; * et plusieurs en remportèrent une impression salutaire, lorsqu'au printemps suivant ils retournèrent dans leurs demeures.
Le 29 mars, jour de Pâques, les Frères se crurent suffisamment autorisés à donner le baptême à Kajarnak et à trois des siens. Après que ces quatre par-*, sonnes eurent exposé, devant une assez nombreuse assemblée, le fondement de leur espérance, le missionnaire fit une ardente prière; et ces prémices du Groenland furent arrachées du pouvoir des ténèbres, et remises à leur Maître et Sauveur JésUs-Christ, par le I)aptême chrétien, au milieu d'un sejitiment profond de la grâce divine. Non- seulement les quatre nouveaux convertis répandirent d'abondantes larmes, mais aussi les spectateurs témoignèrent le désir de participer à cette grâce, dont on leur donna l'espérance. Les quatre baptisés reçurent .de nouveaux noms ; Kajarnak eut celui de Samuel,
Telles furent les premières années de cette œuvre, entourée des difficultés redoutables dont nous n'avons pu donner qu'une très-faible idée.
Cependant la joie de ces nouvelles conversions fut bientôt troublée par la nécessité où Kajarnak se vit réduit de s'enfuir au sud, à cause de ses ennemis qui en voulaient à sa vie, et qui avaient déjà mis à mort son beau-frère qui demeurait avec lui auprès des Frères. On conçoit l'anxiété maternelle avec laquelle
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missionnaires durent voir s'éloigner ce premier litde leurs travaux; on sentira aussi d'autant mieux joie qu'ils durent éprouver, lorsque, un an après, milieu d'une petite agape qu'ils tenaient entre eux, le virent tout d'un coup reparaître, non-seulemeut is avoir souffert de dommage pour son âme, mais nenant avec lui quelques fruits de son travail spiael, comme une poule qui n'a disparu que pour reécloreune couvée. Mais nous reprendrons toutes ! choses eu temps et lieu ; retournons maintenant Europe.
LIVRE NEUVIÈME
ÉMIGRATIONS DE BOHÊME QUI AVAIENT LIEU A CETTE ÉPOQUE, INDÉPENDAMMENT DE CELLES DES FRÈRES, DEPUIS LEUR ORIGINE JCSQU'a L'ÉTABLISSEMENT ^ RÉFUGIÉS EN PAYS PROTESTANTS (I720 — 1740).
A Tëpoque où en est restée notre histoire générale (1781), le comte trouva, à son retour de Copenhague, au-delà de soixante-dix nouveaux réfugiés de Moravie qui s'étaient rendus à Herrnhout; il apprit en outre que Témigration commençaic à occuper plus sérieusement que jamais les gouvernements de 4iusace et de Bohême, et que Herrnhout se voyait déjà menacé dans son existence. Sans doute ce mouvement n'eût pas excité autant de bruit s'il eût été seul en son genre. Mais il régnait à cette époque une agitation générale parmi les protestants 'de Bohême; en même temps que trente mille protestants quittaient à la fois la contrée de Salzbourg en Autriche, pour se rendre en Prusse et en Amérique.
C'est de ces mouvements que nous ferons l'objet particulier de ce livre. Outre leur liaison avec l'histoire particulière des Frères, il nous semble que cette dernière ne doit pas tellement absorber notre attention qu'elle nous fasse oublier les autres descendants de l'ancienne Eglise, et même cette masse Me protestants de Bohême et de Moraxie <çuie la ré-
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formation y avait enfantés et qui méritent Tamour des chrétiens à proportion qii^ls ont eu plus à gémir sous l'oppression de Rome. Cest pour ne pas interrompre à plusieurs reprises le fil de notre histoire principale, que nous donnerons ici en une seule fou tout ce qui les concerne depuis Tépoque où leurs destÎBées se distinguent de celles de Herrnhout, c'est-à-dire, depuis 1720 environ, jusqu'à celle où leurs différentes colonies cessent de figurer comme de^masses distinctes dans les pays protestants.
Nous avons vu (liv. I, p. 199) que, depuis le commencement du siècle, il s'était manifesté un nouveau réveil dans les contrées de la Bohême habitées par les descendants des Frères; et que depuis lors, et pendant pUisieurs années, Christian David se rendit dans ce pays pour y exciter et y favoriser ce mouvement religieux; qu'il trouva, dans plusieurs villages autour de Litiz, un assez bon nombre de chrétiens qui, sans rien savoir du réveil de la Moravie, avaient reçu la même grâce; et que, sans chercher à les attirer hors du pays, il s'appliqua à laj^ affermir dans l'amour et la recherche de la vérité, laissant, surtout dans les derniers temps, à la Providence et à leurs propres cœurs de décider s'ils devaient abandonner leur patrie. Le réveil religieux produisit dès lors trois principales émigrations, soit trois groupes I différents que nous allons suivre successivement dans leurs pénibles agitations.
Colonie de Liberda.
Voici ce que nous apprend , quant à la première émigration de cette époque, un rapport rédigé par quelques-uns de ces réfugiés bohémiens eux-mémes.t
Historia 0 Cyrkwy Czeske (Histoire de Vè^\v«^ ^^^&^^\sv^.
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II. y avait enviroasept familles bohémiennes qm habitaient depuis longtemps la Haiite-Lusace et qui vinrent s'établir à Gros-Hennersdorf , sur les terres de la baronne de Gersdorf , tante du comte de Zinzendorf. Madame de Gersdorf avait fait venir de Silésie , en 1727, un étudiant nommé Liberda, qui devait leur servir de pasteur et diriger en même temps une maison d'orphelins fondée dans cet en- J droit. Liberda excita, par ses prédications et ^esas- I semblées privées, un grand réveil parmi ces Bofcé- \ miens de la Haute-Lusace , qui venaient Fentendre i de tous les environs. Ils commencèrent bientôt à tenir entre eux des assemblées en différents endroits; et, comme on les inquiétait pour cela, un certain* nombre se concentrèrent sur Hennersdorf ^ où ils jouissaient de la liberté religieuse : d'autres retournèrent jusqu'en Bohême pour y annoncer l'Evangile à leurs compatriotes, et les engagèrent en assez grand nombre à quitter le pays ; de sorte que leur colonie monta, en quatre ans, à quatre cents personnes environ. Madame de Gersdorf , qui n'approuvait point l'œuvre de son neveu, voulait opposer ces ^fugiés bohémiens aux Frères de Moravie, et fonder. en quelque sorte un endroit rival de Herrnhout. Liberda, qui dans le commencement avait été fort uni avec les Frères, fut entraîné dans ce sens, et l'on bâtit près de Hennersdorf un endroit pour les nouveaux venus. Mais, au bout de peu de temps, madame de Gersdorf se brouilla avec eux par toutes sortes de raisons politiques et économiques. En même temps arriva un ordre du roi qui défendait à toutes les autorités de la Haute-Lusace de recevoir désormais de nouveaux réfugiés, et qui leur enjoignait d'interdire à leurs sujets de se rendre en Bohême pour y exciter Témigration.
Comme on se préparait à. exiç^er des Bohémieos
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de Hennersdorf un serment de x:e genre et une promesse de ne plus tenir de grandes assemblées dans les maisons, surtout pour y expliquer l'Ecriture, dix-buit de ces frères protestèrent contre ce serment au nom des autres ; mais ils furent obligés de quitter l'endroit. La colonie protesta à son tour contre ces mesures, et présenta à la seigneurie un mémoire où elle demandait entre autres une église en propre, la liberté de choisir elle-même ses pasteurs, d'élire du milieu d'elle ses magistrats inférieurs, etc. Pour toute réponse les porteurs de ce mémoire furent mis en prison.
k Les dix-huit qui avaient été renvoyés vinrent, avec un grand nombre d'autres Bohémiens également mécontents', se rendre à lierrnhout, en demandant la permission de s'y établir. Toutes les maisons en furent remplies, et un grand nombre furent obligés de camper dans les rues. Quoiqu'ils fussent très-pauvres et qu'ils eussent i)armi eux un grand nombre de gens atteints de maladies contagieuses, on leur dqnna, toute sorte de soins corporels et* spirituels; mais le comte ne voulut pas les recevoir sans une autorisation de leur seigneurie précédente : il écrivit donc à sa tante pour qu'elle lui indiquât ceux d'entre ces Bohémiens qu'elle pouvait et voulait laisser partir. Celle-ci se montra sensible aux égards de Zin* zendorf ; mais elle ne voulut céder son droit sur aucun de ces réfugiés, et le comte se vit obligé de leur signifier Tordre de quitter Herrnhout, en offrant dé leur donner une recommandation pour madame de Gersdorf . Mais ces hommes préférèrent chercher, au moyen d'une députation, la permission de se fixer quelque part dans l'Empire germanique.
Comme ils ne purent l'obtenir, ils envoyèrent leur pasteur, Liberda, avec huit autres députés à Berlia.^ pour demander au roi s'il voudrait, xeeesovcVi^ x^Vjsl-
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giés bohémiens, qui ne pouvaient ou ne voulaient pas rester en Saxe^ et s'il pourrait s'employer pour procurer la liberté religieuse à leurs frères qui se trouvaient encore en Bohême : ou , dans le cas contraire, s'il voudrait accorder à ces derniers, comme à eux-mêmes, un asile dans ses états? Selon le 'récit
Su'ils ont rédigé de cette députation, le roi promit e faire pour eux tout ce qui lui serait possible, ^ ajouta que, si ses représentations à la cour impériale ne produisaient rien , il recevrait en tout cas ceux qui viendraient de Saxe ou de Bohême, pourvu que cela se fît sans bruit et en bon ordre.
Si ces Bohémiens avaient su attendre l'effet des. démarches du roi, les choses se seraient peut-être arrangées plus tranquillement que cela n'eut lieu; mais Liberda les ayant quittés à cette époque pour se rendre en Silésie, et ayant été arrêté, à son passage à Hennersdorf , comme auteur de ces troubles, puis mis en prison pour cinq ans, ses gens, abandonnés à eux-mêmes, envoyèrent aussitôt plusieurs des leurs en Bohême pour dire à leurs coreligionnaires que le roi leur procurerait la liberté religieuse; que, si on la leur refusait, il enverrait une armée dans le pays pour y seconder leurs vues, et pour leur obtenir tout au moins une émigré tiou aussi triomphante que celle de Salzbourg. Ces pauvres gens se réunirent alors par centaines pour célébrer leur culte ouvertement; mais ils furent dispersés par quelques régiments de soldats, et pour la plupart jetés dans des prisons, où ceux qui ne voulurent pas abjurer passèrent dix ans dans une profonde misère.
Cependant nos Bohémiens de Gross-Hennersdorf,
sauf un petit nombre qui s'étaient établis longtemps
auparavant dans ce village et qui étaient moins mal
vus des autorités locales, étaient obligés de quitter
la ffaute-Lusace. Chassés àe'ÇM\.ow\^\xoTttç^%.^le
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&ax espoir d'être accueillis dans le Brandebourg, et avant d avoir reçu aucun ordre à ce sujet, ils se mireitt en route pour Berlin par Gœrlitz et Cotbus, avec un certain nombre de familles de quelques autres lieux, formant une colonie de plus de cinq cents personnes. C'était en octobre lySa.
A Gœrlitz, on les reçut très-hospitalièrement ; ■jnais on les obligea de s'arrêter buit jours pour don- *^er à la cour avis de cet événement et pour en recevoir des ordres. Ces ordres portaient qu'on devait les emmener jusqu'à la frontière (de Prusse) par petites troupes de vingt à trente personnes, et leur donner un passeport qui déclarerait que ces gens n'étaient "point des vagabonds , mais des réfugiés de la confession d'Augsbourg, qui quittaient la Saxe, non pour cause de religion, mais pour trouver un gagnepain. On devait cependant leur interdire en même temps le retour en Saxe.
A Cotbus, on les reçut pareillement avec bonté; mais, après que le commandant de la place eut fait son rapport à la cour, des soldats les firent sortir de la ville en trois divisions, les conduisirent à la frontière, où il leur fut pareillement défendu de rentrer sur les terres du roi. Ils errèrent donc pendant tout l'automne et l'hiver autour de la frontière, trouvant ^ il est vrai, en divers lieux des cœurs compatissants , mais sans être décidément reçus nulle part. Plusieurs s'en retournèrent en Saxe un à un et inaperçus. D'autres trouvèrent peu à peu le moyen de se rendre sans bruit à Berlin , d'où l'on ne voulut pas les cbasser sans pitié, mais où l'on n'osa non plus les admettre ouvertement, dans la crainte des plaintes auxquelles cette démarche pouvait donner lieu de la part de FAutriche. Ces hommes, qui avaient sûrement parmi eux un grand nombre de ces âmes dontréL^ôtxe.<îi^ que le monde n'est pas digne (Héb^^'3K\,^'S^^^^^'*^^^^
donc dans cette ville, pendant deux ans environ, dam une pauvreté et un mépris lamentables.
Privés d'un conducteur proprement dit et nf voulant pas, par attachement à leur culte partît|ttier, aller aux prédications allemandes , la plupart d^entre eux ressentaient un désir pressant de célébrer la cène, et durent cependant se borner, jusqu'en i^Sî où leur sort changea entièrement, à des assemblées particulières dans une certaine maison.
Mais tous ne furent pas de cet avis : et cet état de choses donna lieu à des divisions qui éclatèrent bientôt entre eux et qui durèrent longtemps. Quelquesuns d'entre eux revenant un jour de la maison de ville (on ne dit pas pour quel objet), et prenant leur chétif repas à l'hôtel des pauvres, c'est-à dire, dans un cabaret, ils firent la réflexion que Jésus avait bien pris la cène dans une hôtellerie, et qu'ils pouvaient sûrement en faire autant, puisqu'ils étaient privés d'un conducteur régulier. Probablement ce n'était pas la première fois que cette pensée se présentait à eux : ils s'enfermèrent donc dans une chambre, se mirent en prières, se confessèrent réciproquement leurs péchés, rompirent le pain, et le distriouèrent entre eux avec la coupe. Quelques autres, à qui ils en parlèrent, s'associèrent à eux, et ils répétèrent dès lors de temps en temps ce repas d'amour, comme ils l'appelèrent.
D'autres, attachés aux formes, et très-probablement à cause de cela même moins religieux, s'en scandalisèrent; et voilà l'origine d'une partie des divisions qui s'établirent entre eux et que nous retrouverons plus loin.
Au milieu de ces débats , le temps avait amené en
leur faveur de très-grands changements. Comme on
vit que leur émigration n'excitait plus d'inquiétudes,
leurs efforts pour gagner \io\iXifex.eave.\A leur vie en
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toute manière et le bon ordre qu'ils observaient entre eux, leur attirèrent laffection de plusieurs personnes^de considération, et bientôt celle du roi luixnénmkEn 1735, on leur procura de Touvrage, on tendit des secours à leurs pauvres; on en vint même à leur donner un pasteur et un maître d'école luthériens et à leur bâtir une belle église dans le quartier de Friederichstadt, dont on fit la dédicace le 12 mai 1 787, et qui fut nommée V Eglise de Betliléhem.
Enfin, la cour impériale ayant établi une enquête sur le temps et les causes de leur arrivée à Berlin, et ne mettant plus d'obstacles à leur réception, on leur assigna des places puur bâtir, en leur donnant ou leur prêtant Targcnt nécessaire à cet effet; et ils JFormèrent la rue dite JVilhelms Strasse, Pour comble de joie, ils virentrevenir parmi eux, à la même époque, leur ancien pasteur Liberda, qui avait réussi à s'échapper de sa prison et qui venait les rejoindre.
Cependant, cette joie n'était passans mélange, car leurs divisions allaient en augmentant. Déjà en 1735, dès qu'on leur eut donné un pasteur luthérien, ceux qui avaient communié entre eux, comme on Ta vu plus haut, ayant perdu Thabitude de le faire à la manière des luthériens, avec des oublies, demandèrent à leur pasteur de leur donner la cène comme aux réformés, avec du pain. Celui-ci consulta plusieurs théologiens, qui le lui déconseillèrent, et il refusa. Liberda, qui lui succéda, s'adressa pour cela au roi, qui lui permit de donner la cène sous ces deux formes. 11 la donna donc, le matin, aux uns à la manière des luthériens , et l'après-midi ou le soir aux autres avec le pain. Ces derniers choisirent le soir afin de se distinguer des réformés , à qui ils ne voulaient ressembler jusqu'alors que par la célébration de la cène.
Cependant cette concession ne &1 ^^^ ee^i^^tV^'^L^-
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sunion qai $*étaît éte^bijîe, et qui'donttaJieu , suite, à plusieurs dôsoi^dres.
Colonie de Schulz.
Retournons maintenant à une autre portion Frères de Bohême ; l'histoire de cette seconde! nie nous offrira un intérêt d'autant plus grand ^^ leur historien, que nous suivons ici (ÎCranz), a fécali parmi eux pendant quelque temps comme leur pas- i teur. Il a tiré le récit que nous allons donner des registres ecclésiastiques de Riicksdorf , village près de Berlin, où se fixa la colonie dont il était le conducteur ; et son récit a été confirmé de bouche, en 1768, 1 par des vieillards et par toutes les personnes les plus À considérables de ces lieux , qui avaient été témoins ' des événements. !
Il y avait à Gerlachsheim, près de Gœrlitz, depuis j plusieurs années, une ou deux familles bohémiennes à qui la seigneurie avait promis qu'aussitôt qu'elles seraient au nombre de nuit, on leur bâtirait une j église, on leur salarierait un pasteur et on leur don- J nerait du terrain à cultiver. En 1728, se voyant au I nombre requis, ces Bohémiens demandèrent à la colonie de Gross-Hennersdorf un prédicateur; et un étudiant nommé Schulz, qui venait de terminer ses études depuis peu, se trouva disposé à accepter cette vocation.
Ce jeune homme avait été chassé successivement de deux places pour la cause de l'Evangile ; puis il avait servi quelque temps dans une école de pauvres, établie par Schaeffer (liv. 2, p. 317), où il avait fait connaissance des Frères. Dans une de ses visites en Silésie, il fut de nouveau accusé d'avoir tenu des conventicules défendus et mis en prison à Brieg, puis relâché honorablement au bout de c^uelques mois,
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^taît à la même ^oaue où Stcinmetz et très prédicateiH*^ fiaèles avaient à soiifses de ce genre, et furent obligés de quit-
»pay*.
^▼mt alors à Gross-Hcnnersdorf; et c'est là que
^t faite Tinvitation d aller auprès des Bohémiens
erlachsheini.
Faccepta comme une vocation du Seigneur, et véeat avec ces gens dans une grande pauvreté; car il ne recevait point de salaire , et ces pauvres Bohémiens ne pouvaient lui donner grand' chose. Soupçonné de piétismc (méthodisme), il était mal vu pour cela dans toute la contrée et même auprès de la seigneurie, qui l'observait de près et le gênait. Mais toutes ces circonstances n'arrêtèrent pas son zèle. Quoique pauvre pour lui-même , il fit une collecte pour bâtir une église, une cure, une maison d'école et un asile d'enfants indigents ; et son appel ne fut pas perdu. Connue il arrivait toujours de nouveaux réfugiés, très -pauvres aussi , quelques négociants bienfaisants de Fraiiconie et de Souabe non -seulement lui donnèrent ce qu'il leur demandait, mais le mirent encore en état de fournir pendant quelques années le plus nécessaire à ces nouveaux venus , de même qu'à ceux de leurs compatriotes qui étaient restés à Gross-Hennersdorf.
Quant à lui, il était infatigable dans ses fonctions. Il donnait tous les jours quelques leçons aux enfants; ses prédications du dimanche étaient, le matin, de trois heures, et presque aussi longues l'après-midi; il tenait, outre cela , plusieurs fois par semaine, des heures d'édification, et s'occupait avec sollicitude de chacune de ses ouailles en particulier. Très-humble •et très-sage en même temps, il faisait administrer le ''baptême et la cène par un pasteur allemand, parce «que, dens le hnt de conserver sa\Vbenfefc\.e^^-^^
ses BoIk'; miens, il ne voulait pas se faire consai Quand nous Texhortions, disent ses paroissiens dam^ le rapport que nous suivons ici, à se faire cons^ afin a avoir plus de poids envers ses adversaires afin de nous administrer lui-même la cène et le baptême dans notre langue, il nous répondait ordinairement : « Je consens de tout mon cœur à vous annoncer TEvangile, mais je veux, à côté de cela, garder ma liberté et vous conserver la vôtre. Je ne pense ^ pas rester toujours avec vous, mais aller prêcher un 1 jour aux Calmouks. Vous êtes des Frères de Bohême, et c'est au nombre des Frères moraves de Herrnhout ' que vous devez être comptés. Si je me faisais consacrer, et que je fisse de vous une paroisse luthérienne ordinaire, il vous faudrait, à mon départ ou à loa mort, prendre le pasteur qu'on vous donnerait, et le garder quel qu'il fut. Mais si je vous quitte un jour comme simple étudiant ou maître d'école, vous êtes libres d'en reprendre un d'entre vous, ou d'entre les i Frères moraves; et le temps viendra où vous aurez à ■ faire usage de cette liberté. »
« C'est ce qu'il nous a dit plusieurs fois, » continue le rapport, « et surtout à l'époque où, fixés à Riicksdorf, nous voulûmes, au lieu aune misérable mansarde où il avait vécu avec sa femme et ses enfants, lui bâtir une cure plus logeable. » Ses auditeurs l'aimaient et le respectaient, et sortaient toujours à regret de l'église. Les Bohémiens de Gebhardsdorf et des environs venaient assister à ses prédications; et au bout de peu de temps ce fidèle serviteur de Christ devint l'insirument d'un nouveau réveil sur la frontière de la Bohême, puis de la nouvelle émigration dont nous avons à parler ici.
Déjà vers l'année 1780, deux frères de Herrohoat, qui allaient visiter leurs frères de Bohême, ayant été mis en prison pour cette raison, cet événement avait
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l^nimé les sentiments des chrétiens de cette contrée. Qumaes âmes réveillées de Gerlachsheim y étant venms aussi dans ce même moment, on vit éclater nn grand mouvement religieux; mais les assemblées furent bientôt découvertes, et la persécution porta les Frères à chercher le chemin de la liberté. En 1 782 une première société de quatorze personnes se dirigea sur Gerlachsheim; ceux-ci furent suivis en lySS et 1734 de plusieurs autres familles, dont la plupart eurent à endurer, pour le nom de Jésus, les liens et la torture, et fournirent plus tard aux églises bohémiennes de Berlin et de Rùcksdorf un bon nombre de fidèles serviteurs, qui, à l'heure qu'il est (écrivait Kranz en 1770). y annoncent encore l'Evangile. Ces chrétiens furent, pour la plupart, obligés de fuir par les froids les plus rigoureux, par les nuits les plus longues, en traversant les montagnes des Géants (le Riesengebirge) par des chemins où personne ne passait, afin de n'être pas découverts; et ils éprouvèrent plus d'une délivrance merveilleuse qui, de même que les souffrances de ceux qui furent saisis dans leur Fuite, ne peuvent se lire sans attendrissement.
Leur arrivée grossit, en peu d'années, de quelques centaines d'habitants la colonie bohémienne de Gerlachsheim, surtout après que celle de Gross-Hennersdorf se fut dissoute en 1782 (p. 118), et qu'il eut été défendu aux autorités de ce dernier endroit de recevoir ou au moins de garder longtemps de nouveaux Bohémiens. Cet orare du roi était général, il est vrai, et concernait aussi bien Gerlachsheim que tout autre lieu; mais les autorités surent cependant irranger la chose de manière à offrir un asile aux rérugiés; caries lois des hommes n'ont de pouvoir que usqu'où Dieu le permet.
L'histoire de cette colonie, déjà si digne de notre ntérét en elle-même. Test d'autant çVws çY^^\a.^\v-
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San de ces gens descendaient de l'ancienne Ùiiité es Frères, comme le leur avaient dit leurs pèreM^uî savaient très-bien faire la différence entre GaraoJiques, Luthériens, Réformés, Calixtins et Frères. .Ils avaient habité dans les environs de Litiz, où l'on parlait encore, en 17G0 et 1770, d'anciennes maisons de prières des Frères que 1 on désignait sous le nom de Braterske ^bory^ c'est-à-dire, assemblées des Frères* Aussi, dès qu'ils eurent entendu parler, en 1726, din rétablissement de leur ancienne église, ils pensèrent que c'était là le peuple auquel ils devaient s'unir, et ils émigraient non-seulement pour trouver la liberté de conscience, mais dans le dessein plus spécial de renouveler leur liaison avec ceux des Frères de Moravie qui s'étaient établis à Herrhnout.
Ils virent donc aussi avec joie que leur conducteur, qui leur offrait l'avantage d'une prédication en langue bohémienne, faisait cause commune avec ce^ mêmes Fl'ères de HeiTuliout; car il s'y rendait fréquemment, de même que ses paroissiens : il avait de iréquentes conférences avec le comte, et il prenait l'établissement des Frères pour guide dans toute sa manière de conduire l'église. Non-seulement il faisait, au temple, de fréquentes prédications pour les jeunes et les vieux, et tenait des heures d'édification particulières chez lui, mais il adressait aussi des discours particuliers aux hommes et aux femmes, aux mariés et aux non mariés, aux veufs et aux veuves. Il avait divisé encore chacune de ces classes en différentes sociétés dont les membres s'entretenaient régulièrement de leur état spirituel. Les présidents de ces diverses sociétés lui faisaient tous les samedis au soir un rapport sur la semaine, et lui fournissaient ainsi un excellent moyeu d'appliquer aux besoins de tous les discours qu'il tenait, soit à la généralité, lorsqu'il parlait en chaire, ao\X. ^\x^ ÔAN«%»^%ç\3èasft« particulières.
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r<2e qui ajoutait encore, » dit-il,^ « de la douceur et jlkla bénédiction à mes fonctions , c'est que ces chera âmes ne se bornaient pas à mes seules prédications, mais qu'elles s'exhortaient entre elles, et qu'elles passaient leur temps, dans toutes les chambrées et sans détriment à leur travail, à lire, à prier, à clianter, et, on peut le dire, en de saintes conversa- .tions. Celui qui savait le mieux lire fixait à son rouet ijpu à son métier de tisserand un petit pupitre, surle- Kuel il plaçait la Bible, puis il lisait pour les auti^es. U y avait dans chaque chambre deux à trois divisions d'j huit, douze et jusqu'à seize personnes ; après la lecture on s'entretenait sur ce qui avait été lu , puis on recommençait à chanter et à prier. »
II y avait aussi dans chacune de ces chambres une ou deux personnes établies pour la surveillance; et comme les sœurs non mariées manifestèrent à Schulz le désir d'avoir leur demeure séparée, il leur loua une maison où elles purent travailler et vivre entre elles.
Il procura pareillement une demeure spéciale aux veuves , avec tout ce qui leur était nécessaire pour travailler et pour vivre.
Tous les membres de cette église veillaient à une discipline sévère ; et ceux qui ne marchaient pas d'une manière chrétienne étaient exclus de la communauté, jusqu'à ce qu'ils reconnussent publiquement leur péclié et qu'ils changeassent de vie.
Mais cette intime liaison de Schulz avec les Frères le fit participer à leur opprobre ; les visites qu'y faisaient de leur côté les Frères, et en particulier Léoîiard Dober 9 excitèrent les soupçons; le monde, et même le pasteur de Gcrlachsheim, à qui Schulz avait
i Dans rintroduction historique au registre de V C'çJ\^^ \iOckfe.vàeDne de Rûcksdorf.
remis radministratiou du baptême et de la cènei;ii sa propre église, le traitaient de Herrnliuter,^et^i
{prêchait contre lui eu plusieurs occasions avec vioence.
Voilà comment allaient les choses jusqu'en l'jX^ rémigration continuait sans éclat, et par conséquent sans plaintes de la part des autorités de Bohême. Mais, à cette époque , soixante-douze personnes du seul village de Cyenveny ayant émigré h la fois , le J prince du lieu s'en plaignit à la cour de Saxe, qui, ne, voulant probablement ni le seconder, ni lui résister, lui répondit que, ses sujets étant sortis depuis la défense qui en avait été faite, ils n'avaient effectivement aucun droit à la protection d'un autre gouvernement, et qu'il restait libre de les faire prendre pai^ tout où il les trouverait. On les chercha inutilement à Herrnhout, où ils n'étaient pas, et on n'atteignit pas Gerlachsheim, où ils étaient.
Cependant^ les amis de Schulz lui conseillèrent de se retirer avec ses gens dans quelque asile plus éloigné; et il exhorta en effet les siens à prendre ce parti; mais les derniers réfugiés lui dirent : « Où tu seras nous serons aussi. » Comme il craignait avec raison que, s'il ne se retirait pas, on ne vînt réclamer, outre les soixante-douze nouveaux réfugiés, encore tous ceux qui les avaient précédés de quelques années, et qu'une pareille mesure n'en décourageât d'autres d'émigrer à l'avenir, il se relira sans bruit à Cotbus, où les soixante-douze le suivirent. Mais que ne font pas l'avarice et la politique! Les autorités de Oerlachsheim re|)résentèrent la^ chose comme un embauchage de leurs sujets, et voulurent forcer ceux qui restaient à fournir un dédommagement de cette prétendue perte. Les pauvres gens ne pouvant trouver les sommes exigées, on s'empara de tous leurs biens; et, au movs de février 1787,
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i^gîprofondes neiges, ces fidèles, au nombre de qua- ! délits , se virent obligés de quitter leur demeure, s comme ils étaient venus en sortant de Bohême, ur aller suivre leur prédicateur dans son nouvel 1, à Cotbus ! Ils éprouvèrent" de nouveau des peii affreuses, accompagnées de délivrances admirais.
Troisième Colonie.
i Cotbus ils trouvèrent deux cents autres Bohéens qui y étaient arrivés avant eux; et cest là le isième groupe que nous avions annoncé. C'étaient 5 gens qui, participant au mouvement d'émigration i avait lieu depuis quelques années dans ces cônes, s'étaient rendus successivement dans cette le. L'ordre du roi empêchait qu'on les laissât s'é- )lir; en conséquence, après y avoir joui pendant mois des instructions d'un ministre fidèle, ils fuit obligés de s'éloigner encore une fois. Ils penent à se fixer près de Cotbus et à faire venir ce me ministre auprès d'eux; mais comme celui-ci ►urut vers la fin de 1786, l'arrivée de leurs compa- )tes de Gerlachsheim les engagea à se joindre à c et à prendre par conséquent Schulz pour leur ite.ur.En même temps le roi, qui venait d'admettre vertement les émigrés de Gross-Hennersdorf ( la ;mière colonie), ordonna pareillement à ceux dont 'agit maintenant, de se rendre comme les autres à rlin, où on dev^t leur assigner quelques terres à tiver; ceux de Gerlachsheim (de Schulz) devaient e placés dans la ville même, et ceux du dernier lupe à Rùcksdorf, à une lieue de là, où on leur asoa deux métairies à partager entre dix-huit fales. Mais quoique ce fût trop peuçour evv^^%dnv3N.x^ i désirait rapprocher et unir tous ceu'SLO^\^ é\.i\«^^
placés sous sa conduite et les voir occupés d'agricnf ture, non-seulement conseilla à ces derniers ae bâ» tir à coté des deux métairies les maisons qui leur seraient nécessaires, mais engagea même une partie de ceux qui avaient été destinés à la ville , à venir s'établir avec leurs frères de Rùcksdorf ; et c'est ce qujils firent.
En même temps Schulz fut assigné aux siens pour' pasteur régulier; et il dut pour cela, malgré le? ré^
Eugnances dont nous avons parlé plus haut, et apr^ ien des refus, consentir à se faire consacrer; ce qui se fit lors de la dédicace de l'église de Bethléheni'^ (p. 121). Ainsi fut complété rétablissement de nos réfugiés ; on prêchait dans cette dernière église en bohémien et en allemand» avec un concours extrêmement giiind des deux nations; Schulz continuait en outre ses assemblées particulières, et nos Bohémiens se voyaient ainsi de part et d'autre au terme de leurs peines et dans un asile assuré.
Mais la division qui régnait parmi ceux qui s'étaient établis les premiers à Berlin, loin de s'apaiser \ à cette époque de repos , ne fit que se déclarer tou- i jours davantage ; et les nouveaux venus mêmes ne • purent éviter d'en ressentir quelques contre-coups. Outre qu'ils ne purent, à cause de ces mêmes di^âsions, se joindre aux premiers, les succès de Schulz, joints au bel ordre qui régnait parmi eux (p. 126), réveillèrent des soupçons, de l'envie, des calomnies; on parla de nouveau de piétisme; et, sans y contribuer peut-être par aucun tort, les nouveaux venus formèrent un nouveau parti de plus. Schulz se retim alors, pour sa personne, à Rùcksdorf, où ceux des siens qui habitaient Berlin venaient se rendre pour leur culte, puisqu'ils n'entendaient à l'église delà ville que des discussions pénibles. Du reste ils tenaient aussi, même ïl \a V\We, q^àn^^% ^«^^tobUes I
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^d^dification entre eux, et comme la division avait passé jusque chez les enfants, il» intruisaicut leurs enfants chez eux.
On a vu que, dans les premiers temps de son arrivée à Berlin, Liberda avait fait quelques efforts inutiles pour établir l'union entre les siens; il en fut de même, à plus forte raison, de quelques tentatives qu'il fit pour unir son église à celle de Schulz : car
fces deux hommes différaient trop Tun de l'autre. Si |ton doit en croire sans resti^ction Thistorien que nous suivons (il était partie dans ces affaires), ^ Li-
, berda avait des vues trop peu spirituelles, et promettait aux Bohémiens, en compensation de toutes leurs épreuves passées, des grâces temporelles , des hon-
I neurs, et des richesses, tandis que Schulz au contraire ne montrait h. la suite de Christ qu'opprobre et pauvreté; de sorte que la séparation entre les deux colonies se prononça toujours davantage, et qu'elles prirent de plus en plus des traits distinctifs qui ont .fini {>ar les séparer entièrement : ceux de la première furent de simples Protestants bohémiens^ qui se divisèrent plus tard en Luthériens et en Réformés. Ceux de Schulz continuèrent de se considérer comme degœndants des anciens Frères de Bohême, et s'approchèrent en cette qualité toujours plus des Frères de l'église renouvelée, avec laquelle ils ne formèrent bientôt plus, par le fait, qu'une même église, comme c'est encore le cas aujourd'hui.
' Kranz, p. 200, au bas.
LITRE DIXIÈME
DEPUIS LA PREMIÈRE COMMISSION d'eNQUÊTE JUSQU'A LA SECONDE (1732— 1736).
Amée 1732.
Des mouvements- aussi prononcés que ceux dont il vient d'être question, ne pouvaient manquer d'exciter l'inquiétude et la surveillance des gouvernements, et d'attirer une attention particulière sur Herrnhout. Aussi , après quelques démarches moins graves d'où le comte était toujours sorti à sa satisfaction, la cour de Saxe ordonna enfin une enquête dans' les formes concernant cette colonie naissante. C'était' un événement de la plus haute importance pour cette église; car, selon les dispositions des personnes employées à cette enquête et selon les circonstances, cet événement pouvait tourner ou à l'affermissement définitif ou à la dissolution entière de Toeuvre des Frères. Aussi les Frères font— ils de cette enquête une des époques de leur histoire ; et certes à peine semblet-il encore, malgré l'importance qu'ils ont mise à la chose, que leurs historiens fassent ressortir suffisamment à quel point l'époque de cette enquête fut providentielle; car si la seule émigration de Moravie et l'existence de Herrnhout donnaient déjà tant d'ombrage aux divers gouvernements, même avant les mouvements tumultuaires des Bohémiens que nous venons de rapporter etqui ewTexvxVievsL^AnpA^mois
ANKÉE lySa. 133
as tard, il est {)robable au plus haut degré que^ si nqucte qui eut lieu en ce moment fût tombée à poque même de ces troubles, le mécontentement litre Herrnhout serait monté à son comble et aurait §vitablement produit sa ruine.
£t d'un autre coté, si ces recherches n'eussent pas . lieu avant les troubles , elles se seraient certainosnt faites après ; et il semble qu'alors les conclu-* >ns et la sentence se seraient nécessairement res- Qties de l'inquiétude à laquelle les mouvements des »héimeus avaient donné lieu. Mais l'église de Herm- •ut ayant été jiistitiée et comme approuvée par le uvernemcnt au cofmmencement de Tannée, on put LUtant mieux la distinguer des autres associations 3iAs régulières et plus inquiétantes qui se forment à cette même époque.
Au reste il semble qu'il y a une sorte d'égoïsme LUS la manière dont on a traité les mouvements de ■s pauvres Bohémiens, qui n'avaient pas eu le bonîur de s'arranger aussi commodément que les Frères I Herrnhout, et d'être gouvernés aussi sagement l'ils le furent de leur côté. Nous avons pu voir qu© s autres Protestants, qu'on distingue si fort des :ères et qu'on ne désigne jamais parce nom, émiaient aussi pour la foi, avaient sûrement aussi irmî eux un grand nombre d'âmes fidèles ; et que, Is ont fait du bruit, c'est qu'on les y a forcés. Ceux ême*de Gross-Hennersdorf, représentés comme si muants et si inquiétants, ne quittèrent cet endroit le parce qu'on voulait leur ôter leur culte particu- JT (livre IX, p. ii6); or les Frères de Herrnhout enacèrent dans l'occasion d'en faire exactement itant si Ton avait voulu les gêner de la même ma* ère (livre iv, p. 3i3). Les Bohémiens, dit-on, se visèrent entre eux; mais les Frères de Herrnhout usèrent aussi cinq ans dans la dé«\m\ou\ ex %y\^'«^
premiers n'ont pas laissé après eux une église comme les autres, c'est simplement parce que tous les chrétiens ne sont pas appelés à une œuvre pareille.
Pour en revenir à Fenquéte de cette époque, si les i Frères ne pouvaient s'cmpécher d'y voir le moment d'une crise, de Tautre cet événement comblait tous leurs vœux, et leur promettait pour ravenir,si l'issue en était favorable, une sécurité dont ils n'avaient encore pu jouir; car jusque-là ils avaient vécu dans la crainte continuelle que les calomnies, qui se répandaient sur le compte de leur église, ne leur fissentperdre cette protection du gouvernement qu'ils*^ croyaient nécessaire, et ne les fissent même renvoyer dans leurs patries respectives. Ce fut donc avec joie que, le 19 janvier 1732, on vit arriver à Herrnhout, pour l'enquête annoncée , le premier magistrat de la
Srincipautc de Gœrlitz, accompagné du secrétaire du , istrict. Non-seulement ces commissaires devaient rechercher si les Frères de Herrnhout avaient excité rémigration de Bohême et de Moravie, mais encore
Jls devaient prendre une connaissance exacte de leur doctrine et de tous leurs arrangements intérieur^. Du reste, les intentions n'étaient point hostiles; et il ne s'agissait, quant au premier point, que de vérifier si les Frères n'avaient pas provoqué les émigrations; car on ne leur reprochait point d'avoir accueilli des réfugiés qui auraient émigré de leur propre mouvement.
Le lendemain de l'arrivée des commissaires, qui était un dimanche, ceux-ci assistèrent à toutes les assemblées, auxquelles les Frères ne firent aucun changement, non plus que dans tout le reste de leur manière de vivre, afin que les autorités fussent parfaitement instruites de tout ce qu'elles désiraient savoir. L'emploi du dimanche était alors encore à peu
près tel que nous V avons dèer'\X. ^téc.&de.\skmfiat. Le
matin, de cinq à six, on avait a Hermhout la prière or« dinaire de tous les jours. Ensuite on allait à Bertholdsdorf à la prédication du pasteur Rothe, qui venait 1 après-midi faire à Herrnhout un sermon pour les nombreux étrangers qui 8*y rendaient de toute part (en partie, dit-on, pour voir quelle fin ferait IlerriK hçut). Puis un candidat remplissait une fonction que
i'usque-là Zinzeudorf avait prise sur lui , et répétait a prédication pour ceux qui n'avaient pu y assister. Le comte adressait ensuite successivement aux onze «divisions de Toglise, depuis les petits enfants jus- ^qu'aux veuves, leurs courtes homélies respectives.*
Après avoir assisté à tous ces exercices^ la commission interrogea, sur la conduite de son troupeau, le pasteur Rothe, qui ne put que lui donner un bon té- ■moignage, et le ( ointe termma la journée par un dis- . cours (sur le Ps. XIX).
Le 21, après la prière du matin, la commission commença son enquête auprès des individus. Tous les gens de l'endroit furent convoqués dans la salle des assemblées ; et, apVès avoir adressé un discour^ £iux assistants, le commissaire fit avancer successivement chacun des émigrés moraves. Il y en avait de vingt endroits différents; et environ quarante d'entre eux avaient été mis en prison. Il interrogea chacun d'eux sur les circonstances de sa conversion, sur les persécutions qu'il avait endurées, sur le but et l'occasion de son émigration, et dressa un procès-verbal du tout.
Ensuite on passa à l'examen des institutions particulières de l'église et de ses établissements.
Puis on visita la maison des orphelins et l'institut
i Ces onze divisions étaient probablement : les tout petits enfants des deux sexes réunis; puis, pour les deux sexes K part, les cinq divisions suivantes : adolescents, jeune* ^^w% tlqtl xEvnxvifk^ personnes d'un âge mûr non mariées, pcT^oim^* TQKnfe«^^^N.^^NiSA^
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des jeunes garçons ; on examina les enfants de l'école* la pharmacie et la demeure des frères non mariés.
Le secrétaire adressa aussi à l'aide , Martin Dober, quelques questions secrètes, dont les réponses furent pareillement insérées dans le procès-verbal.
Quand la commission eut achevé son travail, le comte adjoignit encore à ses pièces un mémoire dé-« taillé à l'appui de tout ce qu'elle avait pu recueiih'r, une lettre adressée au roi et quelques autres documents de ce genre; sur quoi la commission se retira très-satisfaite. Et quoique les Frères aient eu longtemps à attendre le résultat de celte enquête avant de recevoir aucune notification, ils s'aperçurent d'abord que l'effet en avait été très-favorable à leur cause.
Cependant, les mouvements des Bohémiens, qui éclatèrent aussitôt après , suffirent pour engager le roi (de Pologne) à défendre à toutes les autorités de la Haute-Lusace d'admettre de nouveaux réfugiés de Bohême, de Moravie et de Silésie , et pour indisposer de nouveau la cour contre le comte, à tel point qu'il lui lui fut conseillé par un rescrit royal de novembre 1782, de vendre ses biens, ce qui n'était autre chose que l'annonce d'un prochain exil.
Le comte, qui avait déjà prouvé depuis longtemps qu'il ne tenait pas à ces choses , et qui , avant tout ordre de ce genre, avait déjà commencé à remettre ses biens à sa femme, fut très-coAtent d'avoir une pareille occasion d'achever l'œuvre commencée, et résigna en même temps toutes espèces de fonctions civiles à Dresde, afin de pouvoir se donner entièrement à l'œuvre de -Dieu, et en particulier aux soins 3ue demandait l'église deHerrnhout, qu'il regarait, selon son expression , comme une paroisse que Dieu lui avait destinée de toute fetem\t^.
A la inéine époque environ (au printemps de i ySîi), Dieu lui suscita un conseiller et un aide aistingué en la personne du ministre Spangenberg , homme trèsinstruit et d'un grand jugement, qui, dans la suite, fut son aide le plus important dans l'œuvre des Frères. Il était à cette époque, en lySa, adjoint delà faculté théologique et inspecteur des écoles de la maiion des orphelins à Halle. Mais comme il était fortement travaillé par le besoin qui se manifestait alors 3resque en tous lieux , d'une association religieuse ^lus intime que celle des églises nationales , et qu'il -efusait de prendre part à la cène publique, il fut renvoyé et vint se rendre à Herrnhout, où il fut reçu ivecjoie et choisi parle comte, en présence de l'éjlise, pour son adjoint. « Je crois, » disait Spangenberg, « qu'on doit tout tenter pour éloigner les incrédules de la cène;... et c'est quand les croyants restent seuls à la célébrer, que le Seigneur est vraiment glorifié. En ôtant aux incrédules leurs faux appuis, on les porte à réfléchir sur eux-mêmes , et les croyants s'édifient.»
Année 1733.
L'époque 011 nous sommes par^^enus est encore plus remarquable par un important développement qu'elle nous montre dans les destinées de Zin— zendorf et dans celles de l'église de Herrnhout , qui s'achemine à grands pas vers son indépendance ecclésiastique. Déjà, vers la fin de lySa, cette église songea à demander un pasteur qui fut particulièrement attaché à son service , en alléguant pour cela des raisons assez plausibles. Herrnhout contenait alors près de cinq cents âmes. Les personnes âgées
i Spang., Leben, etc., p. 55.
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OU faibles ne pouvaient se rendre à l'église de Bertboldsdorf, et on ne pouvait exiger du pasteur qu'il vînt tous les dimanches à Herrnhout, en hiver ou par^ de mauvais temps , pour y tenir Tbeure appelée des étrangers.
L'église (ou la commune) entrant, ou plutôt se laissant conduire dans les vues nuancées de Zinzendorf dont nous avons parlé (liv. iv, p. 3io), présenta '• donc à la seigneurie un mémorial dans lequel elle demandait un pasteur qui , comme adjoint du pasteur (de Bertholdsdorf), annonçât la parole à ceux qui ne pourraient aller àFéglise, veillât sur l'analogie de la j foi, et conservât les constitutions des Frères moraves H en une sage « harmonie » avec l'église de la confession d'Augsbourg. Pour cela elle proposait un jeune mi- | nistre de ïubingue, nommé Steinhofer. \
Le pasteur Rothe y donna son consentement par < écrit, et la chose fut notifiée aux autorités compétentes. Steinhofer, de son côté, comme théologien luthérien, n'osa accepter cette vocation, nouvelle en son f[enre et réellement équivoque, sans avoir là-dessus 'avis de quelques hommes de poids. 11 proposa donc à la faculté théologique de Tubingue la question : « Si l'Église des Frères de Moravie, dans la supposition de son accord avec la doctrine évangélique luthérienne, pouvait persévérer dans la constitution et la discipline ecclésiastiques qu'elle avait depuis trois cents ans, et conserver cependant sa connexion avec ladite église évangélique? » — Comme c'était à cette même époque que le comte de Zinzendorf venait de recevoir Tordre de vendre ses biens, et qu'il crut devoir céder momentanément à l'esprit de cet ordre, c'est-è-dire, s'éloigner du pays, il partit pour Tubingue, afin d'y donner, aux professeurs qui allaient répondre à une question si délicate , tous les éc7aircissemenls nécessaires, ex., eoiam^ e^\^^A coa-
ANNÉE 1733. ISd
çoit,poiir les disposer à 1111 avis favorable. Ce voyage à Tubin|;iie fut ce qu'il appela dès lors son premier exiL ' La Faculté répondit non-seulement par un oui positif, mais encore en établissant solidement ce qui n'avait été que supposé dans la question , savoir le parfait « accord de la doctrine » des Frères anciens et modernes avec « celle de la confession d'Augsbourg » , en même temps que Futilité et même la nécessité de leur discipline particulière.
Jl semblait doue que rien ne s'opposât plus au désir de l'église de Horrnhout; mais il se présenta cependant encore plusieurs obstacles, au nombre desquels on doit surtout mentionner Un ordre venu des autorités supérieures portant : « que Steinhofer ne devait pas être simplement adjoint, mais substitué (pour Herrnhout) au ])asteur de Bertholdsdorf. » C'est ce que ne voulurent ni Rothe, ni Steinhofer; et ce dernier accepta une autre place.
On fit alors venir de Wurtemberg, avec la permission de l'électeur, deux ministres qui se chargèrent, sous les formes indiquées plus haut, du service de l'église.
Cependant Plerrnhout venait de passer sous un nouveau souverain qui, dès que Zinzendorf eut notifié à la cour qu'il venait de se conformer h l'ordrfe de vendre ses bieiis, lui fil annoncer en retour qu'il pouvait rester en paix dans le pays. Quant aux réfugiés de Moravie, on leur maintint aussi la permis^ sion d'y rester aussi longtemps (iiiHs ne causeraient aucun trouble.
Les Schwenkfeldistes que Zinzendorf avait accueillis à Bertlioldsdorf jusqu'à ce moment, reçurent au contraire l'ordre de quitter le pays, et se rendirent en Pensylvanie, où ils furent visités dans la suite^ à leur demande y par quelques-uns des ouvriers de l'Eglise des Frères établis en Géorgie.
Cependant l'Eglise sentit bien que la clause sous laquelle on leur accordait tolérance et protection, offrirait sans cesse aux ennemis une occasion de les inquiéter ; et comme d'ailleurs il était défendu anx autorités de la Haute-Lusace de recevoir de nouveaux réfugiés, ces circonstances réunies portèrent les Frères à prendre en plus mûre considération Vidée qui s'était présentée à eux depuis quelque temps, de ne pas s'accumuler tous en un même lieu, mais de former des colonies dans les contrées où ils pourraient être reçus sans exciter l'inquiétude des gouvernements. £n conséquence j les habitants de Herrnhout se partagèrent bientôt en deux classes : l'une, composée surtout des gens du pays et d'autres luthériens, se disposa à rester; l'autre, formée surtout des descendants des Frères mo raves qui voulaient conserver leurs droits et leurs libertés religieuses, se
{)répara à former des colonies (ou établissements sous a forme morave en pays chrétiens) et des musions (établissements du même genre chez les païens). Us pensèrent se procurer par ce moyen , à eux et aux frères qui pourraient encore penser à qui*^ter la Mo^ ravie, une vie plus stable, et trouver en même temps dans cette résolution une occasion d'utiliser en d'auti'es lieux, et surtout parmi les païens, les grâces qu'ils avaient reçues du Seigneur et le précieux héritage de la constitution évangélique. C'est en effet de ces deux manières que l'œuvre des Frères s'est répandue au point oii elle l'est actuellement.
Du reste, il est évident que, même sans ces motifs, le seul désir si naturel au chrétien de propager par tous les moyens possibles la connaissance et l'amour de Jésus, eût suffi pour exciter chez les Frères le désir de former en' divers lieux des églises pareilles à celle qui venait de naître. Zinzendorf , en cherchant sans cesse àivoWet ce\x.^àLÇit\ïv^\^^«ûsiée^
nous semble avoir eu tort; il ne dit pas toute la vérite; et il se défend d avoir eu du zèle comme on se défendrait d'avoir péché. — Mais il croyait devoir Cl parler au fou selon sa folie. »
Il se présenta bientôt Toccasion dune première colonie; et, quoique les commencements de cette œuvre aient mal réussi, la chose a eu cependant des suites heureuses et importantes. Une compagnie de Copenhague venait d'acheter et désirait faire cultiver de nouveau la grande et belle île de Sainte-Croix , ^ que les Français avaient abandonnée depuis quarante ans , et qui depuis lors se retrouvait absolu— ment inculte. Ce ministre de Pless, dont nous avons parlé dans Thistoire des missions de Saint-Thomas et du Groenland (Hv. viii, p. 94), y acheta quelques terres, et crut ne pouvoir faire mieux, pour le bien de ces terres et pour celui des nègres qui devaient les cultiver, que de demander au comte de Ziuzendorf deux frères pour chacune des six plantations qu'il se proposait d'y établir; ils devaient y remplir les fonctions d'inspecteurs en même temps qu'ils pourraient, en toute liberté, y annoncer l'Evangile. Plusieurs Frères se sentirent disposés à accepter une aussi belle offre ; le comte, de son côté, eut quelques craintes qu'ils ne se laissassent détourner du but principal de leur entreprise par les affaires de cette vie; mais comme la pluralité des voix du conseil de commune fut pour l'entreprise, on s'y résolut, et l'on choisit, parmi ceux qui se présentèrent, quatre cou-
Îles et dix frères, à qui on donna pour préposé ce obie Leupold qui s'était offert déjà en 1731 pour la mission de Saint-Thomas (liv. viii, p. 77 et gS).
^ Cette lie est tout p)rès de celle de Saint-Thomas, où s'étaient rendot les premiers missionnaires des Frères; elle a douze lieues de long et quatre de large ; celle de Saint-Thomas^ se^t d& Vvc^^^ deux de large.
Cette colonie partit pour Copenhague, du 1 8 an août, accompagnée jusque-là par Spangenberg.
Mais dès les premiers pas elle fut soumise à des4des épreuves; et le Seigneur voulut que la traversée •de la première des colonies des Frères en Amériipie fût justement celle qu'on regarde comme ayant été la plus pénible de toutes celles qui se sont faites par les Frères. Arrivés à Copenhague le i3 septembre, ces frères ne s'embarquèrent que le i a novembre. L'équipage se montait à environ deux cents personnes; et le bâtiment était proportionnellement si petit, Ju'on se trouva extrêmement serré. On assigna à nos ix-huit colonistes, sur le devant du vaisseau, au deuxième étage au-dessus du tiliac, une cahute qui n'avait, en longueur et en largeur, que cinq aunes^ et qui était si basse, qu'ils ne pouvaient s'y teuirque <îOurbés; ils furent donc obligés, la phipart du temps, de se tenir couchés, ce qui leur fut d'aïuant plus pénible, que plusieurs fois, à cause d'un temps orageux, ils ne purent monter de quelques jours sur le tillac
f)our y respirer un air pur. En même temps les mateots étaient pour la plupart si durs et si grosMCrs. que, quelque pénible et malsain que fiit ce réduit. nos frères se trouvèrent encore heureux d'avoir un 4!oin à eux où ils pussent tenir en paix, le matin et le» soir, leurs heures de dévotion; cardes le commencement ils établirent entre eux presque tous les exercices religieux et toutes les charges qui se trouvaient à Herrnhout : moniteurs, surveillants, pourvoyeurs pour les choses extérieures, etc. Enfin, ils eurent si mauvais vent, qu'au lieu de partir pour FAmérique, ils se virent contraints d'entrer dans un port de Norwége (à Tremmesund) et d'y passer l'hiver! Ces pauvres Frères, qui ne pensèrent pas au commencement qu'il s'agît d'un si long séjour, gardèrent par économie pour tout logement leur pauvre chambre du
^aisseau, où ils endurèrent bien des peines. Ce ne -ut que le 1 5 janvier 1 784 qu'ils louèrent une cham- 2f e dans le village , s'occupant à filer, à ébarber dès jlumes et à fendre du bois, de manière à gagner au noins ce que leur coûtait leur loyer. Il y avait dans e voisinage de Tremniesund quelques cavernes où es Frères allaient tenir leurs heures de chant et de trières, afin de n'être pas dérangés.
Enfin, après trois mois de séjour, le vaisseau renit à la voile le 1 1 mars. On espérait atteindre bien- :6t une latitude plus chaude; mais quelques jours iprès il revint un orage long et violent, qui retint le bâtiment plus de trois semaines dans le canal par un irent continuellement contraire, de manière que l'équipage n'arriva que le 16 avril dans les eaux de l'Espagne. Bientôt après ils atteignirent enfin le ciel des tropiques ; mais leurs souffrances ne firent alors que changer de nature. Ils trouvèrent un calme plat, et pensèrent périr de chaleur dans leur étroite demeure, sous cette zone brûlante. A tous ces maux se joignit encore la disette d'eau , car leur eau corn* mença par être excessivement mauvaise et finit par manquer presque absolument. N'ayant avec cela que de la viande salée h manger pendant ce long voyage, presque tous les passagers, et quelques Frères dans ce nombre, furent attaqués du scorbut, dont quelques matelots moururent. Enfin, cependant, nos frères arrivèrent à Saint-Thomas, le 1 1 juin 1 734, à leur grande joie, mais bien affaiblis, après avoir passé entre Copenhague et cette île au-delà de vingt-sept semaines (précisément six mois), tandis que l'on fait quelquefois cette traversée en quinze jours ou Crois semaines.
Nous avons dit(liv.viii, page 94) que Dober, alors seul missionnaire à Saint-Thomas, prévit aussitôt la mauvaise issue de cette entreprise, ¥i^ec\xsc«kKox>
l'île de Sainte-Croix était redevenue une îIp sauvage et recouverte d'épaisses broussailles , de grandes forêts, au travers desquelles le vent d'orient ne pouvait percer pour puriKer Fair. Cependant les Frères prirent courage et se firent transporter avec douze nè- Sres à Sainte-Croix. INIais ils se ménagèrent si pea ans ce climat brûlant, que bientôt ils tombèrent tous malades, et que dix d'entre eux entrèrent dans l'éternité dès les premiers mois! On chercha, ilett vrai, à les remplacer l'année suivante (lySS) par une * , nouvelle colonie de dix personnes, que vinrent re-j joindre, en 1787, encore quelques autres frères, ac-| compagnes d'un médecin de Copenhague; mais il S î semblerait qu'il y avait dans toute cette entreprise 1 trop de vues accessoires ; car elle ne réussit décidé- 1 ment pas, au moins pour le moment. Une. partie des J frères moururent sans avoir porté de fruits; d'autres j revinrent en Europe ; d'autres allèrent se joindre à 1, la mission de SaintwThomas , qui, n'ayant pour but direct que la conversion des païens , s'était soutenue sans aucun secours humain.
Cependant, on peut regarder cette tentative feite sur Sainte-Croix comme une semaille qui devait porter son fruit en son temps. Car, dès 1740» où Tony fit une nouvelle tentative, mais en n'y établissant n qu'une simple mission, on a vu lever en ces contrées, sur le champ de l'Evangile, une récolte magnifique: , et les trois îles de Saint-Thomas, de Sainte-Croix et de Saint-Jean présentent à elles seules actuellenient neuf mille trois cents nègres convertis. Ces succès brillants furent.prédits par la foi dès que la nouvelle de la mort des premiers colons fut arrivée; car le comte composa sur cet événement un quatrain dont le sens est : « Dix sont jetés en terre comme s'ils étaient perdus ; mais il est écrit sur leurs tombeaux: « C'est ici la semaille d'une église de nègres. »
Année 1734.
Retournons maintenant àHerrnhout, où vont se iss^r des événements d'une influence plus générale. î ïiiauvais succès d'une première colonie ne pouit porter les Frères à renoncer à l'idée vers lalelle les poussaient toutes les circonstances. Leur uvre s'étendait tous les jours. Herrnhout se trouit dans cet état d'adolescence où Tétre entier tend ec force à son développement; et à cette direction le prenait évidemment, sous la main de Dieu, Fœu- •e des Frères, se joignit l'impulsion irrésistible qui itraînait Zinzendorf à la carrière ecclésiastique, Duç le déterminer à y penser définivement. Après roir examiné mûrement ce projet, d'abord lui seul, iiis avec sa femme, qui lui en montra et lui en préit .toutes les suites avec une perspicacité étonnante, uis avec l'église, qui pesa aussi sérieusement le pour t le contre de cette entreprise inusitée, et enfin, près avoir soumis le tout au Sauveur, par la voie du 3rt qui décida pour le projet, le comte y mit la main. Il n'avait pas besoin d'aller feire des études : il voulit seulement se présenter à quelque faculté théoloique, comme un nomme qui, ayant achevé ses études, emande à faire ses examens. Certaines raisons l'enagèrent à se rendre pour cela d'abord à Stralsund. Jn riche négociant de cette ville, ami des Frères, yant demandé à l'église un précepteur, le comte saiit cette espèce de prétexte et alla lui-même remplir ette place pendant un certain temps, en ne déclarant ncore son vrai nom ni au chef de famille même, ni ux professeurs, qui, ne le connaissant pas personellement, et trompés par plusieurs nouveaux écrits entre Zinzendorf, avaient déjà commencé à prêchei C à écrire contre lui.
II. n
Arrivé. le 29 mars* il se présenta aussitôt chez kict surintencfant, ^ sous le nom d'un M. de Freydek(c'é- le: tait Tun des litres de la maison de Zinzendorf). Celui- jt ci lui offrit une prédication pour le 1 1 avril; et Zin- \k zendorf accepta avec joie cette première occasion de !=i sa vie d'annoncer TEvançile en chaire. Il décrivit plus tard, en ces termes, les dispositions où il se trouvait dans ce moment solennel : « Sentiment de pauvreté et d'impuissance jusqu'à rentrer sous terre, puis ensuite une assistance éclatante de la grâce , avec urnç puissance d'expressions comme il me semble que je n'en ai jamais eu de semblable. » — Son intimité avec, le président s accrut rapidement ; et celui-ci lui montra entre autres le plan d'un ouvrage auquel il travaillait contre Zinzendorf et les Frères de Hermhoiii. Le comte lui demanda s'il avait lu les écrits de Zin- ..: zendorf, et sur l'aveu naïf que lui fit le surinten- ■ dant qu'il ne les avait encore jamais vus, le comte \i l'exhorta à en prendre connaissance : il le fit, et le ' succès fut pleinement satisfaisant pour Zinzendorf.
Après quelques entretiens, celui-ci se découvrit r aux professeurs : puis il prêcha encore quatre fois à •. la grande satisfaction du public; mais, pour éviter ^ l'éclat, il continua de garder l'incognito. Enfin il de- : : manda aux professeurs de Stralsuna une suite de conférences qui devaient constituer son examen et qui durèrent quelques jours : car Zinzendorf ne voulut ] pas s'en tenir à un examen ordinaire; et pour donner F à ses examinateurs toute la connaissance possible de ses principes et de sa conduite, il ajouta à tous ses p actes des notes supplémentaires {vberiores mentis declarationes) consistant en plusieurs pièces très-détail- iC lées. M Je leur ai montré et dit, » écrit-il à ce sujet, • tt de bouche et par écrit et en cinq prédications, tout 1
i Evéque luthérien. I
:e que j'ai jamais cru et f^it dans ma vie, eu théorie 2t en pratique. Mais ils en sont restés au lugement Pavoraole qu'ils avaient porté sur moi. » ^ Il est probable que jamais candidat au saint ministère n'a îubi ni provoqué d'examen plus rigoureux que celai-là.
Lie colloque étant terminé, le comte remit son épée lu surintendant, en lui déclarant sa résolution de n/fen porter plus jamais, et de se consacrer tout entier k l'œuvre du Seigneur.
Les professeurs lui délivrèrent une attestation d'orthodoxîe fort étendue et très-honorable; et il partit le 2y avril après s'être fait connaître à quelques autres personnes, et entre autres au négociant dont il avait instruit les enfants pendant ces quatre semaines.
De retour à Herrnhout, sentant combien son entrée dans la carrière ecclésiastique paraîtrait singulière aux yeux du monde et peu digne de sa qualité de comte, décoré d'ordres et de titres élevés, il crut trouver un expédient qui remédierait jusqu'à un certain point à ces dernières objections, en même temps qu'il répondrait au besoin d un séminaire qui se faisait toujours plus sentir chez les Frères. 11 conçut le dessein de relever, à ses frais un certaui couvent abandonné de Wurtemberg, d'y établir le séminaire projeté, et de demander, pour en prendre lui-même la direction , le rang d'un des prélats de l'église du Wurtemberg. Mais le duc vit des inconvénients à ce prmet, et la chose ne réussit pas.
Cela n'empêcha pas le comte d'aller en avant. Il déclara publiquement à l'église, le ai novembre,
* On peut voir dans Krantz, p. 226-229, Ténumération des cheft des matières qui furent traitées dans ces diN^is ^iLMsi^ii*.^ ^^\.\3^ cours dh Géologie complet.
qu'il embrassait l'état ecclésiastique; et l'église couvrit de vœux et de bénédictions, qui lui laissèrent,
Jour le reste de ses jours, un souvenir extrêmement oux de cette journée. Peu de jours après, il partit pour Tubingue, où il remit aux tliéologiens une déclaration de sa décision, en leur demandant l'ordination. Voici un exti^ait de cette pièce dont la beauté, quoique le langage en soit un peu prétentieux, ne sera pas sans intérêt pour les lecteurs en état d'en i juger.
« Dès ma plus tendre enfance, ^ j'ai cru que Chrisi est mort pour la vie du monde : cette foi n'a pas ét( à l'abri des combats; mais elle s'est toujours présentée à moi avec une force irrésistible. La foi a fait naître les sentiments ; ceux-ci l'amour, et l'amour a demandé les œuvres... J'avais dix ans, quand je commençai à m'appliquer à gagner des âmes à mon Sau-
* Tener adhitc credidi mortuum esse Christum pro vita mundi- Non sine conflictatione id credidi; sed mihimet tpsi, quo minus crederenit imperare non potui. Sensum allectavit /iducta, amorem sensus, amor efjlagitavit offlda.., Decem annos eçi, cum studia mea animis Servatori conciliandis impendere cœp%. 2(afpo(rwriv dt- ■fidentem tti^tcs supplevit. Quartum nunc supra tricesimum vivo, varia expertus rerum discrimina^ semper idem, Ardor non tepuit^ iuadent casus àxct^siav, experientia dabit, bizo/iovii oorXfAnv." Superesty quod Paulus enixe commendat^ exemplum Stephana, eîs ^taxovfav àyîwv ràÇavroç éauriv. Quod, sive, oc.vrùnd>i(ûv y diaconorum siye quodcumque aliud officium innuat, nobis aamodum convenit. Libertatem conscientiœ servat vocationi internes (jpitulatur^ vita anteactœ respondet, futur am ordinat. Quod reliquum est y frœna laxare nolo. Ecclesiam vestram, dulce mihi et venerabile nomen, perpetimconsulam.*. Perqam igitur ; et prœstantissimo Servatori animas desponsatum, amtcos conciliatum, ovès congregatum. commensales coactum , servos conductum ibo».. Ad amussim veritaHt evangelicŒj imo scripturaricBy studiose reducam omnia; discipli- Dam fratrum quos ovile Theophylacticum vel mecum alit^ vel i* Europa hinc inde dispersit, strenue custodiam,., Ita Bedemptori meo, et animorum omnium Arnica, Pastori, Sponso, miserum sisto discipulum, servulum, quem sibi comm£ndatum habeat, regat, protegat , ratia postulat ipsi Legislatori suscipienda : Miser sum (Ps. XL, 18). Er hilftden Elenden herrlich (Ps. CXLIX, 4). — ScHpw TuàinffOf d, XVIII, Der cioioccx^:ïLiN.LudA>>)Viu% Zincendor/Hii.
enr. Ce qui me manquait en sagesse, la fidélité y jppléait. Maintenant âgé de trente-quatreans, j ai lit des expériences de tout genre; mais Je suis resté Mnéme : Fardeur ne s'est point ralentie! Les divers ^énements de la vie nous appellent à peser nos délarches : Texpérience nous rapprend, et la patience rodait l'épreuve. » (Ici le comte expose les raisons ui lui ont fait choisir la carrière ecclésiastique, ce u'il a fait à Stralsund, et l'objet particulier pour leuel il s'adresse maintenant aux théologiens de Tiiîngue; ne leur demandant ni la qualité de docteur, i celle de simple ministre (candidat, abbé), mais un rade quelconque qui l'autorise, sans autre définition lus stricte , à se vouer à l'œuvre du ministère évanélique, puis il ajoute : )
ic Ce que je désire, c'est donc de prendre dans Eglise cette position de Stéphanas que Paul relève vec tant d'affection , et de me dévouer au service les saints (i Cor. XVI, i5, 16), soit que ce service l'appelle à celui de simple servant (i Cor Xïl, 28), •u de diacre, ou à tel autre; peu m'importe : c'est là 31 vocation qu'il me faut. Cette position me laissera aa liberté de conscience, coïncidera avec ma vocaion intérieure, répondra à ma vie précédente, et églera mon avenir.
» Du reste , je ne veux pas marcher sans frein, 'aime et j'honore l'Eglise, * et je la consulterai contamment.... J'irai, comme jusqu'ici, fiancer des âmes
mon bien-aimé Sauveur, lui gagner des amis, lui assembler des brebis, inviter des conviés, lui engaer des serviteurs. Je m'attacherai scrupuleusement la règle de la parole écrite, et je conserverai avec
* Le comte dit même : Votre église y comme s'il se fftt considéré 3inme n'étant pas de Téclise des théologiens de Tubiu^iie, o^civue ceuZ'Ci fussent luthériens.
inn i
soin cette discipline des Frères que possède le troit ji^ peau de Herrnliout. Je viens donc présenter à mon Rédempteur, à TAmi, au Pasteur, à FEpoux des \ âmes, un pauvre disciple, un serviteur misérable, mais que son Législateur protégera et dirigera, par cette seule raison qui lui suffira : « Je suis pauvre (Ps. XL, 17); mais il délivre les pauvres d'une manière admirable (Ps. CXLIX, 4). » 1
La Faculté publia aussitôt une réponse, pariaquelle elle donnait au désir du comte sa pleine approbation et lui souhaitait la bénédiction du Sei- : gneur; et le morne jour, 19 décembre, le dimanche avant Noël, le comte prêcha dans la cathédrale et à Téglise de ITHôpi tal, en faisant ainsi son entrée publique dans la carrière ecclésiastique. 2
Il semble que le Seigneur ait préparé Zinzendorf d'une manière toute particulière à cette entrée dans son service : car c'est au commencement de cette année , avant qu il eût fait aucune des démarches que nous venons d exposer, que ses vues théologi-
aues prirent cette tournure, nouvelle et dès lors fixe, ont nous avons parlé précédemment (liv. vi, p*. 87^ et dont nous rappellerons les circonstances en peu de mots, vu l'importance de la chose. Seulement* on se souviendra qu'en citant l'événement nous avons dit, à l'endroit cité plus haut, ce que nous pensions à ce sujet.
Voici le récit de Krantz (p. aSo) : « L'Eglise de Herrnhout reposait sans doute déjà sur le fondement
1 C'est ainsi que traduit Zinzendorf, d'après Luther.
^ A Straisund, il n'avait prêché qu'en attendant ses examens et par manière d'épreuve: après ceux-ci, il reçut une attestation de capacité ; ici , déjà suffisamment connu, il est admis publiquement dans le corps ecclésiastique. Quant à la consécration, il ne la reçut que plus tard, parce que c'est l'usage de plusieurs églises, de ne la donner qu'au moment où le ministre entre effectivement dans les fonctions pastorales.
les apôtres et des prophètes ; et nous avons vu sufisamment les bénédictions entraînantes que le Seimeur faisait reposer sur elle. Mais on ne pourrait lire cependant qu elle bâtit toujours sur ce fondenent avec la même simplicité. La prédication était nstructive, mais trop diffuse, et détachait trop la norale du sentiment de la grâce ; elle avait encore {uelque chose de mystique, de légal et d'inquiétant. ku commencement de cette année, il se fit à ce sujet an grand changement. Le comte , qui avait vu des théologiens de toutes les sortes , avait été conduit à examiner sérieusement le fondemeut de sa propre Foi , et en vint à une profonde méditation sur la doctrine de la Rédemption de Jésus-Christ. C'était pour lui, comme il Tappela plus tard, une véritable tentation théologique. « Cela me donna, ajoutai t-il, sur toute la doctrine du salut une lumière dont je fis le premier la bienheureuse expérience dans mon cœur, et qui se manifesta ensuite dans le cœur de mes chers frères et collaborateurs; et depuis 1734 le sacrifice expiatoire de Jésus-Christ devint notre matière distinctive , publique et unique , notre remède universel à tous les maux, en pratique et en théorie : et c'est là que nous en resterons éternellement. »
Là-dessus Krantz fait mention du billet trouvé dans les cendres : sur quoi un autre historien fait ces observations : « Dès ce moment le Père céleste révéla et glorifia d'une manière toute particulière son Fils Jésus-Christ et sa Rédemption parfaite dans le cœur du comte et , par son moyen, dans toute l'Eglise des Frères. Dès ce moment l'Agneau de Dieu qui porte les péchés du monde et le Sang de l'alliance ont été et sont restés l'objet continuel et fondamental de leurs pensées et de leur prédication : comme c'est aussi de ce moment que datent les plus heureuses années de l'Eglise , ses s\xeefes \^"5i ^^e^^s»
éclatants, et aussi Taniinosité la plus pronorieé^ inonde contre elle. »
On a vu aussi que c'est h l'occasion du billet rap-. pelé ci-dessus, que le comte fit son fameux cantique: « O chef divin , en qui nos âmes croient, etc., » qu'il fit imprimer plus tard à ïubingue comme une décla- . ^^ ration de sa foi, le jour même où il embrassa publi- ^ quement la carrière ecclésiastique. r;^.
C'était déjà dans le premier feu de ces nouveadtfk sentiments qu il était parti en printemps pour se '■ faire examiner à Stralsund ; ce fut dans ces mêmes sentiments qu'il passa le reste de Tannée, qu'il se présenta à Tubingue, et qu'il vécut le reste de ses jours.
Un autre objet qui occupa les Frères dans le commencement de cette année , fut la tentative .d'une mission parmi les païens qui se trouvaient encore en Laponie et parmi les Samoïèdes. * A roccasioD de \sifête des païens,'^ et des communications gui furent faites à l'église, plusieurs frères se montrèrent de nouveau disposés à partir pour quelque mission, et nommément pour la Laponie : et , en effet , trois d'entre eux furent envoyés dans cette dernière contrée, avec rinstruction expresse dp ne s'adressec qu'àdes païens parmi lesquels il n'y aurait point; encore de missionnaires, et où ils ne s'ingéreraient dans le travail de personne.
1 Ces derniers habitent surtout la Sibérie nord ouest 8 Les Frères ont conservé jusqu'à ce jour, comme les luthériens, plusieurs des jours de fêtes instituées par l'église romaine, entre autres celui du 6 janvier appelé VEpiphaniBy ou apparition, parce que c'est à ce jour qu'on avait placé, dans les premiers siècles, i 1 anniversaire de la naissance de notre Sauveur. Plus tard, ce même 1 jour fut consacré au souvenir de l'arrivée des sages d'Orient, en tant qji'ils furent comme les prémices des nations païennes. C'est :
Ï)our cette dernière raison que les Frères avaient placé sur ce jour | a fête qu'ils appelaient des païens. On la célébrait principalement en communiquant à l'église des nouvelles de l'œuvre de Dieu parmi les idolâtres dans les diverses \)aT\\Q^ ^.m moTvda . |
» JITarrivèrent en novembre à Stockholm , où, étulîantle suédois, ils furent en bénédiction à un grand lombre d'âmes; en lySS, il se rendirent à Tornéa, >ù ils eurent encore à étudier la langue du pays : luis ils commencèrent à parcourir la Lapon ie suélôise. Mais comme ils trouvèrent partout quelques tablissements pour la conversion des gens du pays, [s résolurent de passer dans la Laponie russe. Deux t'entre eux retournèrent donc, en lySG, jusqu'à [œnigsberg, où ils s'adjoignirent un troisième frère lour se rendre à Moscou. Là ils trouvèrent des peronnes pieuses et éclairées qui leur donnèrent les ecours et les directions nécessaires pour se rendre i Archangel, où ils firent connaissance de quelques îamoïèdes, qui étaient disposés à les emmener avec 5UX. Mais quand ils demandèrent leur passeport, on es soupçonna d'étpe des espions suédois , on les mit m prison chacun à part, et après les avoir examinés rendant trois semaines , on les fit emmener à Pé- «rsbourg.-
En chemin leurs gardes étaient d'abord très-durs mvers eux; mais la douceur de leurs prisonniers les idoucit. Un jour qu'ils passaient par-dessus un lac jelé,4a glace se rompit et le traîneau s'enfonça avec îeux do§ frères et les deux soldats. Le troisième leur lida à tous les quatre à sortir de l'eau , et les soldats irantèrent dès lors beaucoup la probité de ces frères, jui, au lieu de les laisser se noyer pour prendre la 'uite, leur avaient sauvé la vie.
A Pétersbourg ils furent emprisonnés et interrogés încore pendant cinq autres semaines, mais leur sim- )licité et leur franchise les sauvèrent. Quelques perlonnes considérées leur témoignèrent beaucoup de >onté, et enfin un des ministres d'état leur donna un )asseport pour Lubeck en leur disant : « Allez seuement, bonnes g'ens, on n'a pas besoVu àe-^o^ sersV
ces ici. Peut-être que le temps viendra où Ton voa appellera; alors vous pourrez revenir. »
Et la chose est effectivement arrivée.
Après cette tentative de mission, on fit celle d'un^ première colonie en pays chrétien.
On se rappelle que le but de ces colonies était de placer ailleurs que dans la Haute-Lusace , où c'était maintenant interdit, les réfugiés moraves ou bohémiens qui pourraient arriver encore et qu'on ne voulait pas renvoyer dans le pays de leur oppression. La' contrée qu'on avait en vue pour cette colonie, était la* principauté de Holstein , .^ur les bords de la mer Baltique. Cinq frères partirent de Herrnhout pourKiel, avec une recommandation de Jablonsky. La colonie devait s'y établir sur le pied de celle de Herrnhout^ et dans la même attitude à Fégard de Téglise nationale.
Le duc inclinait à les recevoir; mais le consistoire fit des difficultés, et les Frères se transportèrent (au commencement de i736j dans une partie du Holstein, qui dépendait du roi de Danemark, où ils fondèrent un endroit sous le nom de Pilgerruh (repos des pèlerins). Les premières années semblaient en effet promettre du repos; mais bientôt il s'éleva des divisions au-dedans et des difficultés avec le gouvernement, et la colonie fut dissoute en 174''
Une autre division des Frères se dirigea sur la Géorgie. Le comte était entré précédemment en correspondance avec les entrepreneurs de la colonie de ce pays en faveur de quelques Schwenkfeldistes, qui émigraient pour cette contrée, parce qu on ne voulait pas les souffrir dans la Lusace. A cette époque, ces mêmes entrepreneurs offrirent au comte une certaine étendue de pays pour des colons tirés de l'Eglise des Frères; et comme cette offre pouvait devenir le moyen d'aborder les Indiens de ces contrées, et particulièrement Ves GYxéxoV^^^ cçsi %^ taoutraient
bien disposés, quelques frères résolurent de se rendre à cette destination. Une première colonie partit en novembre 1734, et trouva à Londres Spangenberg, qui s*était déjà entendu sur toute cette affaire avec le général Oglethorpe, alors gouverneur de la Géorgie. Spangenberg conduisit lui-même cette colonie en Amérique , où il travailla ensuite pendant quelques années parmi les différentes colonies et missions.
Ces colons arrivèrent au printemps de 1785, et furent rejoints en été par un renfort considérable qui leur arrivait sous la conduite de David Nitschmann. Nous devons d autant plus faire mention de cette société-là, que, dans ce voyage, nos frères se trouvèrent sur le même vaisseau avec l'illustre cbef de l'église des méthodistes wesleyens, John Wesley, accompagné de deux de ses collaborateurs les plus distingués, son frère Charles et Benjamin Ingham, qui se dirigeaient comme eux sur la même contrée. Cette rencontre devint dans la suite l'occasion de la liaison des Frères avec un grand nombre d'âmes réveillées en Angleterre; elle commença surtout les rapports des Frères avec les wesleyens, dont nous parlerons peut-être un jour au long , si Dieu nous fait la grâce de pouvoir donner , après cet ouvrage-ci, l'histoire admirable de cette autre portion de l'Eglise de Christ.
Arrivés à leur destination, nos colonistes se construisirent aussitôt, à la Savanne, les logements nécessaires, et ils établirent à une lieue de là une école , qu'un chef des Indiens et les enfants du pays vinrent fréquenter, pour entendre, selon leur expression, « la grande Parole. »
Dans les premières années , la colonie prospéra sous la bénédiction du Seigneur , soit pour le temporel^ soit daas l'œuvre évangéi\(\\xe. ^o\x"b \^ ^\«!-
inier rapport, les Frères étaient parvenus à liquider toutes les avances qu'on leur avait faites pour lenrj transport et leur établissement; et quant à FoeuTre de la mission, l'école offrait une excellente perspective. Mais, en 1789, la guerre ayant éclaté entre les Anglais et leurs voisins les Espagnols, les Frères, qui ne voulaient pas consentir à prendre les armes, nirent obligés en conséquence d'abandonner les beaux champs qu'ils avaient si heureusement établis eL^ leurs'Delles moissons, et de se rendre en Pensylvanie, où ils fondèrent par la suite les colonies de Bethléhem , de Nazareth et d'autres encore.
Nous n'avons point ici-bas de cité permanente.
Année 1735.
Pour reprendre la suite des événements qiii se passaient à Herrnhout, nous dirons que, peu aprèsMe départ des premiers colons pour la Géorgie, les Frères revirent parmi eux, au commencement de lySS, Léonard Dober, que Téglise avait rappelé de Saint- Thomas, comme ou l'a dit, pour l'installer solennellement dans la charge d'Ancien général (livre vui, p. 94). Ce fut le 5 février qu'il arriva à Herrnhout, et la cérémonie de son installation eut lieu peu dh jours après. Le comte exposa à Dober avec une grande force l'importance de sa charge, en lui faisant sentir
auels maux affreux il peut résulter des égarements 'nn ancien qui ne se laisse pas constamment conduire par le Saint-Esprit, et n'est pas toujours armé des dispositions de Cnrist. Il fit, à ce sujet, cette observation remarquable et d'une vérité effrayante, qu'un homme revêtu de cette charge, s*il vient à se complaire en lui-même et à s'élever à cause de k grince de sa vocation, ceux. àe\e.xi\t \SL\i\jaK\fei:» D'un
autfe côté il lui représenta que, si la pesanteur des charges qui allaient reposer sur lui Teffrayait et lui . faisait perdre courage, il pouvait lui arriver comme à Moïse, qui s'attira une sévère réprimande de Dieu par cela seul qu'il commençait à douter quoiqu'il eût devant lui une parole du Seigneur. Le comte proposa ensuite a Dober quelques questions fondamentales qui fournirent au nouvel ancien l'occasion d'exposer a l'église ses dispositions et ses principes; après quoi Zinzendorf et tous les frères lui promirent respect et obéissance, et Téglisc implora sur lui les bénédictions du Seigneur.
Pour Conclusion, les frères, puis ensuite les sœurs, .lui exprimèrent leurs vœux fraternels par un grand -nombre de vel^set^ de cantiques.
Cette affaire importante étant terminée, l'église en vint peu après à l'autre objet qui l'occupait de plus en plus depuis longtemps, c'est-à-dire, à se pourvoir d'un ministère en pronr.e. Ses* colonies et ses missions qui se multipliaient de jour en jour exigeaient des ministres qui fussent autorisés à administrer le baptême et la cène et à remplir les autres fonctions du saint ministère ; et les Frères ne pouvaient s'attendre à ce qu'une église protestante quelconque voulût et pût leur fournir, en nombre suffisant, des ouvriers aussi dévoués que devaient l'être les missionnaires de l'église, ni consacrer les hommes excellents , mais le plus souvent sans lettres , que leur auraient pré— sentes les Frères. Outre cela ceux-ci désiraient, pour éviter autant que possible tout conflit avec les églises protestantes les plus exigeantes et particulièrement avec l'église épiscopale d'Angleterre, non-seulement acquérir l'ordination presbytérienne, mais ressaisir cette ordination épiscopale que leurs ancêtres avaient possédée, et qui, éteinte dans leur dernier évêque Comménius^ se trouvait pourtant etieoYfe eow^ets^'^w daas la branche polonaise.
Jusqu'à cette époque le comte avait redouté de Toir les Frères en venir là, parce qu'il sentait bien que leurs ennemis en profiteraient pour représenter leurs églises comme formant une nouvelle communion distincte de l'église luthérienne. Mais, tout en redoublant ses efforts pour prévenir ce jugement, il crut qu'il ne pouvait éviter la démarche aont il s'agit; et après avoir remis la chose, par la voie du sort, entre les mains du Seigneur, qui Fautorisa, les Frères.' n'eurent plus qu'à chercher entre eux celui qu'ils croyaient le plus propre à recevoir la charge d'évêque. Le choix, également approuvé par le sort, tomba sur David Nitschmann.
C'est ce David Nitschmann l'aîné, charpentier de sa profession, qui avait été un des cinq qui arrivèrent à Herrnhout le 12 mai 17^4 (I^^* ^^^ ^^^ part., p. 280). Depuis lors il avait été l'un des aides de l'église : c'est lui qui avait accompagné Léonard Dober à Saint- Thomas (liv. VIII, p. 81), et l'onavait vu jusqu'ici que le Sauveur avait été avec lui dans toutes ses voies. — On peut se rappeler le bel éloge que Zinzendorf faisait de son caractère.
Le comte avait préparé, la chose de longue main et correspondu à ce sujet avec Jablonsky. David Nitschmann s'était aussi rendu quelquefois auprès de ce dernier, et avait été examiné et approuvé de lui. Jablonsky, muni du consentement écrit de son collègue Sitkovius, à Lissa, en Pologne, procéda donc à cet objet important, et conféra à ce frère, en présence de quelques témoins de la nation bohémienne, la qualité d'éveque des églises des Frères, « avec pouvoir de faire les visitations auxquelles l'appelait sa oualité d'éveque, de consacrer les pasteurs et les diacres de ces églises, et de remplir toutes autres fonctions appartenant à un autistes {senior ^ évoqué) de Véglise. »
Aussitôt ce grand pas fait, Zinzendorf se vit engagé dans une suite de démarches qui eurent des résiutats d'une haute importance. Comme il apprit qu il se répandait en Danemarck et en Suède de graves calomnies sur sou compte et sur celui de Téglise, il résolut d'aller lui-même à Copenhague pour demander une enquête à ce sujet, eu se faisant examiner à compte nouveau par quelques théologiens. Il prit avec lui le nouvel évéque, David Nitschmann. On trouve avec plaisir dans ses journaux, parmi ces affaires extérieures, des traces maniuantes des bénédictions intérieures qui jamais ne lui manquaient au milieu même de la vie la plus active. C'est ainsi qu'il dit, dans son journal de cette époque, qu'il fut profondément réjoui en route par cette parole du jour : « Il les a conduits au droit cliemin; » et il écrivait à ses frères : « J'ai passé mon temps très -heureusement; j'ai éprouvé des grâces inexprimables et plus grandes que jamais : ces faveurs, jointes au plan entier de mes travaux, que mon Ami m'a développé de manière que vous vous eu apercevrez en moi, à ce que j'espère, puis enfin mon travail sur le Nouveau-Testament, m'ont rendu extrêmement heureux. »
Zinzendorf s'adressa par écrit au roi en personne, qui, de son côté, lui fit témoigner beaucoup de bonne volonté. Mais en résultat on répondit à la demande
3u'il faisait d'être examiné par-devant la Faculté ïéologique, que cela n'était pas nécessaire, vu que personne n'avait encore porté de plainte positive contre lui. Le comte s'en retourna donc, mais en traversant rapidement une partie de la Suède. Quelques personnes considérées de Stockolm en prirent 1 occasion de répandre partout le bruit qu'il avait été chassé du Danemarck , et qu'on lui en ferait autant en Suède.
Ces calomnies croissantes engag^teux. 7IvcvL^\A^sdl
à publier, en décembre 1785, cette Déclaration^ au\ roi de Suède, dont nous avons parlé d'avance (liv. ly, J ii*p., p. 820 et suiv.), et qu'il fit distribuer à RatisbonDCj pendant la tenue de la diète, à toutes les ambassades. Les Frères mettent, comme on l'a dit, une grande importance à cette déclaration, dont le principal b^t était d'établir Tunion des Frères avec l'église luthérienne; et ils pensent que cet acte a abattu plus d'une machination de leurs ennemis, qui auraient voulu les faire chasser de l'empire. — Il est possible que cet écrit ait eu en effet ces heureux résultats; pour nous, nous rappellerons nos observations précédentes. Zinzendorf ne parle ici qu'en son nom : il déclare, il est vrai, que ses frères partagent sa foi; mais ce n'est point de la part de l'église qu'il parle ainsi. De plus, ce qu'il dit, même pour sa personne, n'est point une déclaration positive d'adhésion à la confession d'Augsbourg : il montre seulemenjt, comme pourrait le faire tout fidèle modéré dans ses principes et ami de l'union des chrétiens, que ses vues sont conformes à celles de cette confession. C'est ce qu'il fait ailleurs, quant aux trente -neuf articles de l'église anglicane. L'acte même dont il est question
Srouve la vérité de nos observations : car le comte it, vers la fin de cette pièce : « Il faudrait que je me plusse à des disputes de mots, si je voulais affecter quelque diversité de doctrine quant à la religion lutnérienne et à la confession d'Augsbourg , etc., » ce qui est précisément le langage d'un homme qui se place dans la position que nous venons de décrire. Sans doute qu'il n'en fallait pas tant pour établir que le comte et les Frères voulaient être considérés comme étant de la confession* d'Augsbourg; ils n'avaient qu'à le dire et à le vouloir ; et des eens qui le répètent si souvent ont tout le droit d être crus. Mais si les descendanls des ax\e\eiTkS> ¥\^YÇi?» avaient
Îiosîtivement et simplement adopté pour leur conession celle d'Augsboury , il eût fallu renoncer en ce point h la filiation qu'on voulait maintenir ou établir entre la nouvelle enlise et Tancienne, ce qui eût eu Tairde renier ses ancêtres et eûtconfondurÈf lise des Frères, plus qu'on ne le voulait, avec la branche luthérienne. C'est pourquoi , tout en soutenant que Téglise renouvelée appartenait à la confession d'iVugshourg, Zinzendorf s'est toujours bien gardé de la confondre avec elle , même sous le rapport de cette confession de foi; si quelqu'un conservait le moindre doute à ce sujet, deux mots y mettront un terme sans réplique. — Quand, plus tard, Zinzendorf se vit pressé vivement sur ce point par le clergé de Hollande, il n'eut pas d'autre ressource, pour sauver sa thèse, que de dire « que la confession des Ffères de Bohême était encore celle des Frères actuels, 7nais liée et combinée avec celle (ÏAuqsbourg, » [Bud, SammL^ p. 3oi.) Et, ce qui est bien plus décisif encore, Zinzendorf fit, neuf ans plus tard, en 1744» r!ans un synode général, la proposition « que les Frères se déclarassent purement et simplement pour la cojifession (Tylugsbourg, ... et abandonnassent par là absolument la confession bohémienne. » Qu'avaientils donc fait jusque-là?...
Abandonnant donc encore une fois ces choses, pour considérer Zinzendorf sous un point de vue qui va plus directement à l'édification, nous ne citerons de la déclaration dont il s'agit qu'un morceau de Luther, que le comte s'applique à lui-même et qui est en effet éminemment applicable, dans tous les temps et dans tous les lieux , à ceux qui confessent le nom de Jésus devant le monde.
«Que dirai-je donc? « s'écrie Zinzendorf après Luther. « Comment me plaindre ? Je suis encore en vie , j'écris , je prêche, j'enseigne low§ Vç^ç» \w«%\ ^x.
encore se trouve-t-il, non-seulement parmi les ennemis, mais parmi de faux frères, des gens assez envenimés pour oser invoquer contre moi ma propre doctrine, voulant m'apprendre et me disant en face que j'enseigne autrement que je ne iBais... Comment i puis-je suffire seul à fermer toutes les bouches du diable, à faire taire ceux qui ne veulent ni entendre ni remarquer ce que nous écrivons, et qui ne savent s'exercer qu'à tordre et à corrompre indignement toutes nos paroles, je dis même toutes nos syllabes? Il y a en ici, à Wittenberg, un docteur français qui a dit publiquement , en notre présence , que son roi ' était pleinement et parfaitement assuré que nous autres protestants de ces contrées-ci nous n'avions ni temples, ni magistrats, ni mariage; mais que nous vivions ensemble comme des animaux , et que chacun faisait ce qu'il voulait. Eh bien ! coihment oseront-ils nous regarder en face au dernier jour, devant le tribunal de Christ, ceux qui persuadent de pareilles choses aux rois et à ceux qui les écoutent! »
Ainsi parlait Luther, ainsi parlait Zinzendorf, ainsi parlera toujours l'enfant de Dieu, à mesure qu'il sera plus semblable à son maître (Jean XVI, 2-4)«
Nous reprenons maintenant quelques-uns des événements de détail de l'année dont nous donnons l'histoire. Ce fut au mois de juin de cette année que l'église reçut la nouvelle de la mort des dix colonistes de Sainte-Croix, dont nous avons parlé plus haut (p. i44)' Ce fut une rude épreuve pour la foi des faibles; mais, comme on l'a vu, Zinzendorf donna gloire à Dieu en restant ferme dans la confiance en Lui, et il composa à ce sujet ce cantique dont nous avons rapporté un verset, et qui exprimait encore cette autre pensée : « C'est un conseil pris dès longtemps, qail faut semer des larmes a^^wl de moissonner de
la joie ; c'est maintenant le moment de porter les gerbes en pleurant; mais, etc. »
Et effectivement on peut dire de nos jours que chacun de ces dix crains semés en terre en a rapporté mille.
Dans ce même mois de juin, David Nitsolimann, le cadet, partit pour Pétersbourg, chargé de s'informer plus exactement de ce qui concernait les populations païennes qui demeuraient sur la frontière de la Russie, et aussi des exilés de Moravie qui devaient s'être retirés dans le Caucase. On a vu aussi que c'est dans le courant du même été (1735) que partit pour la colonie de Sainte-Croix un renfort de dix personnes (p. 1 4 1 )» ^t, quelques jours plus tard, celui pour la colonie de Géorgie (p. 1 54), qui fit le voyage avec les frères méthodistes. Il se fit en outre encore d'autres envois dont nous ne donnons pas le détail, mais à l'occasion desquels le comte exprima l'espoir que Dieu ferait de grandes choses dans les temps qui s'approchaient, qu'un grand nombre de témoins du Sauveur seraient remplis du Saint-Esprit, et que les frères devaient se tenir prêts à se multiplier au service du Seigneur avec joie et dévouement.
,L'un de ces nombreux envois mérite cependant une mention particulière. L'église fit partir en août trois frères pour Surinam, dans l'Amérique méridionale , avec la commission d'y prendre les inforftiations nécessaires pour l'établissement d'une colonie [u'on projetait d'y former; et voici l'occasion de cette ernière entreprise.
A son passage par la Hollande pour se rendre en Angleterre, Spangenberg, obligé de faire traduire en hollandais les écrits qu'il voulait communiquer, s'adressa à un nommé Lelong, homme sage et éclairé qui s'occupait d'objets de ce genre. Celui-ci communiqua aussitôt avec admiration à ux\ çc^Tvà|.\x.a«3^Y^^<è.
personnes pieuses les choses qu^il apprenait par cette voie concernant TEglise des Frères; et quoique le comte vît avec un extrême chagrin qu'on affichât ainsi cette œuvre contre laquelle s'élevaient des ca-* haies formidales, il ne fut plus à temps d'empêcher Lelongde publier sur ce sujet un ouvrage qu'il intitula : Les mejueilles de Dieu envers son Eglise; et ce fut l'origine des relations que les Frères soutinrent par la suite avec la Hollande.
Quant à l'affaire de Surinam, elle se régla facilement. Les trois frères dont nous venons de parler i ayant envoyé des rapports encourageants , ils furent suivis eu 1736 et en 1740 de quelques autres frères, qui établirent une plantation sur les bords du Cottica, et commencèrent à former des liaisons avec les nègres, les Indiens, et même avec les Juifs établis dans ces contrées. Mais il paraît qu'il était décidé que pas une seule de ces colonies ne réussirait dans-ses commencements; les heures d'édification que tenaient les Frères çt auxquelles leurs voisins se rendaient en grand nombre, ayant excité du trouble, les Frères quitterait cette colonie en 1745, et se retirèrent les uns en Pensylvanie, les autres à Rio-de-Ber-' bice dans le voisinage. Cependant ils y revinrent plus tard, et réussirent à y fonder un établissement.
Nous ne terminerons pas ce qui concerne cette anifée sans citer quelques-unes de ces particularités, édifiantes qui ont été l'objet primitif de cet ouvrage, et quelques-uns de ces détails personnels qu'on aime toujours à recueillir sur les hommes célèbres.
Vers la fin de l'année le comte fit un voyage en Suisse, comme cela avait été résolu dans une assemblée d'église. Il fit une partie de ce voyage à pied comme cela lui arrivait quelquefois, quoique la chose lui fût plus difficile qu'à d'autres; car il avait encore quelques habitudes de graiid se\%w«i\vt\\l marchait la
tête haute, en même temps qu'il avait la vue très— basse j et comme il était continuellement distrait par le commerce non interrompu de son âme avec son Sauveur, il ne valait rien pour un piéton ; il heurtait contre les cailloux, marchait dans l'eau , et se mettait presque toujours les pieds dans un misérable état.
Quelquefois en outre, comme dans l'occasion actuelle, il voulait aller seul, sans domestique, ni autre compagnie. Un seul frère Tavait accompagné dans ce voyage-ci pour quelques lieues; mais il le renvoya bientôt, afin de pouvoir, comme il l'écrivait à Spangenberg, alors en Amérique, rester en communion plus intime avec son ami. — En effet, lorsqu'il était seul, il avait coutume de parler avec Dieu à aussi haute voix que s'il eût été visiblement présent; et alors il lui arrivait d^autant mieux de perdre son chemin; surtout lorsqu'il marchait de nuit, comme cela lui arrivait souvent, pour s'être arrêté çà et là à exhorter quelques âmes auxquelles on l'avait adressé. Dans ces cas les affaires d'argent huilaient pas mieux que le reste. Gomme il avait, sans cela, toujours quelqu'un auprès de lui qui se chargeait des choses de ce genre, il ne s'y entendait point; il ne connaissait nullement les différentes monnaies du pays; s'il rencontrait un pauvre, il était capable de lui donner tout son avoir d'un seul coup, de sorte qu'il a aussi éprouvé
Îuelquefois ce que c'est que de voyager pauvrement. In jour, qu'au bout de sa provision il demandait un morceau de pain pour les quelques sous qui lui restaienty on se moqua de lui pour toute réponse.
Il lui arriva dans ce même voyage une chose bien remarquable. S'étant arrêté un jour chez un comte de ses connaissances, et ayant prolongé comme de coutume la conversation fort avant dans la nuit, il se disposait à aller prendre son repos; mais un pressentiment singulier le poussa à conxmuet ^\vùs\a»x^w^
voyage. Ayant consulté là-dessus le Seigneur par [ prière, il fut fortifié dans son sentiment ; il dit adieQ au comte; il fait atteler; et à peine est-il parti, que le plafond de la chambre dans laquelle il devait coucher s'écroule. Le comte, chez qui cela s'était passé, en a conservé une impression profonde ; et Spangen» berg, qui rapporte ce fait, a vu lui-même et cette personne et 1 appartement en question.
A son passage par Constance , Zinzendorf visita la place du martyre de Jean Huss , et y chanta en entier un cantique qui commence par ces mots :
Viens, 6 croix î je le salue,
Saint opprobre, heureux fardeau, etc.,
qui lui fournit l'occasion d^une conversation salutaire avec le domestique ^e place qui Tavait conduit dans ce lieu.
Nous terminerons ces détails par un trait cjui nous semble encore mériter d'être conservé. On isoyait, à l'époque où Spangenberg écrivait la vie de Zinzendorf, un monument caractéristique du passage de ce dernier à Pause àans le Voigtland. C'est la vitre d'une fenêtre, sur laquelle étaient gravées avec un diamant ces paroles en vers : « Certainement, celui qui commence par noyer d'abord ses péchés dan&le sang de Christ, et qui se tourne vers lui sans façon et sans délai, celui-là peut vivre saintement, etc.
Et au-dessous on lisait encore la date et la signature ordinaire de Zinzendorf, L. ^ — Ame heureuse que celle qui reste ainsi constamment auprès de son Dieu!
Année 1736.
Nous entrons maintenant dans une année où il se ^ Pour Louis, l'un deseapTènoms.
passa des choses d'une grande importance pour toute l'œuvre des Frères.
Dès les premiers jours, le comte travailla à Herrnhout avec les différents inspecteurs , aides et anciens, comme s'il eut pressenti qu'il devait tout préparer pour l'exil de dix ans qui l'attendait. Il tint avec eux, sur une multitude de sujets, des conférences sérieuses qui commençaient souvent à cinq heures du matin pour ne finir que fort avant dans la nuit; et il n'y eut pas une âme à Herrnhout dont on ne s'pccupât spécialement. Ceux des frères et des sœurs qui se trouvaient dans un véritable état de grâce, se partagèrent entre eux tous les membres de l'église, afin que chacun fût placé sous l'inspection particulière de la charité de quelques-uns. On s'entretint à fond sur la doctrine, sur la méthode d'enseignement^ sur les différents chœurs, sur les écoles, les pauvres, la réception des étrangers, etc. — Nous pouvons remarqber, comme un exemple de la manière dont les choses se traitaient alors dans cette église, le fait que le 1 4 janvier (l'un de ces jours qu'on appelait jours de t église), les assemblées ayant commencé le matin , on n'avait pas encore fini à deux heures de la ■ nuir 4'exposer au troupeau tous les objets qui devaient lui être présentés. On prolongea ces séances pendant deux autres jours; et il y régna une grande bénédiction.
Mais si les grâces de Dieu se multipliaient au dedans, plusieurs circonstances annonçaient au comte qu'il tombait sous la disgrâce du monde : dans ce nombre il faut ranger le jugement défavorable que porta sur sa -nouvelle vocation le roi de Danemarck. Le comte lui avait écrit, sous la date du i^janvier^ pour lui demander ou son consentement positif à la carrière ecclésiastique qu'il venait d'embrasser.^ ou h permission de renvoyer son otàte ÔL^\^«w»âat^3^>
u il avait conservé jusqu'à cette époque. La paroi e ce jour-là était remarquable : « Ne savez-vous pas' gu il faut que je sois aux affaires de mon Père? » lîb roi lui répondit qu'il n'approuvait pas sa qualité ecclésiastique, et qu'il n'avait qu'à renvoyer son ordre : ce que le comte fit aussitôt.
Ce fut dans des circonstances de ce genre, voyant grandir l'œuvre des Frères au milieu des bénédictions entraînantes et des circonstances les plus menaçantes, que Zinzendorf entreprit un voyage en Hollande auquel il était engagé par plusieurs rai- sons. • ' \
On a vu que, lors du passage de leurs deux colonies destinées pour la Géorgie (en 1784 et lySS), les Frères avaient déjà formé quelques relations ians ce pays, et qu'un écrivain hollandais les avait &it connaître d'une manière très-éclataute. La princesse avait écrit depuis |)eu au comte d'Orange pour l'in-' viter à venir la voir à Leuvvarden , pour s'occuper du projet qu'elle avait conçu de fonder une colonie de Frères près d'Ysàelstein. Quelques personnes considérées de l'Eglise et de l-Etat avaient aussi de^^maudé aux Frères de former quelques missioti^' d^îlS *.• les possessions hollandaises d Amérique; et d'giùCi:<îK' encore avaient manifesté un grand attachement pour . cette même Eglise des Frères, en s'offrant à fournir les vivres nécessaires à la mission du Groenland qui se trouvait, pour le moment, dans une grande détresse.
Le comte partit donc de Herrnhout, le 1 5 février, ne se doutant guère qu'il serait exilé avant même d'avoir pu revoir ses Frères. Cependant il avait aperçu depuis un certain temps qu'il était menacé de quelque chose de semblable; et les paroles des deux jours qui avaient précédé son départ semblaient l'y préparer. C'était : « f^ous serez bienheureux quand U^ fiommfiS
^pus haïront et vous rejetteront. Malheur à vous, quand Bout le monde dira du bien de vous » (Luc VI, 22, 26). El le comte avait parlé sur ces textes avec beaucoup de force.
. Arrivé, le 4 mars, à Amsterdam, il loua aussitôt une maison pour lui et les frères de sa suite, parmi lesquels il établit le même ordre qu'il avait accoutumé à Herrnhout. ^ 8 heures du matin , il avait une réunion oii il parlait sur le texte du jour; à la chute du jour, une heure de chant, et à 1 1 heures, avec sa maison seule, un court service pour finir la journée. Peu de jours après son arrivée, il se forma en outre chez lui des assemblées nombreuses, où assistèrent des prédicateurs de différentes confessions et plusieurs magistrats.
. Il eut aussi l'occasion de voir, dans le particulier, dès geçs de toutes sortes d'opinions religieuses ; et Ton conçoit que dans ce pays tout réformé il ne manqua p9s.de rencontrer des gens d'une tout autre persyasy>i] que la sienne.
\ Il ne cacha (cependant pas sa conviction profonde , que a Dléu.vQulait que to.us les hommes fussent sau— yé$;Ç^ parvinssent à la connaissance de la vérité, » ni idêffiié son aversion contre la doctrine d'une élection personnelle au salut : ce qui lui attira beaucoup d'ennemis. Mais malgré l'opposition qu'il rencontra dans ce pays, il pe put s'empêcher d'avouer, en résultat,
3u'il avait appris à mieux connaître l'église réformée e Hollande. Il y trouva, dit-il, non-seulement des gens qui aimaient Jésus de tout leur cœur, mais il vit par leurs prédications que le génie de Féglise r^* formée de ce pays {ï\ pouvait retrancher cette dernièl^e restriction) était « d'élever tout l'édifice de la foi sur la grâce de Dieu en Jésus-Christ, de maintenir la justice qui vient de la foi, et de tirer toute sainteté uniquement de cette source-là. »
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Entre autres détails que nous fournit sabiographi sur les diverses discussions qu'il eut à soutenir à cett»' époque , nous voyons qu'on lui reprochait aussi de soutenir que les enfants de Dieu ne pèchent plas. Quoique différant beaucoup sur ce sujet de Wesley et de ses adhérents, quant à la théorie, il citait cependant avec conviction les paroles de saint Jean: aCelid qui est né de Dieu ne pèche pas\ quiconque pèche ne Fa \ point vu et ne Va point connu » ( i Jean 111,6); et il avait les idées les plus élevées sur le pouvoir de la
5 race divine pour délivrer le croyant de la servitude ^ u péché. C'était un des sujets favoris de Zinzendorf, un des points les plus saillants de sa théologie; et quand il en parle du cœur, il est entraînant. Voici quelque chose qu'écrivait un autre frère dans ce même sens, et qui exprime exactement les vues de Zinzendorf et des Frères d'alors.
« Les pasteurs (d'un endroit d'Amérique) étaient très-prévenus contre l'église. Us me firent une foule' de questions; et c'était surtout sur ce point qu'ils ne pouvaient comprendre, que celui qui croit en Christ puisse être délivré de l'empire du péché, au
1)oint Je n'avoir plus à batailler ni à se disputer avec ui. 1 Je répondais que l'homme qui a appris à connaître le mystère de la croix et de la mort de notre Sauveur, ne voit là rien d'impossible : il compreod au contraire parfaitement que le Sauveur a offert u» sacrifice complet, et nous a délivrés entièrement^ eC non à demi. Celui qui s'est approché une fois de U croix et en a senti 1 efficace, sait ce qu'elle peut pro« duire, et que Christ a totalement ruiné l'empire do péché; de sorte que nous n'avons plus rien à faire qu'à contempler ce Seigneur en croix. — Les pasteurs dirent: Vos églises sont sur une roche élerée
' Zinzendorf dit que\c^ue i^axl *. Ou \ %Qt«s^^ ^^scûxclq \xae moud»! 19
—En effet, lui dis-je, et cette roche est Jésus-Christ, sur qui nous voulons rester à jamais. »
Les entretiens du comte avec les savants de toutes jcs opinions , et surtout la profession ouverte qu'il EBisait partout de croire à une grâce générale de Dieu, donnèrent dès lors naissance à une foule d'écrits contre lui et contre les Frères. Et comme on appela tout de suite Hermhouters tous ceux qui se rendaient à ses assemblées, tandis qu'il s'y rencontrait par le fait des gens de toutes sortes d'opinions, il n'y eut pas d'absurdes erreurs et de contradictions qu'on ne lui imputât, comme c'est l'u.sage dans des cas pareils. On en vint même bientôt à dire qu'il faisait toutes ces choses pour se former un parti dans le peuple , afin de soutenir ensuite la maison d'Orange, qui alors était encore assez faible. Toutes ces circonstances attirèrent par la suite aux Frères bien des souffrances.
Quant à l'objet particulier de la colonie projetée, on choisit effectivement un endroit près d'Ysselstein,.où quelques frères, qu'on avait tirés de la colonie de Holstein, s'établirent dès le commencement de 1737; et l'endroit reçut le nom de Hœrendyk.he but principal de cet établissement était d'abord d'officirun asile aiix Frères, qui semblaient ne pouvoir réussir à s'établir solidement dans le Holstein; puis aussi d'offrir en ïf ollande, à ceux qui partiraient pour les missions, un lieu où ils pussent séjourner jusqu'au moment de mettre à la voile et faire les préparatifs nécessaires pour leur voyage. Ce dernier but fut entièrement atteint; et quoiqu'il soit survenu bientôt après des troubles. qui retardèrent l'accroissement de l'établissement, cette colonie n'en a pas moins rempli son objet jusqu'en 1746, époque à laquelle les Frères s'établirent à Zeist ^ dans la principauté d'Utrecht, oik ils ont encore aujourd'hui un établis- («ement. Cette même colonie fut encoie^ %q>\% xol^^kx-
même que le retour dans le pays était interdit aa comte (I pour jamais. »
Pour le moment, le comte ne douta plus que Dieu n'eût en vue, dans ses desseins insondables, la destruction de Féglise de Ilerrnhout; il s'occupa donc vivement des moyens de distribuer les membres de cette église en différents endroits,, et il envoya aux anciens et aux aides de Herrnhout un projet d'exécution à cet égard. Mais le jour qu'on avait fixé pour s'en occuper, l'église fut très-surprise de trouver
{)Our parole du jour ces mots de Jésus : Ils n ont pas >esoin de s'en aller \ donnez-^eur vous-ménies à manger (Matth. XIV, i6) : et on commença à concevoir de meilleures espérances.
Cependant le comte jugea nécessaire d'envoyer en bâte son épouse à Herrnhout, afin qu'elle s'y trouvât pendant les travaux de la commission. Il convint avec elle qu'elle emploierait toute sa fortune de lui, Zinzendorf, à Fentretien de sa maison à elle, et à celui de l'œuvre environnante, sans lui envoyer la moindre chose; qu'il verrait de son côté comment s'en tirer, lui et son église de pèlerins. On concevra facilement qu'il fallait pour cela une foi grande et forte : car avec le genre de vie que menait Zinzendorf, et avec tous les nouveaux établissements qu'il formait depuis quelques années, bien loin de s'être amassé du superflu, il avait déjà contracté de fortes dettes ; et sa qualité d'exilé ne pouvait lui être favorable auprès de ses créanciers. Ce ne fut donc pas sans une protection de Dieu bien visible qu'un riche particulier de Hollande, à peine connu du comte, vint lui offrir, absolument de lui-même, de se charger à un intérêt modique de toutes ses dettes en masse : le comte accepta cette offre; et ce fut un des moyens, dit-il, par lesquels le Seigneur m'apla-* nit la voie « passableuient Viïv^x^ûcsiÂ^ ^» d^x\« la-
de quelque obscur agent chargé de Tenquéte en
auestion; car il est assez probable que le sort de [errnhout dépendait du moment , et que si cet établissement eut alors été dispersé, comme cela arriva plus tard à Herrnbaag, qai avait déjà acquis plus d'éclat que Herrnliout même, Tœuvre entière de TE- ^lise morave sons sa forme actuelle eût été anéantie.
Le comte resta convaincu , d'après le récit de Kitschmann , qu'on avait des vues de ce genre sur son œuvre, et que tout avait été arrangé pour l'éloigner de Herrnliout avant que la commission arrivât; mais il s'en remit du tout au Seigneur.
L'ordre de son exil, daté du 20 mars, quoique rédigé avec des formes ménagées, était absolu et conçu en ces termes : « Nous sommes résolus à faire donner sans délai audit comte de Zinzendorf le conseil d'éviter absolument nos états dès la date de l'insinuation de ce rescrit, etc. » — Egalement, s'écria le comte dans le transport d'une joie extraordinaire, après avoir lu ce rescrit, également je ne puis retourner de dix ans h Herrnhout pour m'y fixer ; car le moment est venu de rassembler une église de pé" lerins (c'est amsi que les Frères appelèrent dès lors sa maison et sa nombreuse suite); il faut prêcher le Sauveur au monde. — David Nitschmaun prit note de ces pai'oles , et la suite les a confirmées.
Nous pouvons dire ici par anticipation qu'un an plus tard le beau-père du comte obtint , il est vrai, par son crédit à la cour, que ce décret d'exil fut retiré, et qu'en conséquence Zinzendorf revînt pour quelque temps à Herrrnhout : mais, par suite de nouvelles machinations de la part des ennemis, il se vit de nouveau engagé à quitter le pays vers la fin de 1737, et se rendit ainsi en exil pour la troisième fois. Cette fois ce fut pour dix ans. L'ordre portait
même que le retour dans le pays était interdit an comte (I pour jamais. »
Pour le moment, le comte ne douta plus que Dieu n'eût en vue, dans ses desseins insondables, la destruction de Téglise de llerrnhout; il s'occupa donc vivement des moyens de distribuer les membres de cette église en différents endroits,, et il envoya aux anciens et aux aides de Herrnfaout un projet d'exécution à cet égard. Mais le jour qu'on avait fixé pour s'en occuper, l'église fut très-surprise de trouver
i)Our parole du jour ces mots de Jésus : Ils n ont pas ^esoin de s* en aller \ donnez-'leur vous-niénies à manger (Matth. XIV, i6) : et on commença à concevoir de meilleures espérances.
Cependant le comte jugea nécessaire d'envoyer en bâte son épouse à Hermnout, afin qu'elle s'y trouvât pendant les travaux de la commission. Il convint avec elle qu'elle emploierait toute sa fortune de lui, Zinzendorf, à Fentretien de sa maison à elle, et à celui de l'œuvre environnante, sans lui envoyer la moindre chose; qu'il verrait de son côté comment s'en tirer, lui et son église de pèlerins. On concevra facilement qu'il fallait pour cela une foi grande et forte : car avec le genre de vie que menait Zinzendorf, et avec tous les nouveaux établissements qu'il formait depuis quelques années, bien loin de s'être amassé du superflu, il avait déjà contracté de fortes dettes ; et sa qualité d'exilé ne pouvait lui être favorable auprès de ses créanciers. Ce ne fut donc pas sans une protection de Dieu bien visible qu'un riche particulier de Hollande, à peine connu du comte, vint lui offrir, absolument de lui-même, de se charger à un intérêt modique de toutes ses dettes en masse: le comte accepta cette offre; et ce fut un des moyens, dii-il, par lesquels le Seigneur m'aplanit la voie a passableuienl Viïv^x^ûca^Â^ ^» d^ws la-
juelle j'entrais à cette époque, sans m'en douter encore.
A^ant d'en venir, dans le livre suivant , au récit le ce qui regarde la commission, nous devons dire
ioelque chose des causes qui attirèrent au comte ce ouble orage.
La plus prochaine fut petite, comme le sont peut- 3tre toujours les causes primitives des plus grands ivénements. Ce fut la malveillance d'un seigneur lu Voisinage de Herrnhout, qui ne se donna pas de •epos qu'il n'eut provoqué ces mesures contre le :omte. Celui-ci lui envoya en vain une lettre pleine le calme et de soumission; tout fut inutile; cet lomme ne répondit que par des duretés. Mais, queljues années plus tard , Dieu lui ouvrit les yeux par me suite de circonstances, dont la dernière fut un ncendie qui lui causa une grande perte. U fut frappé, orsqu'il voulut mettre ordre aux objets qui n'avaient )as été consumés, de voir que le premier papier qui ui. tomba sous la main, fut cette même lettre de ^inzendorf dont nous venons de parler; et dès cette leure cet homme, qui avait précédemment persécuté ;es sujets lorsqu'ils voulaient vivre selon l'Evangile, 'Ut un ami déclaré des Frères et de toute œuvre qui 16 rapportait au règne de Dieu.
Mais il faut convenir qu'outre les raisons de ce jenre, ce qui avait surtout indisposé depuis longemps les esprits contre le comte, c'était 1 admission les réfugiés moraves et bohémiens , et les troubles fu'avaient causés ces derniers.
Quoi qu'il en soit, tel était l'état des choses : et le Sauveur fit au comte la grâce d'accepter son exil avec :ourage et avec joie. Voici, à ce sujet, ses principales censées :
« Dès qu'un homme nourrit en lui-même le désir le mourir dans le petit coin du nvowà^ o\3l*^^%\.\îw^^
il pense pour lui-même; et un sentiment de ce genre peut avoir une influence sur toute sa vie , et le rendre esclave de sa propre volonté et de son pencbaot casanier au point de le retarder dans tout ce qu'il se> rait appelé à faire pour son Sauveur : il n*y a qu une chose qui ait du prix, c'est de porter un cœur heureux en Dieu partout où Ton est appelé à se. rendre. ... Et l'endroit où nous pouvons servir le Seigneur le plus réellement, c'est celui-là qui doit être notre chez nous. »
Tels étaient les sentiments avec lesquels Zinzendorf allait au-devant d'un avenir qui se présentait avec des apparences bien sombres. Mais maintenant que nous avons les événements derrière nous , nous voyons clairement que sa foi n a pas été confondue, | et que ce fut pour le bien de TEglise de Dieu et pour celui de plusieurs milliers d'âmes, que le Seigneur fit porter en une multitude d'endroits de la chrétienté • et parmi les païens cette parole de la croix, qui brûlait dans le cœur de Zinzendorf au moment même où elle mourait presque partout ailleurs.
Cet ardent disciple de Jésus, qui déjà d'avance s'était dévoué à son Sauveur pour le servir comme un pèlerin dans le monde entier, reçut donc ici en quel- i que sorte la vocation et le diplôme de cette fonction élevée. La comtesse, qui le rejoignit dès que la commission de Herrnhout eut fini son travail, présida au gouvernement temporel de la maison avec une sagesse et une économie qu'on nfe put assez admirer; et, pendant tout le temps que dura ce genre de vie extraordinaire, on vit de petits moyens accomplir de grandes choses. 11 est vrai qu'on vivait modiquement. Tout membre de cette église errante qui avait quelque fortune, pourvoyait par lui-même à son vêtement et à ses autres besoins; celui qui n'avait rien était soutenu par les autres ; TuaUTçetsoww^^wVÇt^re^ ni sœur, n'était payé pour se.sîoticùow^.
Quant à l'apparence extérieure, la maison du comte semblait pourvue, comme toute autre maison de g[raod seigneur, de domestiques des deux sexes : mais ces domestiques étaient en même temps des employés de Féglise. Du reste les assemblées se continuèrent avec régularité, comme à Herrnbout. Dimanches, jours de fêtes, de communion, et autres , tout y était observé comme dans une autre église; et plus que dans toute autre on y était sans cesse occupé, en conférences, en correspondances, à recevoir des visites de toutes les parties du monde; c'était en un mot le grand bureau d'une œuvre que le Seigneur développait maintenant par une marche rapide.
FIN DU LIVRE X
DEPUIS LA SECONDE COMMISSION (EN 1736) JUSQU^A Là^ FIN DE l'an 1789.
Année 1736.
La commission arriva le 9 mai et fut plusr rigoureuse que la première; elle dura jusqu^au 18. Mais le Seigneur, qui voulait protéger son peuple en cette occasion d'une manière toute particulière, fit nommer pour cette enquête des hommes justes etdrj)ks; et dès lors la rigueur de Tenquéte ne fit que mettre en un plus grand jour la pureté de l'œuvret des Frères, Gomme à Tépoque de la première commission, l'église ne changea absolument rien à Tordre qu'elle avait observé jusque-là en toutes choses, afin qu'on pût • tout voir sous sa véritable formei Les anciens et les aides de Téglise qui furent tous pris à part, parlèrent librement, sans crainte ni dissimulation, abandonnant entièrement au Seigneur l'issue de cette affaire. Les commissaires furent en général satisfaits de la doctrine et des prédications : ce n'était que dans la constitution qu'ils auraient voulu voir quelques changements; mais les Frères sentant que s'ils accordaient quelque chose il n'y aurait plus de limites aux concessions, et que d'ailleurs en en faisant ils auraient laissé porter atteinte à leur indépendance, ne se relâchèrent de rien, et oibVreiiX. dL4av\^^t de nouveau
plutôt que d'en venir à aucun sacrifice de ce genre. ^lors on n'insista pas.
' Tous les rapports de cette époque assurent que les quatre commissaires furent extrénienient surpris et touchés de tout ce qu'ils virent, et que, loin de rien blâmer(sauf les quelques points peu importants dont nous venons de parler), ils ne témoignèrent de mécontentement que sur certains arrangements tout différents de ceux de Herrnhout, que le pasteur de Bertholdsdorf ayait introduits dans ce dernier endroit.
Les commissaires déclarèrent donc qu'il était bien
iuste que des gehs qui avaient abandonné tous leurs neus pour TÈvangile, que les descendants d'une église qui avait professé la doctrine évangolique longtemps avant la réformation, et maintenu ses droits et sa constitution particulière au milieu des tortures et des prisons , restassent libres de conserver des coutumes-jet des formes qu'on ne pourrait tout au plus blâmer qVen d'autres lieux et en d'autres circonstanr
• cçs. Lœscher, en particulier, surintendant ecclésiastique de Dresde , doit avoir beaucoup vanté l'ordre excellent de, l'église de Herrnhout, reconnu Tinno-
• • cence du comte, et exhorté les Frères avec les lar-
mes aux yeux de rester sur le bon fondement de la doctrine qu ils avaient professée jusque-là, de persévérer dans leur liaison avec l'église luthérienne, malgré les défectuosités qu'on ne pouvait s'empêcher d'y reconnaître, et de briller comme un flambeau devant tous leurs voisins. Il rendit même aux Frères ce même témoignage devant toute l'église de Dresde, comme pour ranimer par cet exemple le zèle des chrétiens de sa propre communion.
Du reste, ceci n'était encore que l'avis des commissaires, et on attendait la résolution royale qui devait en résulter. Celle-ci n'arri\a qu'au bout a<& ^\\a&
mois, et n'eut même lieu qu'après une troisième commission qui, pour cette fois , n'eut pas en vue h seule église de Herrnhout, mais qui fut chargée, au mois de février 1 787, de prendre de nouvelles informations sur rémigration bohémienne auprès de toutes les autorités de la Haute-Lusace qui avaient reçu des réfugiés. On se rappelle (liv. ix) que c'est à cette époque seulement que finirent les troubles auxquels cette émigration avait donné lieu. Les Frères ayant encore une fois été trouvés innocents dans cette affaire , on reçut enfin , le 7 août de la même année (1737), ]a résolution royale qui portait : a Qu'aussi longtemps que l'église de Herrnhout en resterait à la confession d'Augsbourg, elle devait jouir en paix" de la constitution et de la discipline qu'elle avait eoes jusqu'à ce jour. »
Zinzendorf, de son côté, sp rendit à Ebersdorf, dans le Voigtland, d'oti il écrivit à plusieurs antagonistes considérés, en les conjurant de vouloflr bien . consentir à une conférence régulière où Toti examinerait toutes les accusations qui se répandaient der . plus en plus contre lui. Il ne cessa depuis lors derfiaire cette demande; mais jamais on ne voulut la lui accorder, même quand il s'en présentait les occasions les plus naturelles; et puis on continuait de calomnier par écrit et de bouche. — C'est l'iisage.
D'Ebersdorf il alla demeurer (en juin) dans le vieux château dégradé de la Ronnebourg (près de Hanau), où des chrétiens de toutes les dénominations, et même des Juifs, se rendirent à ses assemblées. Comme le pays était très-pauvre, il distribuait aux enfants du pain et quelques vêtements , en même temps qu'il annonçait la Parole à qui voulait l'enten* dre ; on conçoit que cela n'alla pas sans de nouvelles persécutions.
C'est là que la comtesse Nmx\e\e\Q\\ids^ vrec ses
enfents, après avoir vu partir la commission et avoir pris pour Herrnhout tous les arrangements nécessaires. Avec elle arrivèrent aussi ceux des Frères qui se disposaient à former des missions ou des colonies.
Le 27 juillet,* le comte partit pour un voyage longtemps projeté en Livonie. Nous avons vu ( liv. vil, p. 55) que déjà, en 1729, Christian David y avait été en députation avec un autre frère; et depuis lors plusieurs personnes de considération avaient invité le comte à s'y rendre lui-même. Il y fit plusieurs connaissances précieuses ; il prêcha aussi en plusieurs endroits; et de plusieurs côtés les autorités lui demandèrent de fonaer dans le pays des établissements. d'éduoBtion chrétienne. Il trouva , il est vrai, que la généralité des ecclésiastiques avait été prévenue en sa défaveur depuis TAllemagne, et que même pendant son séjour dans le pays on continuait à les indisposer contre lui; mais il réussit en général à les éclairer et ^ leur faire recevoir plusieurs directions ^lutaires gour leurs travaux.
Dans la Lithuîinie et FEsthonie, il parvint, au moyen d'une souscription , à faire donner à bas prix l'Ècriture-Sainte aux pauvres de la campagne. Dn grand nombre de personnes lui demandèrent des précepteurs ou des intendants fidèles; les prédicateurs s'adressaient à lui pour avoir des assistants dans la prédication et la conduite des écoles. Une dame de distinction , qui nourrissait le projet d'un institut destiné à former des hommes de la campagne aux fonctions de maîtres d'école et à instruire des jeunes gens dans la connaissance de l'Evangile, se distingua au nombre de ces connaissances du comte, et lui demanda pour son établissement un chapelain et quelques catéchistes.
Le comte promit tout ce qu'il ne ip\xX.^Çkvatwvc ^\»-
le-champ, et s'occupa surtout de faire venir aussii pour Finstitut en question, cinq frères, au nombni desquels était un élève de cet établissement de léi dont nous avons souvent fait mention et qui subsis- . tait encore. Cet étudiant, après avoir été examiné ri^goureusement, fut admis avec de grands éloges, et ce seul institut livonien devint la source d'un ré?eil qui s'étendit jusqu'à des milliers de gens de la campagne.
Au commencement on ne put empêcher qu'il ne se mêlât à un mouvement aussi général quelque agitation ou même quelques désordres , qui excité* rent un grand bruit et des persécutions : mais l'école d'où était parti tout le mouvement ayant subi un examen sévère devant une commission impériale, non-seulement les instructions et la méthode en fo* rent approuvées, mais encore on conseilla à d'autres seigneurs et h d'autres prédicateurs d'envoyer des jeunes gens dans ce louable établissement, pour y être formés aux fonctions d'instituteurs. Par là plusieurs personnes, même d'entre celles qui s'étaient d'abord opposées à la chose , se trouvèrent disposées à y prendre part, et le réveil se répandit toujours plus.
A son retour, le comte se rendit à Berlin où il fut invité à se présenter devant le roi de Prusse, à qui on avait donné de lui toutes sortes de fausses idées. Le comte y resta trois jours, pendant lesquels il eut avec ce souverain plusieurs entretiens toujours plus intimes , « à la suite desquels, » dit Zinzendorf, » le roi déclara, en termes un peu plus énergiques, devant toute la cour, qu'il regardait comme des ca* lomnies les accusations qu'on faisait au comte de troubler l'Eglise et l'Etat; » il ajouta que son dessein de travailler au règne de Dieu en sa qualité de comte était extraordinaire, il est Nrai^mais ne méritait au-
Un blâme , et devait au contraire être secondé. Ses kCtions répondirent à ses paroles/ et il ordonna à son Kuistre auprès du cercle du Haut-Rhin de proté^ 'ei' les établissements des Frères qui se trouvaient lans ces contrées. Mais en même temps il conseilla lu comte/ afin que son œuvre se fit selon Tordre accoutumé et sans scandale , de se faire consacrer. Ces ustances très-vives de la part du roi ne purent man» juer d'ajouter du poids au penchant qui, certainenent, portait déjà Zinzendorf à cette démarche; slles aclieyèrent de le déterminer, et il ne s agit plus ]ue de décider à quelle église il demanderait cette consécration. A cause des missions et des colonies BD pays anglais, dit Zinzendorf, peut-être aussi (ajou- :eroas-nous) par quelques autres raisons, il désira .'ordination épiscopale; et à cause des Frères moraines il voulut la prendre dans la branche des évéquc» bohémiens. 11 s'adressa donc de nouveau pour cela k ce même Jablotisky qui avait déjà consacré Nitschoaann (liv. x, p. 158), et à Nitschmann lui-même : le roi ordonna au premier de conférer sur cet objet ivec le comte qui, de son côté, après s être entendu ivec Jablonsky, demanda au roi, comme une condi<» :ion sans laquelle il ne pouvait prendre Fordination^ que les princii)aux théologiens luthériens de Berlin 'examinassent auparavant sur son orthodoxie, parce ]u il ne voulait pas entrer dans cette vocation autrenent que comme théologien de la confession d'Augs» i>ourg. ^ Le roi ayant ordonné que cette demande
1 Et nous voilà de nouveau dans les complications dont non» .vons déjà parlé si souvent. Les deux évé^iues qui avaient con- "ouru à la consécration de Nitschmann (Jaolonskv et Sitkovius)' itaient reconnus réformés, mais Zinzendorf ne voulut les conaidéer quje comme Frères de Bohême, et recommença là-deasus sesomoinaisons. Celui qui est curieux de s'occuper de ces choses eut voir sa défense a ce sujet dans les Bud» Samnil., tom. 11» ^ 3 et siiiv.
lui fût accordée , le comte déposa ions les doci tnetits nécessaires entre les mains de ces théolo^ giens, auxquels il laissa hik mois de tenips pour travail : puis il se remit en route pour la HoûDe* bourg.
Non loin de là il apprit que , tandis que le roi de Prusse venait de le combler de tant d'égards, toate sa & m il le et son église avaient été chassées de la contrée par son souverain^ le roi de Pologne, ets'é* taient rendues à Francfort^ où il se hâta de les rejoindrej et oii il continua son œuvre d'évangélisteen tenant des réunions publiques auxquelles on se rendit aussitôt avec afHuence.
Au milieu de tout cela, tes missions ne forent pa^ oubliées.
On envoya deux frères en Guinée^ mais la taUsà* tive n'eut pas de résultat. :
Ce même Georges Scbmidt, qui avait été mis pour six ans en prison dans le voyage mM fit eti Bohême avec Melchior Nitschiuann (fr^ H, p. a<»^ f»u envoyé an Cap de Fk*nne*Espér j établit una cabane c Hotienlol« «^ IsJbotd bientôt >
A>XEE 1736. 185
encore ensemble pendant quelques années^ soupirant après leur maître; mais lorsque Schmidt et quelques autres frères voulurent retourner auprès d'eux, cela ne leur fut plus permis de quelque temps : et quand plus tard ils le purent de nouveau, ils ne retrouvèrent plus leurs gens ; ce n'est que dans nos derniers temps que cette mission a été reprise avec succès.
Vers la fin de cette même année, le comte se pré-
!)ara à un voyage d'Angleterre dont il formait depuis ongtemps le projet, soit pour y traiter l'affaire des colonies, soit surtout pour y prendre auprès de l'église anglicane des informations concernant l'épiscopat morave^ auquel on a vu qu'il pensait pour luimâme.
Auparavant il i^ssembla en synode les frères
' ïr% de Herrnboat et d'autres endroits, qui se
iVeiieui auprès de lui à cette époque. Ce premier
Ifî do Téglise renouvelée des Frères se tint le
et le 12 décembre (1736)' dans le château
<born, situé à huit lieues de Francfort sur
le son cousin, le comte d'Ysenbourg-Mer-
lim^ demande» Immédiatement après sa
partit pour l'Angleterre.
Hollande, il entra de nouveau,
nguéj dans une dispute vio-
réfection et de la réproba-
nait une haute estime pour
version pour une manière
r ces dogmes , lui fit oublier
et les suites de cette en-
!Ses pour lui.
Année 1737.
Le 20 janvier il arriva à Londres. Il s'aboucha aussitôt au sujet de Tépiscopat des Frères avec révêqae d'Oxford, Jean Potter, homme très-savant dans Fm»toire et dans le droit ecclésiastique, et 'qui venait d'être nommé archevêque de Cantorbéry. Les entrepreneurs ( trustées) de la Géorgie lui ayant demandé quelques missionnaires pour les nègres de laCarolme méridionale, cela lui fournit une occasion de phis de traiter la question pour laquelle il était venu, ^t il exprima la crainte que Téglise anglafse ne reconnût pas les missionnaires des Frères. Les trustées s'adressèrent à l'archevêque, qui répondit qu'on ne pouvait ni ne devait empêcher les Frères d'aller annoncer la parole aux païens, puisqu'ils étaient membres d'une église épiscopale, orthodoxe et apostolique, dont la doctrine ne contenait rien qui fût opposé aux trente* neuf articles de l'église anglicane.
En conséquence, le comte commença, à prendre toutes les mesures nécessaires pour Fexéution de cette mission ; et au commencement de l'année suivante (i 788) on fit venir de l'université de léna on nommé Bœhler, qui reçut la double vocation d'aller former, de concert avec un autre frère, l'établisse-* ment de la Caroline méridionale, et de desservir comme prédicateur la colonie de Géorgie. Mais cette mission rencontra de bonne heure des difficultés, qui obligèrent les Frères à borner leurs soins aux colo* nistes suisses de la ville de Purisbourg. Le collègue de Bœhler mourut en lySg; et celui-ci se transporta en 1740, avec la colonie de Géorgie, en Pensylvanie, par les mêmes raisons qui avaient aussi obligé les Frères de la Savanne k çtewâitei vi^ ^%xtv QUvre x,
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p. i55). Il y avait guerre entre les Anglais et les Espagnols; et comme Tes Frères avaient stipulé d avance ou'ils seraient exemptés du service militaire, le pen*
{>le s'en irrita et les obligea à ce pénible abandon de eur poste.
Du reste, les objets que nous venons d'indiquer furent loin d'être les seuls qui occupassent l'activité . de Zinzendôrf pendant son séjour en Angleterre. Ilfit un grand nombre de connaissances parmi la noblesse et le haut clergé; et il contracta avec les quakers des relations qui durèrent pendant quelques ^années. Il tint aussi des assemblées qui furent fréquentée^ par un grand nombre d'âmes pieuses; et un certain nombre de Frères de la nation allemande le prièrent à son départ de leur donner une espèce de constitution pour continuer leur réunion.
Une' autre liaisod importante que le comte contracta à cette époque , fut celle des méthodistes, qui étaient alors encore à leur naissance. Il est vrai que plus tard cette liaison fit place à une rupture prononcée, et même à de vives hostilités; mais, pour le moment, Wesley et les siens s'attachèrent fortement aux Frères, et témoignèrent publiquement qu'ils leur avaient été en grande bénédiction. En effet, il n'y a pas de doute que, à cette époque, ces derniers ne fussent beaucoup plus affermis que leurs frères mé« tfaodistes dans les vraies doctrines de la grâce : c'est Wesley lui-même qui le dit.
A son retour par la Hollande, le comte forma à Amsterdam, sous la direction de quelques prédicateurs fidèles, une société toute semblable à celle qu'il venait d'établir en Angleterre. A la même époque encore il se rencontra avec Christian 8tach, qui était revenu en Allemagne comme député de la mission iu Groenland, et qui repartait alors pour ce même jays* Puis, après être retourné pour ipe\x aie veas^^'^
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Francfort, il partit pour BerlÎD, afin de s'y présentera à l'examen dont il a été question ; et le 7 mai, il rfçut la consécration épiscopale des mains de Jablonsky et de David Nitschmann avec le consentement par écrit de Tévêque Sitkovius de Lissa. C'est pendant ce même séjour que son beau- père obtint, comme on Ta dit, du roi de Pologne , qu'il pût revenir à Herrnhout; il s'y rendit donc le 3o juin, et y reçut peu après le décret qui accordait à Herrnhout la protection légale (p. 180).
Vers la fin de Tannée (octobre ), le pasteur Roth, que nous avons vu figurer avec tant 4' éclat et de bénédiction dans les commencements' de Hecrnbout, après s'être refroidi graduellement pour les Frères, acheva de rompre avec eux, et accepta, k la grande douleur du comte, une vocation qui J'éloignâit de ces lieux. Il fut remplacé par un homme pieux à qui Ton confia également l'église de H errnhouL toujours en apparence comme simple filiale de Bertnoldsdorf. — Peut-être que Rothe se crut joué par Zinzendorf, qui devenait évéque des Frères moraves, tout en prétendant que Herrnhout était .une paroisse luthé-. rienne.
Dans le même temps le gouvernement présenta de nouveau au comte de Zinzendorf des conditions à signer quil ne pouvait accepter; il repàrtixdonc le 4 décembre, après avoir adressé à Téglise un discours sur ces mots d'un cantique : « Que ton Eglise sache vaincre même en succombant. » Ce départ fut regardé comme un acte d'obstination de sa part ; et le 1 3 avril suivant, le roi envoya à Herrnhout le rescrit qui lui défendait « à jamais » le retour dans le pays. On a déjà dit que cet ordre fut levé au bout de dix ans; mais le comte partit sans avoir là-dessus d'autre espérance que celle de la foi, mais d'une foi très-prononcée. Il resta convamcvx c\we^ \e^% d^s^^vw^ de Dieu
sur son œuvre seraient reconnus et s'accompliraient j^écisément par le moyen du souverain et des ennemis qui Favaient éloigné de son cher Herrnhout. Personne, à cette époque, ne pouvait concevoir un espoir semblable; mais, à Tétonnement de tous, il fut entièrement justifié parla suite.
Année 1738.
Pour le moment Zinzendorf se rendit d'abord dans la Wetteravie 5 d'où il expédia quelques frères pour TAnglet^rre et l'Amérique; puis de là de nouveau à Berlin , où il mit comme de coutume sa maison sur le pied d'une édise. C'est de ce séjour qu'il est resté dans Tl^istoire des Frères les souvenirs les plus saillants. Il tint des réunions publiques , où l'on vit arriver une affluence extraordinaire d'auditeurs. Il y en avait qua*tre par .semaine , deux pour les hommes et deux pour les femmes; faute de place on y assistait debout ; et bourgeois et militaires , ecclésiastiques et . courtisans s'y trouyaient mêlés sans distinction, sauf un certain nombre de personnes delà plus haute considération ou d'une santé trop faible, qu'on plaçait dans une chambre attenante. £t voilà comment , du I janvier au 27 avril, il tint ces soixante discours sur quelques articles du catéchisme de Luther, sur l'oraison dominicale et sur quelques textes de l'Ecriture, qui furent imprimés peu de temps après et qui, depuis lors, ont été traduits en différentes langues.
L'un des résultats de ce séjour du comte à Berlin fut la fondation d'une société de fidèles qui, sans se former en église , désirèrent rester en relation avec les Frères, sous une constitution en rapport avec la leur. Zinzendorf ne leur accorda cetXe dL^ixwck^^ o^ ^^^
plaçant cette société sous la direction d*un des pas- 1 teurs de la ville.
Cest à cette même époque que le comte renouvela sa connaissance avec les Bohémiens de Gerlachsheim et avec leur pasteur Schulz (liv.ix); mais il n'osa ce-
{)endant s'approcher d'eux de trop près , à cause de eur division avec ceux de Liberda.
Le comte revint dans la Wetteravie , où il occupa . dès lors pour long-temps une partie du château de Marienborn : et ce séjour devint Toccasion de la fondation d'une colonie de Frères, (Jui s'établit dans cette contrée sous le nom de Herç^haag. Elle devait être pour les Réformés ce qu'étaîf Hermhout pour les Frères de Moravie et pour les Luthériens.
Les Frères choisissaient de préférence pour-fo^der des établissements de ce genre , des endroits is'olés, afin de n'entraver en rien les habitants du" pays et de n'exciter de mouvemetit d'aucune espèce ^par la nouveauté des formes de leur culte.
Cet établissement de Her/nhaag qui ne commença effectivement qu'en 1740 (le 6 juillet, anniversaire de la mort de Jean Huss), surpassa en peu d'années l'église de Herrnhout quant au nombre de se8*hs(bi- .tants: la nuée d'écrits qui paraissaient contré les Frères et les horreurs qu'on publiait contre eux, amenèrent en ce lieu une quantité de personnes oui voulaient vérifier ces choses, et ne firent eYi résultat que rehausser l'éclat de la vérité par le contraste; etquoi-
3ue les Frères fussent très-difficiles pour Fad mission, . s avaient à choisir sur une foule innombrable de j ' {personnes qui se présentaient de toutes parts et avec es plus vives instances.
Parmi les événements de détail que nous présente le cours de cette année, nous remarquerons Tentceprise gu'on fit d'une mis^iou ^ ^v^i-A^-Berbice , près
le Surinam. Elle prit le nom de Pilgerhout\ t mais elle ne commence à prospérer qu au bout de dix ans , précisément à l'époque où les Frères se mirent à travailler sous beaucoup de persécutions , et avec moins de moyens humains.
C'est encore à la même époque que fut entreprise la mission de Ceyian dont nous aurons à parler plus loin. Enfin c'est dans le courant de cette année que le célèbre Wesley, accompagné de son collègue Ingham, fit une visite aux églises de Herrnhout, de Hœrendyk et de Marienborn, dont il publia les plus grands éloges. ,
Noàs devons ajouter, sur ce dernier point, que ces bons rapports de Wesley avec les Frères ne se soutinrent pas jusqu'au bout, tant s'en faut. Il survint des différences de vues qui ne tenaient qu'à des différences de caractère , mais qui furent, liélas! poussées avec trop d'obstination; et nous avouons, pour notre part, que ZinzenMorflious paraît avoir apporté à ces débats un dédain qHe n'ont nullement justiHé les événements. Deux' ans blus tar(ï('i74o), il écrivait à Wesley, sous la date du 5 octobre, une lettre d'une sécheresse qui perce le cœur, et qui finissait par ces 'mQts : «Notre cnerami est prié, au* cas où il jugerait » bon de m'écrire de nouveau à l'avenir, de déclarer « clairement: \^ à qui il s'adresse; 2° contre qui il » élève des objections et 3° de quoi il s'agit propre- » ment! » 2
Nous demandons à tout lecteur honnête si John Wesley était un homme à qui Ton dût écrire sur ce ton et des choses semblables !
Mais c'était pour nous apprendre qu'il peut y avoir
1 La garde des pèlerins.
» Biâ. Samtnl., T. JVIII.
beaucoup de mal parmi le bieu et beaucoup de bii parmi le mal.
Nous en venons à un autre objet. Le comte se proposait depuis long-temps d'aller visiter lui-même, en Amérique, les missions de l'église : et le moment était venu d'accomplir ce projet. Il se rendit d'abord en Hollande, où il arriva vers la fin d octobre. Quoiqu'il eût espéré pouvoir mettre aussitôt à la voile, et qu'en effet le vaisseau fût tout prêt, il fut cependant obligé d'attendre jusqu'au ai décembre ;^ais Zinzeudorf savait que toutes choses sont souimiites à une, direction suprême; et quoique son teingl lui fût toujours extrêmement précieux, et que dans' toutes sei affaires il le calculât toujours jour par jour, il dit à ce sujet: « Le maître a commandé^ Peau ef aux vents de me retenir un mois entier dans cette ville taqdis que j'avais à peine compté sur deujt heures de temps. Je ne demande pas pourquoi; cir je suis préordonné, préconnu, et remis à sa prdvidence pour tous les jours de ma vie; etc. » — Il nous semble que te langage, si vrai, sents^it un peUla.Hollànde.
Ce qu'il disait làf's'est véi^é d'une manière éxUra'r ordinaire; e^ les historiens de cette éppque ne font peut-être, pas suffisamment sentir 4oQt cei'que ce retard^avait de providentiel. Car en ce même moment il s'amassait en Hollande , contl^e les Frères et contre le comte en particulier, un orage effroyable, qui éclata précisément au moment où ce dernier, prêt à s'éloigner pour long-temps et liune grande distance, était cependant encore retenu, et sur le lieu même où il pouvait le mieux opposer au mal les digues nécessaires. Voici de quoi il ^'agissait.
Nous avons vu en divers endroits que le comte s'était exprimé avec beaucoup de violence contre la doctrine de l'élection telle qiie la conçoivent les réformés ; et que probabYeinewt \\. w€ rendait pas pleine
stice à plusieurs déclarations des Écritures sur ce jet. On pouvait lui reprocher encore quelques autres reurs : il croyait à une grâce du baptême^ presque ou ême entièrement la même que celle de la régéilétion, mais dont on pouvait déchoir; et beaucoup autres choses semblables. Tout cela, joint à plueurs accusations calomnieuses^ engagea le clergé
3 Hollande à s'occuper des Frères dans un synode ; : le résultat en fut une lettre pastorale du clergé Amsterdam, qù celui-ci attaquait les Frères avec le violepce fdçmidabJe, en prémunissant contre IX tous les chrétiens de Téglise de Hollande, jusi*au aolnt de placer les Frères dans la catégorie de îux aveo qui on ne devait pas même manger.
Au no*m"J)re des grîf fs de cette lettre pastorale, il 1 est }^n qui mérite 'une attention particulière. . tt S'il était vrai , y ^st-il dit, ^ que les Herrnhouirs suivissent la confusion d'Augsbourg, ou qu'ils lissent effectivement la confession de foi de leurs réteriHus ancêtres de 'Bohême, nous ne nous refu— irions gas à leiir tenJre lar^-mBia.^ d'association , à ai^emple de nos pères '^quoiqu^ toujours avec la Ssèrve de la sainte vérité, telle que nous la profesms) : mais il rCen est rien^ etc. »
•Et on ne peut disconvenir que les pasteurs de Holiide ne {Prissent ici les Frères, et tOut particulière* lent ceux de ce pays, par un de leurs côtés les plus lïbles.s Le clergé hollandais avait commencé par
4 Voy. Bud, Samml., T. Il, p. 300 et suiv.
s Nous avons traité ce sujet eo diverses parties de notre ouvrage. es personnes qui désireraient réunir sous un seul point de vue »ut ce qui s'y rapporte, peuvent reprendre au liv. iv, ii« partie, >.317) quelques réflexions générales; au liv. vu (p. 53), Taffairede icte notarié; au Jiv. x (p. 160), celle de la déclaration au roi de lède, et enfin l'ordination «de Zinzendorf comme évêque luthéen, par un évêque réformé (p. 183, la note). Le morceau actuel *le aerniermorcecu,'un peu capital en ce g^Tvie, Q^\^kfc ^^^mte-dënB cette histoire.
envoyer des députés aux frères de Hœrendyk, leur demander s'ils avaient une confession de Ces frères , qui avaient de la peine à comprendre W système de Zinzendorf à ce sujet et à se dire de kj confession d'Augsbourg tout en restant réformés, ne purent passer si lestement ^ par-dessus la difficulté , et tâchèrent de couper court à tout en disant qu'ils ne pourraient faire une confession plus claire et plus solide que l'Ecriture elle-même ; et qu'en fait de formulaire ils s'en remettaient au symhole des Jpàtrès.
De son côté Zinzendorf disait , çômme'on .l'a \u,2
?ue la confession bohémienne était encore celle des rères, liée et combinée avec celle (TAugsbowrg. Ainsi , aux yeu;c des pasteurs de Hollande^ les Frères : n'avaient point de confession; ils avaient pourtant une confession ; ils en avaient même deux qui n'étaient point les mêmes, et qui pourtant étaient les mêmes... Le clergé hollandais n'avait pas de raison de pousser la complaisance jusgu'à se prêter à ces complications; et voyant chez les Frères de Hollande le refus de se déclarer positiyiçment pour l'une des confessions de foi reconnues, il crut devoir aller cher-* cher des expressions de la foi de ces Frères dans' différents ouvrages qui avaient été publiés par eux, mais où se trouvaient plusieurs choses qu'eux-jnêmes, en les examinant de plus près, n'auraient pas approuvées.
Cette attaque formidable avait eu lieu déjà dans les derniers jours d'octobre. Les Frères se hâtèrent de déployer des moyens de défense proportionnés à la gravité du cas. Aussitôt que le comte eut connaissance de ces faits, et encore avant la publication
1 Kurzweçt comme dit Spangenberg ( Vii de Zi/nfuméort p. V0^ > Bud,SamnU., p. 301. :M
ie la lettre pastorale, il écrivit au conseil ecclésiastique d'Amsterdam pour le conjurer avec instances de retarder sa mesure et de s'entendre auparavant avec lui. 1 A cette démarche, quatre membres du clergé même de Hollande joignirent, au moment même où la lettre pastorale fut écrite, une protestation contre cet acte , en se fondant principalement sur ce que les Frères n'avaient point été entendus. En même temps , et toujours avant la publication de la lettre pastorale, les Frères, qui avaient appris ce- qui se préparait contre eux, publièrent une apologie. Les magistrats mêmes, de leur côté, désirant évitemun éclat , firent tout leur possible pour empêcher la«publication de cette lettre : et comme elle avait' été imprimée à leur insu, si ce n'est même contre leur avis, ils la firent apporter en maison de ville avant d'en permettre la publication, et ils la
Tardèrent quelques semaines , tandis que l'apologie es frères circulait partout et pouvait éclairer même les signataires de la leUfe.
Mais tout fut inutile«rAprès avoir adressé aux pasteurs une vive réprim'£ide, les magistrats, voyant qu'également la lettre sj|çferait jour et craignant l'irritation du peuple parce 'que. les ministres commençaient à prêcher pubUcJiiement contre le gouvernement, laissèrent son cours à cet écrit, en en rejetant toute la responsabilité sur le conseil ecclésiastique. Le comte, qui en reçut aussitôt des exemplaires de trois côtés à la fois , ne pouvait concevoir que le conseil ecclésiastique n'eût pas répondu un mot à la
1 n disait entre autres : Vos fratres in Domino , et amicos nostros, per martyrum ecclesiœ nostrœ obtestamur memoriam, doctrinoê iêtas in ren^um vocatas, qtêolescumque illœ sint, Qomdate nobis ^hibeatis ; ut habeamus quœ coram Domino expendamus, icte et pie rjcolamus, studiose examinemus et {si'^t com^^^ktif y $i»e damnerrux) mod nostri est officii, eacpleatnNkt, ^\.q.
lettre qu'il lui avait adressée : il fit encore qi efforts, mais ce fut en vain; et comme le v avec lequel il devait partir pour Saint-Thom; déjà dépassé Pampus et qu'il n'avait qu'un pour l'atteindre encore, il rédigea un acte
Ear lequel il déclarait u ne pas connaître les outers dont il était question dans la lettre raie; ajoutant que cette lettre reposait sur u plet malentendu. Voilà disait-il , comment je Amsterdam, souhaitant à cette ville la paix doi jouissons, et désirant que ceux qui nous ont avec si peu de ménagement puissent rentrer < mêmes pour l'amour de notre Souverain Bi du leur, qu'ils ont persécuté et injurié da»s s bis qu'il aime et qu'il bénit. — Puisse-t-il ne p imputer ce péché! »
Voilà les principaux faits concernant cett< affaire. On voit que nous ne l'avons point afj ni pour ni contre les Frères ; et la vérité ne le p tait pas. — Cependant on doit dire qu'en géi Seigneur ne parut pas poser sa bénédiction si démarche du clergé de Hollande, et qu'au co il donna aux Frères , dans cette affaire mém< sieurs marques de sa protection et de son î D'où peuvent provenir ces choses? D'une ( stance qui ne se renouvelle que trop souVe clergé de Hollande avait , en général , bien r voir les fautes et les faiblesses des Frères ; ma s'était attaché qu'à cela , et il avait entièremc gligé de prendre en considération les bénéd réelles et abondantes que le Seigneur avait ^ sur leur œuvre. Voilà les jugements des hoi et même des hommes chrétiens, soit comme : dus, soit réunis en corps. — En résultat cette eut pour les Frères des suites longues et trèî bleSf es dut servir sans àowx.€i,«v^e\^, déluge d
itions qui fondit sur eux , non-seulement de la part des ennemis de TEvangile , mais de la part de tout le reste de la chrétienté , à les préserver de différents pièges dans lesquels ils seraient sans cela tombés inévitablement.
Nous reprenons maintenant , pour achever ce qui concerne le séjour du comte en Hollande , quelques détails que nous avions laissés en arrière. Malgré les dispositions générales du clergé de ce pays envers lui , le comte fit cependant la connaissance de quelques ecclésiastiques avec lesquels il s'entendit assez bien. L'un d'eux lui communiqua sur la prédestination l'îllée suivante qui lui semblait tout accordei^ quelque peu scripturaire qu'elle fût, et que Zinzendorf conserva pour le reste de ses jours : « C'est que le Père aurait en effet destiné à son Fils unique un certain héritage , vraiment élu selon son bon plaisir et composé de ses enfants, des croyants proprement dits, lesquels personne ne pouvait arracher de sa main ; mais qu'aucun de ceux qui se présentaient en outre par suite des invitations de la grâce n'était renvoyé. » ^
Du reste , quelque triste que fût pour lui l'affaire . de la lettre pastorale , quelque méritée même qu'elle pût être sous certains rapports, comme Zinzendorf ti'en était pas moins, à tout prendre, un fidèle et un éminent serviteur de Christ, il reçut d'amples consolations de son Sauveur : et il écrivait à cette époque « qu'en ces jours il avait senti à un tel point la grandeur et la proximité de son Dieu qu'il ne pouvait l'exprimer, et que son cœur se réjouissait en lui, etc. »
1 On sent que cette dernière assertion est vraie, et en même temps ne prouve rien ; car personne ne se présente si le Père ne Tattire. Aller à Christ, croire en Lui, accepter, recevoir, se rendre àson appel, toutes ces choses sont encore des grâces, des cuites de mkomtne qui proviennent de Dieu.
On trouve encore à la même époque d^autres m\ nifestations frappantes de cette étroite intimité ave^ Jésus, qui forme un des traits les plus saillants de son caractère. Dans un discours qu'il tint à Henrnhout le 12 novembre 174? sur la communion constante du cœur avec Jésus, il dit : « Il y a aujourd'hui neuf ans ^ (ainsi donc à l'époque où nous en sommes) que je m'entretenais à Amsterdam sur ce sujet avec une sœur ouvrière qui est maintenant aupirès du Seigneur : nous ne pouvions tous deux nous empêcher de pleurer en pensant à quel point le Sauveur peut s'approcher de nous ; avec quelle simplicité enfantine on peut causer avec lui ; comme on peut pass# dans sa compagnie des jours entiers ; comme il n'y a pas une pensée, pas un souci, pas un besoin dont on ne puisse lui parler d'une manière beaucoup plus simple et plus naturelle qu'avec son plus intime confident; car ici il faut souvent encore quelque ménagement, mais auprès du Sauveur ce' n'est pas du tout nécessaire, etc. »
L'auteur de sa biographie cite encore à cette époque des vers d'une grande beauté que fit le comte sur divers sujets , et qui nous montrent à quel point le Seigneur peut remplir son enfant de paix et d'amour au moment de l'épreuve , fût-ce même d'une^ épreuve qu'il se serait en partie attirée par sa faute. Des productions de ce genre, que nous regrettons de ne pouvoir citer de peur de trop allonger cet ouvrage , forment des moments de repos bien doux au milieu des troubles de la vie, et nous rappellent vivement ce Dieu qui dit à son enfant : « Je serai avec toi dans la détresse. »
Peu après sa déclaration Zinzendorf se rendit à
1 On a déjà remarqué qu'il était extrêmement attaché à consigOier tous les événements et les expériences tant soit peu marquantes 4|| 1 sa vie ou de celle de ses amis. ' I
bord du vaisseau, et le 11 décembre il était déjà dans lé Texel. Mais il fut obligé d'y rester à l'ancre jusqu'au 21.11 employa ce temps à divers travaux , au nombre desquels il faut compter surtout deux dispositions en quelque sorte testamentaires qu'il voulut laisser à Téglise pour plus de sûreté , et un livre de textes que nous remarquerons à cause de sa préface.
De ces deux dispositions , l'une prévoit le cas où quelque pasteur de Bertholdsdorf ou de Heirnbout
Sourrait dans la suite se croire autorisé, par les droits e sa vocation , à attaquer cette dernière église dans la jou!lsance de sa discipline et de ses privilèges particuliers. 11 trace la ligne de conduite qu'il croit que les pasteurs doivent tenir à cet égardf, et finit par dire, une fois pour toutes, « que tout pasteur qui pourrait entreprendre, en quelque temps que ce fût , de troubler la paix de cette église de la manière indiquée ci-dessus , devait s'attendre à une malédiction qui ne lui manquerait pas: — ce que le Seigneur, ajoute-t-il, veuille détourner en sa grâce. »
L'autre pièce, qu'il écrivait étant déjà en mer et qu'il renvoya par le loots du vaisseau, fut ce qu*3 appela son testament éventuel dont nous donnerons un long extrait, en essayant plus loin (liv. xiii) de donner une seconde fois un tableau de l'intérieur de Herrnhout. C'était une récapitulation détaillée qu'il faisait de tous les principes de discipline des églises des Frères. Le style résolu et aisé de cette pièce fournit un exemple de plus du courage et de la verve dont Zinzendorf était rempli, au milieu même des contrariétés les plus graves de ses travaux.
Une autre production encore, livre de textes pour l'année 1739, auquel il travailla pendant ce retard> était dédié dans sa préface à toutes les églises des Frères hu à leurs différents détachements daxvs ôiÇi^ ço^U^ 4a
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missions. Nous citerons l'énumération de ces dil rents établissements, parce qu'elle servira à noitt^ donner une juste idée de Vétendue qu'avait déjà à cette époque Tœuvre des Frères, dont cette Hste' donne une récapitulation complète.
Pilgerruh {ïiY. x, p. i
5. Ebersdorfl Nous n'en avons pas fait mention. C'est un endroit où Ton trouvait depuis la fin du siècle précédent une de ces petites églises, non séparées de l'église générale, qui avaient, o«tre le culte public , leurs heures d'édification et une discipline particulière. Cette société s'ujiit de plus en plus aux églises des Frères, enreçut^des ouvriers, et finit par prendre rang au nombre de leurs établissements.
6. léna. Outre ce que nous en avons dit en plusieurs occasions, le jeune comte, fils.de Zinzendorf, y étudiait à cette époque, et avait non-seulement une belle église dans sa maison, 1 mais réunissait encore autour de lui un bon nombre d'étudiants et d autres personnes pieuses.
A Saint-Thomas (liv. vu, p
i5. A Saint-Jean, Quelques esclaves convertis à Saint-Thomas y avaient été vendus, et continuaient d'être visités par les missionnaires de Saint-Thomas.
] 6. A Berhice ( dans l'Amérique méridionale ] (p. 191 du présent livre).
17. En Palestine et dans les contrées environnantes. (Test une tentative qu'on avait faite en ces temps.
Chez les noirs ^ dans la Caroline (p. 186 de ce livre
21. Chez 1^8 sauvages d^ Irène. C'est ainsi qu'on appelait le poste des missions parmi les Creeks en Géorgie, tout près de la colonie de la Savanne^ mentionné sous le n° 19.
. . 22. En Pensylvanie (voy. liv. x, p. 1 64). Spangenberg, qui résida plusieurs années en Amérique en y déployant une admirable activité, travailla beaucoup dans cette province.
En Laponie (liv. x, p. i52 etsuiv
30. En Norwége. Il y avait là, comme en Russie et en d'autres endroits, quelques frères ^\ ^^ \i^\)x?ràr
saient du travail de leurs mains, et que les pasteurs du pays employaient à visiter les âmes rjéveulées de leurs paroisses. 11 y avait aussi à Bergen un étudiant attaché aux Frères, précepteur chez un ministre, et qui prêchait quelquefois pour lui.
3i. En Suisse, Déjà, en 1729, Christian David y avait fait une visite; et le baron F.. de Watteville de Berne, l'un des grands collaborateurs de Zinzendorf, restait en relation étroite avec plusieurs parents et amis qu'il avait dans ces contrées. Au nombre de ces derniers était le fidèle Samuel Lutz, pasteur à Yverdun. ' . .
Sa. Dans Yîle de Man, L'évêque de Sodôr et Man était en relation intime avec les Frères , et en avait actuellement un auprès de lui; c'était un descendant des Vaudois.
33. Dans le Hittland, Deux Frères s'y étaient rendus, en passant par l'Ecosse,. pour visiter des Vaudois qui y avaient été jetés par une violente persécution.
34. En prison. Outre les frères mentionnés (n* 29), il ne se passait guère une année sans quMl y en eAt quelques-uns dans ce cas pour la cause de l'Evangile. Cette année même on vit entrer dans leur nombre un baron, ami de Zinzendorf, qui subit cette peine pour avoir annoncé la parole parmi les frères Bohémiens et moraves réfugiés en Silésie, chez <|ui il se manifestait une nouvelle vie depuis lyaS.
35. En pèlerinage pour Ceylan. Nous allons en parler aussitôt.
PourrJB«Aib/?ie,et
37. La Perse. Ces deux voyages étaient projetés; mais ils ne s'exécutèrent cependant que plus tard.
38. En Visitation auprès des missionnaires. Outre k Visitation qu'allait faire 21inzendprf lui-même^ un
frère se préparait k patlVr ^o\rc cf?Xfc ftxv^^^^sSâîaaA'^
et David Nitschmann le cadet était charge de faire celle du Cap en se dirigeant sur Ceylan.
3g. Et autres sur terre et sur mer. Depuis 1727 il ne s est pas passé une année qu^'l ne se soit feit , de la part des Frères, plusieurs voyages pour TEvangile.
Voilà, dit Kranz, comment les descendants des Frères de Bohême accomplissaient le désir que Luther leur avait témoigné autrefois, qu'ils ne se renfermassent pas dans leur patrie, mais qu'ils apprissent des langues et allassent annoncer TEvangile à d'autres nations.
. Nous avons dit (n*35) qu'il venait de se former une mission pour Tile de Ceylan. Et en effet, dans le même temps où le comte partait pour l'Amérique, David Nitschmann le cadet partit pour cette tle avec un médecin.
- Ceylaii appartenait alors aux Hollandais; et les diverses autorités des Pays-Bas s'étaient tellement ac- 'dûrdées à désapprouver la lettre pastorale d'Amsterxlam, qu'au moment même oik elle venait de paraître, la compagnie hollandaise des Indes non-seulement donna pour cette mission son consentement par écrit, mais accorda encore aux deux mistionnaires leur traversée franche. Leur voyage fut très-pénible ; il s'intrdduisit sur le bâtiment une maladie contagieuse, et vers la fin du voyage Nitschmann écrivait : « C'est maintenant la quatre-vingt-unième personne que nous jetons par-dessus bord! » Le médecin du vaisseau fut lui-même du nombre de ceux qui moururent; le compagnon de voyage de Nitschmann fut obligé de prendre sa place. Mais nos deux frères arrivèrent neureusement au Cap, où ils trouvèrent Scivnidt (p. 184) en pleine activité parmi sesHottentots. A la fin de l'année , après avoir été retardés de quelques mois par suite aes soupçons et même die 'Fhorrear ç^u 'avait excitée à leur su^ex^a\e^.\.\^^"«^»p
raie, ils arrivèrent à Ceylan, où ils furent d'abord re- i çus amicalement et. même fraternellement. Mais cette même lettre pastorale les ayant encore suivis jusque-là, ils furent regardés un moment à peu près comme des athées. Cependant ils n'eurent pas de peine à détromper les autorités, qui leur rendirent de nouveau justice; mais, peu après, elles^e virent hors d'état de contenir le peuple, moins éclairé sur le véritable état des choses; et un nouveau gouverneur •* fit repartir nos frères pour l'Europe. * •
Pour terminer ce qui concerne cette année,, nous . citerons un détail intéressant que non» présentetrin* 4 térieur de la famille de Zinzendorf. Il perdit ,'au milieu de décembre, encore Tun dé ses enfants, un^ fille d'environ citiq ans; qut, comme les autres, moii<- ' rut dans la foi. Gomme eux elle se plaisait àprier| à chanter des cantiques, à conV/ersèr avec h^s^frèrojs; vers la fin de sa vie elle commença à parler toujours plus souvent de la mort, et on ne pouvait «l'en d^ . tourner. « Maman, » dit-elle vèr^ la fin,' «je n^re*'. viens plus de cette maladie, bien sûr. Adieu', aime»^ moi toujours! » Et elle mourut 6n invoquàm son Sauveur, sans vouloir entendre parler d^e se guérir. ,
' '/}. '• * •' ■■ Année 1739. ' ■ .
Cependant le comte arriva heureusement aux Antilles, à Saint'Eustache , le 28 janvier, après avoir eu * si constamment le vent favorable que depuis la sortie de Texel on ne tourna pas une voile.
Use fit aussitôt conduire, encore de nuit, dans un petit esquif, à Saint-Thomas.
La première chose qu'il apprit en mettant le pied
à terre, c'est que tous les missionnaires étaient en
prison depuis trois mois. — Et que font les nègres
pendant ce temps? demaiiàaL-x-^^V\x\!kÔL^^^'MSkêm«
liiègres. — « Ils persistent dans la vérité, et il y a un grand réveil parmi eux. La prison des frères prêche aussi. » — Sur Fintervention du comte on relâcha aussitôt*les frères, etjorsqu'on les lui amena il les reçut, en présence même de l'officier qui les conduisait, eu leur. haisant les mains, pour témoigner Testime qu'il faisait de ces prétendus malfaiteurs.
« Le jour où je suis arrivé, » écrivait Zinzendorf à
.ses frères d'Europe , « mes frères qui ne savaient ab-
tsoluiHent rien de mon voyage, mais qui crovaient
^voir besoin de moi, avaient demandé au Sauveur de
oi'eavoyer che» eux. Pe pareilles choses n'ont rien
de 9ut*prenant pour nous ; nous y sommes passable-
i|2.eDtjaccodtumé8. »'-
«iLercomte.se mil aussitôt à, l'œuvre de l'Evangile;
et à ce sujet il raconte un trait singulier et touchant :
;.« Trois jours anfès mon arrivée, trouvant le frère
Martib-malaxlç à U mort, et me voyant obligé de tenir l'assemblée pour lui , j'éprouvai une surprise qui me içit ejkièretneat hors de moi-même , lorsqu'après UQe..exc4sllente pl^ièfe de l'un des nègres, voulant commencer poùr.n^a part par l'iin de mes cantiques fevoris,- j'entenda tout dun coup tous ces nègres, beaucoup plus^ nombreux que dans aucune réunion que j'aie tenue dans nos églises , entonner en même ten){(savec moi dans leur langue, et continuer au milieu des pleurs de plusieurs d'entre eux ce cantique :
« Mon Seigneur, mon Seigneur, qui m'as racheté, etc. »'
^ 11 était arrivé au comte une chose toute pareille k Berlin, du temps de ses assemblées publiques. Pour en comprendre le récit, il faut savoir que, comme cela se pratique encore quelquefois, lorsque Tasseipblée n'avait pas sous les yeux le cantique qu*on voulait chanter, le président l'indiquait ligne par ligne : on doit aussi ne souvenir que les Allemands chantent plue leur langue que nous ne ïavonB acooutumé en français, et que c*e«l 6\XI^A^)!(.\^ ^:m^ ^
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Huit jours après , ajoute-l-il encore , je vis cet même foule de nègres, si attachés à leur Sauveur; milieu de leurs souffrances, remplir une grande salit avec un saint empressement. Oh ! que je fus réjoaide les entendre , après le discours , les chants et les prières ordinaires, entonner d^eux-mlèmes , d'une seule bouche et d*un même cœur, ce verset de bénédiction :
Araen! quMl soit ainsi! etc.
Le nombre des nègres qui s'occupaient sérieusement de leur salut se montait alors à neuf cents dont six cent cinquante hommes et deux cent cinquante femmes, qui étaient instruites à part ; car nous avons déjà vu à plusieurs fois que les Frères mirent , dèsie commencement, le plus grand soin â la distjqction et à la séparation des deux sexes dans toutes les assemblées. €es pauvres esclaves s'arrangeaient de leif» mieux pour venir, quoique en petit nombre, tous les soirs auprès des Frères; mais l'assemblée générale ordi-' naire commençait le samedi soir, pour ne finir qu'à sept ou huit heures du matin. Ces progrès de FEvangile parmi ces pauvres païens étaient d'autant plus admirables, que les. missionnaires et les nègres avaient également beaucoup à souffrir pour leur attachement à la foi. On voyait des mattres venir.'
auelqu'un qui parle avec autant de sentiment que le faisait Zinzen-
Voici maintenant son récit : « Après avoir fini le cbant, je me mis A
à annoncer mon texte : Tu fus immolé, etc. Au même momeoti j.|
toute cette assemblée de plusieurs centaines de personnes saisit ces I
paroles, je ne sais si ce fut par un malentendu ou par quelque autre i T
raison, et se mit h. les chanter sur un air counu, comme si j'euM | j
indiqué la première ligne d'un cantique. Je continuai donc, à 11 i
?;arde de Dieu, de leur en faire un, que je leur dis ligde par ligna jt nous avons déjà dit que Zinzendorf improvisait les vers presqae j
ûuasi facilement que 1& 'ÇTo«e'^ *, "«^xùâ \^ ^iQirGLTSiQQ!c;ai ensuite mon |
discoun. » ^ \
la milieu des assemblées des nègres, frapper cruellement ces pauvres créatures et les disperser au milieu d affreux blasphèmes. C'est bien là qu'on pouvait se rappeler ces paroles de l'Ecriture : « C'est ici la patience et la foi des saints ! »
Les causesde cette malveillance envers les Frères étaient en partie la corruption des Européens, qui voyaient leurs passions entravées par la conversion de leurs esclaves des deux sexes ; en partie même la jalousie des ecclésiastiques d'une autre confession, qui ne voulaient pas permettre aux Frères d'administrer le baptême. C est là ce qui avait attiré aux missionnaires un emprisonnement qui , après leur avoir fait perdre la santé , aurait bientôt fini par leur donner la mort.
Le comte, après avoir préalablement obtenu la mise en liberté des missionnaires , fit auprès des autorités et des «pasteurs de Tîle des démarches nécessaires
Sonr feire respecter leurs travaux: mais comme ces émarches furent inutiles, 'il écrivit à Copenhague, ifoù le ministère envoya quelques mois après l'ordre iux autorités locales de protéger les Frères contre :ous leurs adversaires , ecclésiastiques ou autres.
Le comté observe, au sujet de toutes ses affaires, ra'aù commencement il n'avait pas trop su comment ry prendre pour faire distinguer aux païens le chris^ Hanisme de la chrétienté^ mais qu'à la fin tout s'était Sdairci de soi-même par des faits de ce genre.
Cependant la protection que les Frères venaient Je recevoir n'était qu'une mesure partielle ; il fallait iller à la racine du mal. Les planteurs, qui ne poliraient* plus s'attaquer aux Frères, tourmentaient Efaùtlint plus leurs esclaves : ils s'accordaient à exiger que les assemblées se tinssent de jour, en même temps que les nègres étaient forcés ae travailler |usgu'à la nuit; ils venaient même d\sso\sÀte c^*^ "c^x^
nions à coups de bâtons, de sabres et même de fusils sans que les nègres osassent, d'après les lois du pays faire la moindre résistance.
Le comte se proposa donc de hâter son retour e Europe, afin de s'occuper de ces choses directemec auprès de la cour. Mais, avant son départ, les si cent cinquante nègres qui fréquentaient les assem blées se réunirent pour adresser au roi de Dane mark une pétition qu'ils signèrent tous, et où ils àt mandaient la cessation des mesurée vexaloîres^loi ils étaient les objets : les négresses s'acîressèreot d la même manière à la reine. '*' .:
Le comte désira aussi, avant de quitter de pay que les missionnaires eussent une maison et un .pet plantage à eux, afin d'être plus indépendants. V l'état où en étaient les choses, cela ne pouvait i Élire facilement , et le comte en regarda la réussit comme une merveille du Sauveur. L'église célébi la dédicace de cette maison avec beaucoup' de larme et de prières; un quart-d'heure après, elle eut déj à soutenir un assaut furieux de la part des ennemi)
Le comte voulut aussi voir avant son départ le deux îles de Saint-Jean et de Sainte-Croîx ; et il vi sita dans cette dernière, avec respect et actions d grâces envers le Seigneur, les tombeaux des frère et des sœurs qui y avaient laissé leur vie. Puis quitta l'Amérique après y avoir séjourné cinq se maines. Gomme il avait cédé sa place sur le bâtimei: à un Juif qui l'intéressait beaucoup, le capitaine i faire au comte une espèce de petit hangar de quel ques planches, où il travailla, selon ce qu'il écrive à un frère, autant que sur terre et encore plus. Ce dans ce voyage qu'il fit entre autres le cantique connu en Allemagne :
a Le sang de Christ et sa justice Fait ma gloire eVmoivNè\Am<^\i^ ^V^i^t^
Arrivé le 20 avril à la hauteur de Douvres, il descendit sur une chaloupe et gagna le port par un temps orageux et non sans danger; car le trajet dura depuis cinq heures du soir jusqu'à une heure de la nuit : mais le Sauveur le préserva.
Ce voyage aux Antilles, qui coûtait souvent la vie à ceux qui Tentreprenaient, porta une forte atteinte à la santé du comte, qui en revint couvert pour longtemps d'ulcères et très-affaibli.
IL trouva en jfcgleterre , parmi les Frères , un réveil admirable. En Hollande, la lettre pastorale d'un côtévet de rautre.'îa protestation des quatre minisûes avaient excité ime fermentation extrême : chez les uns une excessive amertume, chez les Frères et leurs «mis une profonde paix et d'abondantes bé- Dédictions.«
. Le t;omte publia encore une nouvelle déclaration contre les calomnies et les accusations de cette lettre, non pas précisément pour justifier les Frères, mais parce qu'il avait vu en Amérique à quelle espèce de gens leurs ennemis avaient fourni des armes, et parce qu'il sentait depuis longtemps avec une grande lassitude laniertume de ces dissensions qui s'établissent encore si souvent entre ceux mêmes qui désirent l'avancement du règne de Dieu.
De retour àMarienborn, il rassembla l'église (en juin) pour un jour d* église extraordinaire, où il rendit compte de son rapide voyage. A cette occasion on donna à un frère, comme on l'exprimait alors, la confiimation (ce qu'on appela plus tard Y acolouthie)\ c'est-à-dire qu'on le reçut dans l'association des frères et sœurs qui se dévouaient absolument au service du Seigneur et de l'église, résolus d avance à en accepter toutes les directions et les ordres. Le comte fit à ce sujet un discours sur cette fidélité dans les petites choses^ gui nous apprend k gQLxdet \io%k c^xa:^»
f^ar la grâce de Jésus à toutes les heures et dans tous es moments, et de telle sorte que pas une pensée ni le moindre penchant ne s'écarte de lui ; il s^attacha surtout à faire sentir que cette vigilance-là était une chose beaucoup plus grande encore et beaucoup plus agréable au Seigneur qu'un service éclatant. Dans la même séance on consacra deux frères avec Timposition des mains pour les fonctions de ministres de l'Evangile; à cet autre sujet, le comte déclara que ^ cette consécration n'était considérée (^ârmi les Frères ' que comme une affaire de bon ordre; qu'un frère ne devait pas s'imaginer que son ordination le rendtt meilleur qu'un autre; que le Saint-Esprit pouvait, ^elon son bon plaisir, donner à un frère non consacré pins de grâces et de dons, et plus de bénédictions qu'à un frère qui l'était; que cependant il restait vrai, d'un autre côté, que Tordination faite dans la foi avec des prières et des supplications avait son ■genre de grâce qu'on né devait pas méconnaître.
Les travaux continuels du comte, joints à la maladie qu'il avait rapportée de son voyage , le forcèrent enfin à s'aliter complètement ; et il penchait à croire que le Seigneur voulait l'appeler à lui : mais sa guérison se fit d'une manière extraordinaire. Le médecin lui avait ordonné une potion calmante qu'il devait prendre par grandes cuillerées. Une main imprudente.lui versa une fois, au lieu de cette potion, de l'essence douce, qui se trouvait près de là. A peine Teut-il prise qu'il se sentit comme consumé par une chaleur inexprimable , de sorte que non-seulement il apercevait au dedans de lui une ardeur brûlante, mats qu'extérieurement son corps paraissait en feu. On ne put faire autre chose que de recommander la chose au Sauveur, qui fit aussi sentir son secours : il survint une sueur qui inonda le malade pendant ^ueigu es jours et queVc^vx^^ twniç» %>aLÇ.cfc"$»%\Ne&^etla ïMalaaie prit dès lors uti me\\\^\« eo\«^.
Pendant cette maladie, quelque faible qu'il fût, 1 composa une réponse aux écrits qui avaient paru :ontre lui durant son voyage à Saint-Thomas , sous e titre de Reçu concernant les derniers écrits, etc. Un )ruit général s'était répandu qu'il était mort dans ce royage; et là-dessus plusieurs personnes qu'il avait *egardées comme ses amU s'étaient rangées au nom* jre de ses adversaires ! Il termine ce petit écrit par :es deux lignes de cantique :
« Jamais mon cœur ne perdra la mémoire, Du prix auquel Jésus m'acquit. »
Nous ne faisons de semblables citations que pour Dontrer h quel point ce serviteur de Dieu restait atta- ;hé à Fonction, au milieu même des débats qui au- ■aientpu l'en éloigner le plus.
Quant aux travaux du comte dans l'église, il s*apiliqua en ces temps avec une affection particulière à a prospérité des chœurs des jeunes gens non mariés les deux sexes : les jeunes frères en particulier étaient à ses yeux une pépinière de témoins et de ;oJdats*de Christ. 11 composa pour ces deux classes le chrétiens, à la même époque, un grand nombre de cantiques dont nous n'indiquerons que deux lignes Tun verset destiné aux sœurs :
0 Ce qu'est une vierge cbrétienne , Ni la cbair ni le sang ne Tont jamais compris, etc. »
C'est encore à cette même époque que les Frères 'onnèrent à Herrnhaag un séminaire qui fournit dès ors non-seulement aux Frères , mais à un grand îombre d'autres églises protestantes, des ouvriers îdèles.
Le 12 octobre, que les Juifs célèbrent comme le our de la propitiation , le comte tint à ce sujet un iiscours plein de force , en recomtaaivdL^xvV. «xML'^\:\i-
res de se souvenir vivement des Juifs dans leur prières.
Le 5 du même mois, ce riche négociant de Stral sund chez qui Zinzendorf était allé passer un moi comme précepteur (liv. X, p. i45) et qui était veni depuis lors s'établir à Herrahout, partit pour Alger accompagné des bénédictions de 1 église, afin d*alle y prêcner TEvangile aux esclaves ; et on ne tarda pa à voir des fruits réjouissants de son travail.
Dans le même temps les Ifrères songèrent ansi aux moyens de répandre la connaissance de TEvan
?ile dans TOrient, et de renouveler leurs liaisons ave église grecque qui avait la première apporté TEvai gile en Bohême et en Moravie. Dans ce but, les Frère crurent devoir mettre à profit la nouvelle qu'ils re curent que Thospodar de la Valachie (qui, comme so peuple, était de la communion grecque) cherchait attirer dans sdn pays des artistes allemands. On dé puta auprès de lui deux frères de Bohême et de ]\|[a ravie. Leur voyagé à travers une partie de Fempirc la Hongrie et la Transylvanie, fut très-béni, mai beaucoup plus périlleux qu'on ne Teût cru^ parc
Îu'il eut lieu immédiatement à la suite de la guerr es Turcs, et que tout le pays était rempli de bri Î;ands. Outre cela, ces frères furent exposés plusieui ois à être déchirés par les chiens qui gardent le troupeaux dans ces vastes déserts. Deux fois le Turcs , les prenant à cause de leurs vêtements aile mands pour des espions , voulurent leur trancher 1 tête, comme nos frères l'apprirent plus tard d'u pauvre officier de janissaires auquel ils avaient rend un service en chemin faisant , qui les protégea à so tour contre leurs ennemis, et qui le leur découvri après que le danger fut entièrement passé.
Le 4 juillet 1740, ces deux frères arrivèrent à Bu cbarest , capitale Ae \a \aWV\\^ , o^ \Vs Curent très
bien reçus de Thospodar et de ses boïards : et déjà au ^ bout de quinze jours ils purent repartir avec une invitation par écrit qu'on faisait à une société de Frères de venir s'établir dans le pays, en leur y promettant des privilèges. On a encore l'original de cet écrit ; et toute la conduite de l'hospodar était propre à donner l'espoir d'une réussite. Mais peu après, ce prince étant mort et le pays ayant éprouvé de nouveaux troubles, la chose n'eut pas d'autres suites.
Les Frères firent une autre démarche plus générale encore, dans le dessein d'établir des relations amicales avec l'église grecque, et pour que dans l'oc- ', casion elle ne mit pas d'obstacles aux travaux des missionnaires qui pourraient s'établir dans son voisinage. On envoya à cet effet un ministre suédois, nommé Gradin, avec uu écrit des évêques des Frères, daté du 10 novembre 1739, adressé au patriarche ,de Constantinople. Celui-ci accorda à ce frère une lioiiorable audience, puis un colloque avec plusieurs archevêques, dans lequel l'envoyé des Frères exposa de bouche et par plusieurs documents Torigine, la doctrine et la constitution de l'Unité des Frères, en demandant que ce synode voulût bien lui donner une recommandation écrite au clergé grec, pour les missionnaires que les Frères seraient dans le cas d'envoyer en Orient. 11 obtint tout ce qu'il voulait , et même beaucoup plus : car, tandis que les Frères n'avaient insisté que sur des rapports fraternels, la recommandation parlait d^une communion entière ()coiv<j)via) ; et les Frères, d'un côté excessivement scrupuleux à cause de leurs innombrables ennemis » et de l'autre décidés à se représenter comme appartenant à la communion luthérienne, ne purent accepter une fraternité aussi étroite avec des chrétiens grecs. Il est très-probable que Zinzendorf, si enclin à établir des rapports intimes, quand'A\^\\v^<ï«v\.^^^'^N
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entre les çla|^s les plus éloignées , avait con sans le yoidoiry à^lbmper à cet égard le cle Constantioople, en le faisant croire à des ra
f)lus nombreux qu'ils ne Tétaient effeçtivemen *Eglise des Frères et Téglise grecque. Quoi q soit, Gradin demanda qu'onvTOulût bien c quelques-unes des expressions de la lettre comme cela ne se pouvait , vu que Fécrit av rédigé par un synoae, Qradin poussa le scrupi qu'à rendre cette pièce après en avoir pris co comte en écrivit plus tara une espèce ae letti cuses à Tarchevêque de Dercom, (Jùi s'était donné de peine dans cette affaire ; mais les chi restèrent là pour le moment.
Cependant cette députation eut l'avantage t reconnaître l'origine de TEglise des Frères j glise grecque. Quant aux relations de ces deu ses, l'affaire fut reprise en 1743 et en 1747» àj bourg, avec beaucoup de peine mais avec pai ment de succès, par ce mémç .Gradin;* elle pleinement achevée qu'en 1763/
Pour le moment il fallut donc renvoyer ï des missions en Ôrieïit. Mais celles d'Occiden péraient de plus en plus. On vient de voir les de celles des Antilles ; à l'époque dont nous pî celle de Géorgie et de la Carohne méridionale dans leurs premières années ; les Frères avaien sez belles espérances pour Surinam et Berbice s*était occupé depuis quelque temps de prépar mission dans l'Amérique septentrionale , à l'oc des nouvelles qu'on avait reçues de la misérab dition des sauvages de cette vaste contrée, et invitation qu'on avait reçue à aller leur por cours.
Un frère partit donc cette année pour cette nation , et arriva l'été suivant à New-York. 11
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pas une seule connaissance dans cetll^ ville ; mais il . trouva bientôt Poccasion d'ailuoncer rEVangile à deux Indiens de la nation des Mahikanders qui Tin- ▼itèrent à se rendre, comme prédicateur de leur .peuple, dans la contrée d'Âlbani, à soixante ou soixante-dix lieues d© New- York. Le frère s'y rendit, mais il ne trouva pas que ce fût là son poste ; et il passa de là à Chekomekah, ville indienne sur le& frontières de la Nouvelle -Angleterre. Les Indiens^ . presque toujours ivres , le reçurent d'abord avec des menaces de lui brûler la cervelle : mais il ne se laissa pas effrayer; et quoique dans les premiers temps sa . idenefûtpas un moment en sûreté, il eut bientôt la joie d'amener quelques-uns de ces sauvages à de meilleurs sentiments. £n 174^ il avait déjà autour de lui un nombreux auditoire; et en 1742 il put baptiser trois de ces Indieiis, comme les prémices de la nation.
Vers la fin de cette année le comte fit un voyage en Suisse avec le baron Frédéric de Watteville. A Diesbach , ils virent avec joie le fidèle ministre Samuel Lutz, qui fut aussi pasteur à Yverdun, et qui était persécuté [)our la fdi par les autorités de Berne. Cependant nos deux voyageurs trouvèrent, à ce que ait Zinzendorf, chez ces mêmes autorités, comme chez le clergé , d'excellentes dispositions : le cœur humain éprouve naturellement plus de tendresse pour un comte et pour un baron que pour des Ga— liléens de petite extraction. Du reste, le journal de ce voyage nous montre les Frères de ces temps toujours les mêmes. « Nous avons fait ce voyage, » écrivait Watteville, « le plus souvent à pied, et toujours dans un vif sentiment de la proximité du Sauveur. » Avant de terminer ce qui regarde cette année, nous devons parler de deux écrits que le comte fit paraître : l'un sous le titre de Premier essai d'ua^xv«ur-
velle tentçtive de traduction du Nôuveau-'Tetiamènt , et qui fut, à ce qu'il paraît, runé'lles pîu'ëtiiisérablà productions de son auteur. lia fth d'autres écriUen* core qui ont été généralement Iffejetëil : • mais celui-lS fut tout particulièrement nalhéMr^Att; ÏI Tàvait coinposé en partie sur mer, en'alla|if-6t en revenant d'Amérique; l'écriture avait été- içKléchifffabfe pôdrFimf)rimeur ; il y avait eu dans ^lén travail précipité des acunes qu'il n'avait pas retdplies ; sa maladie était venue se joindre à tout cel^'^ et ènfi4 Zhizendôrf/ souvent trop hardi à s'expriiftier comm^ilS moment* l'y portait , était aussi trop b&di à donner àu^ublie tout ce qui lui passait par la^éte : — • de '«orte qn en résultat ce fut là un ouvrage fau'au bout de peti* dé temps le comte s'efforça de retirer def partout; poiir en faire de la maculature. ^' '
Nous faisons mention de ce fait parce qu'il coaf' tient une leçon, et que d'ailleurs nous devons knon- ' trer les choses comme elles étaient.
Un autre écrit que le comte pubKa également cette année, et qu'il avait aussi composé pendant sa traversée sur mer, mais qui restc^un dé ses excellents ouvrages , c'est son Jérémie , prédicateur de la justice', Cer traité est destiné et adressé tout particulièrement aux ministres : il est plein de sérieux et de \ erve , et il a fait beaucoup de bien.
Enfin nous placerons encore ici quelques déclarations que Zinzendorf faisait dans ce même temps i à l'un de ses amis , et qui méritent de trouver une j place quelque part. «L'un de mes plans favoris, » ditil, « est de contribuer autant qu'il est en moi^ à l'exécution du grand plan de Jésus (Jean XVII ), que les enfants de Dieu dispersés de toutes parts se réunis- i sent en bon ordre là où ils se trouvent plusieurs en un même lieu, et soient unis , non par le lien morave (c'est une des choses au coivu^vce c^i^ ^e travaille à j
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prévenir) y mais par le lien d^une union générale, ians laquçfle doit |nfin aussi se confondre la secte moraye (ifectamoràpica) y lors , toutefois , que cette dèrdlière sera deremie entièrement inutile dans la tftche«particq,lij^ qa| lui ^st actuellement échue. •— l'ai àncore pour plÀi d'amener autant d'âmes que possible à se r^Donnattre pécheresses et à recevoir grâce; c'est pour cela que j'aime les chaires et que je ferais cent lieues pour ejri trouver une : enfin, j'ai poursuivi sans'relilche, depiyis 1717 jusqu'à l'année présente, leMufi de réuiûrt(dan^ les mêmes vues) tous les enfa]:ijs4e t)ieuy mémii^eux qui ne demeurent pas ensemble'; mais pour^felui- là je commence à labandqnnef , non^'Seulefnei^t parce que je ne vois aucun moyen de l'exécuter, mais parce que je crois entrevoir dans *le contraire un secret de la Providence divine. »
• Et ici Zinzendorf arrivait à la vérité. Il n'y a rien d'intolérant comme ce principe, en apparence si charitable, de l'union extérieure de tous les enfants de Dieu, à moins qu'on ne reconnaisse celle qui existe déjà entre eux par le fait de leur foi à un même Çauveur. Le reste n'est plus, sans qu'on s'en doute, que de l'entêtement ou de l'orgueil sous une forme pieuse : on veut que les autres pensent et agissent comme nous.
Dans un autre ouvrage, Zinzendorf décrivait ainsi la force de volonté qui règne dans une âme vraiment animée de l'Esprit de Dieu : « Quand les forces sont là, quand les saintes résolutions commencent à s'exécuter, mais toutes sans exception, alors la grâce n'est 5 lus une imagination, mais une réalité. S'il n'y a point e vigueur dans râme,si Pou n'y trouve pas la résolution de marcher de droit pied en toutes choses, alors la prétendue grâce n'a jamais existé, ou bien elle s'est perdue. C'est pourquoi il est dan^etevm è^^^^oxv^x
IJ. V
trop tôt la paix à une âme qui est dans la détresse mais qui, selon toutes les apparences, paraît devoir en sortir. Un trop grand nombre d^approches de la miséricorde divine endurcissent le cœur quand on ne les met pas à profit; et quand ces ^traits proloi^
{es n ont servi de rien , ils cessent ordinairement, et
e pécheur s'habitue à la sécurité, i».
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LITRE DOUZIÈME
AVNJÈ£S 1740 ET 174*.
Année -1740.
Dans le courant de cette année (en juin), les Frères tinrent un synode à Gotha, à Toccasiou du procUaÎA départ de Tévéque Nitschmann et de la préposée (ancienne) Anne ^'itsclnnauu pour TAmérique sep* tentrionale. Il s'ouvrit comme de coutume dans un profond sentiment de la proximité du Sauveur, he comte improvisa à son ouverture deux cantiques, dont un verset présentait ce sens :
« Bénis notre assemblée! Donne à nos cœurs ta
frofondepaix, à nos seus la j)ureté, à nos paroles onction; et qu'il ne se dise rien entre nous qui ne soit entièrement conforme à ta volonté. »
• Dans ce synode > le comte, alléguant l'opprobre inouï qui était répandu sur lui et les craintes sérieures qu inspirait à plusieurs théologiens et même à quelque» politiques la réunion des deux qualités de comte et d'évéque morave dans sa personne, de^ manda d'être déchargé des fonctions épiscopales proprement dites, et d'être remplacé sous ce rapport. Le synode représenta, il est vrai, qu'aussi longtemps que l'Eglise des Frères ne chercherait autre chose qu^à plaire à Jésus-Christ, elle n'échapperait pas plus que le comte lui-même à la haine du monde ; mais, ootnme celui-ci insistait, ou élut, sans acce^^tex ^^a*
core sa démission, mais comme par avance , un nouvel évêque qui fut Polycarpe Muller.
En repassant les innombrables calomnies dont ré7 glise était Tobjet depuis quelques années, on sentit aussi qu'il fallait rechercner soignqusement si Ton n'en avait pas fourni quelque occasiM, ce qui donna lieu à un entretien plein de franchise , et tel qu'il convient à des enfants de Dieu. Le (^omte commença par parler de sa propre personne et des fautes qu il avait commises de son côté : dautres frères en firent autant : et à cette occasion les Frères ayant reconnu qu'ils avaient eu des torts extrêmement graves envers le docteur Franke de Halle, le synode rédigea une lettre de réparation, et nomma deux frères respectables pour aller la lui présenter. Cette pièce est trop remarquable comme exemple d'une humiliation franche et chrétienne, pour que nous ne la donnions pas ici : elle rappellera naturellement une autre pièce du même genre que nous avons déjà vue (1. vu, p. 46), les excuses de l'église de Herrnhout au pasteuf Rothe.
Arrêté des églises des Frères, au synode de Gotiç; année 1740. \ .
« Comme l'Eglise de Christ, qui tire son origine de l'Eglise des Frères de Moravie , a reconnu entre autres, dans une conférence importante tenue à Gotha sur différents objets, que ses membres n'ont pas toujours usé d'une précaution suffisante pour éviter l'apparence d'une division avec les louables institutions de Franke, et qu'il ne suffit pas que M. le comte de Zinzendorf se soit corrigé pour sa personne, déjà depuis plusieurs années , sur ce point, — mais qu'il durait dû faire dans le temps au frère Spangenberg des représentaûous ç\w^ %é^t\^w^^ ^'U ne le fit, au
des dÎTÎsions de ce dernier avec lesdites instins : Qu'en général, il aurait dû se comporter 3 manière qui répondît mieux à sa qualité de pie du grand serviteur de Dieu, Auguste-Her- 1 Franke , — en quoi l'église reconnaît , pour affliger av69 lui, les fautes qu'il a commises pré* mment, la négligence dont il a usé depuis, et orts récents : — En conséquence, le synode enles anciens et évéques moraves de la confession gsbourg a résolu unanimement d'inviter le révé- Léonard Dober, Ancien général de toutes leurs îs, et le sieur Polycarpe MuUer,.... son cher lagnon d'oeuvre,.... à se rendre à ce sujet en )nne auprès du respectable Gottl.-Aug. Franke, ogien de Halle et directeur des établissements îu son père, non-seulement pour y renouveler kcuses que M. le comte avait déjà faites en 1785 »n privé nom, mais aussi pour y présenter bum« ent celles de toute Téglise évangélique morave, Qt qu'elle doit prendre une juste part aux fautes s membres individuels; et pour ajouter la pro- B non-seulement de conserver à l'avenir envers istitutions de Halle le respect qu'elles méritent tous les rapports , mais de réparer avec zèle et té de toutes parts les fautes passées , partout où ra possible, et de fortifier par tous les moyens n sacré de l'amour fraternel avec ledit docetc.
Donné à Gotha, le 1 3 juin 1740.
» ^u nom de r Eglise:
«David NiTSCHMANN, évêque. Louis deZin^ ZENDOAF, évéque. Jean-Martin Dober, préposé à Herrnhout. Jean-Michel Lang* GOUTH, pasteur à Herrnhaag. Jean-Pierre Thiele, ancien de Hœrendyk. Jean- Gottfried Bëzold, çréço^è'^LYA^ww&v.^
Quoique cette pièce fut une humiliation bien mar* quëe, elle ne fut pas reçue. Peut-être parut-elle trop » tardive, ou plutôt encore Frauke jugea^^^l qu'il y avait quelques actes répaiatoires à feine, plutôt qoe de simples paroles à donner. Quoi qu'il en soit, les deux aéputés arrivés à Halle ne ftj||ent*pas même admis, et la chose en resta là.- •
A cette époque, rMglise des Frère^re^ut de puissants accroissements par suite mettre Hu déluge des calomnies dont elle était de phis ew plus l'objet. On i publiait contre les Frères , dans dès livres , dans les chaires et dans les académies, des choses si atroces et tellement absurdes, qu'une" foule de personnes les regardèrent avec raison comme incroyables , et se crurent au moins obligées de s'en informer plus exactement. On vit donc arriver dans les églises des personnes de tout rang, grands et petits, savants et ignorants, comme convoquées par la fureur des adversaires ; et à mesure que ces visitants voyaient que, loin d'être c*oupables de tant de choses , les Frères se trouvaient précisément dans le cas contraire', ils prirent chaudement leur parti : les voies* de fait et les persécutions matérielles dont les Frères étaient l'objet faisaient dire aux personnes impartiales que, si leurs ennemis avaient l'Esprit de Christ, ils n'emploieraient pas les armes charnelles, mais qu'ils se conduiraient comme des enfants de Dieu. On .vit ainsi arriver d'Angleterre, de Norwége, de Danemark, de Hollande, de la Suisse, de la Livonîe et d'une quantité d'endroits de l'Allemagne, une foule de visitants chez qui l'on pouvait remarquer un travail sensible du Saint-Esprit, soit pendant les heures du culte public, soit dans les entretiens privés qu'on avait avec eux.
Quant au comte en particulier, son cœur, dit Spangenbergy fut plus qu^ ^aina\s , ^^tA«si\. \^ ^^w\^ de
caCfe année, comme une source d'où jaillissaient des cantiques édifiants. 4
Dans une rénnion de frères et de sœurs qui avaient formé entre eux une de ces alliances spéciales, si commnnes "dans ces premiers temps parmi les Frères, pour se" souvenir particulièrement les uns des lutres dans la prière , il chanta un cantique dont il 3St resté un long souvenir.
Le i3 aoàt, jour d'église extraordinaire, le comte Drononça un discours plein de force, et improvisa six cantiques, dans lesquels il recommandait nomménent à TAgneau de Dieu toutes les églises des Frères, ît dans Vuxï en particulier, les frères de Saint-Thonas; de Sainte-Croix, de Bcrbice , du Groenland , de a Guinée , du Cap , de Ceylan , etc. ; puis en général :ous les frères en voyage par mer et par terre. ' Le 21 décembre, jour de la Saint-Thomas, This- X)ire de cet événement (Jean XX) fut célébrée dans Jifférents cantiques, par vingt-quatre frères et Sœurs.
Gomme les visites des étrangers devenaient toujours plus fréquentes , le comte jugea convenable de Bxer tous les jours une lieure y)0ur les recevoir ensemble , et s'entretenir avec eux. On leur permettait le prendre, dans ce moment, toutes les informations cpi'ils pouvaient . désu-er , et de communiquer tous' leurs scrupules, auxquels on répondait par un fidèle exposé de Tétat des choses.
Le 10 décembre on fit des réceptions qui rappelaient d'une manière sensible que le Saint-Esprit rassemble des élus de toute langue, tribu, peuple et nation ; car des sept frères qui furent reçus en même temps, l'un était de Pologne, un autre de Hongrie, un troisième de la Suisse, un quatrième d'Angleterre, un cinquième de Suède , un sixième de Livonie , et le septième d'Allemagne.
Une déclaration que le comte Çil \i e^XXfe ^^Cio^^
au sujet des missions des Frères, nous donnera une juste idée, soit de Tétsit de ces missions elles-mêmes, soit de la manière dont il les considérait. « Comme je ne sais pas , » disait-il , « si le temps des gentils est déjà venu, je ne regarde la consersion déjà commencée des Hottentots,.des Groënlandais.^ et de tant de centaines de nègres , que comme une simple bonoemain que le Sauveur a bien voulu accorder au travail et à la sueur de ses pauvres serviteurs, et particuliè* rement à la mort précieuse d^uiie trentaine de ses enfants, afin de leur montrer en cela quelque chose qu'il aurait aussi bien fait sans eux. Et quand nous n'aurions retiré davantage de nos peines, IJEglise serait ricbement payée de plus de deux cents veya« ges par mer qu elle a déjà faits en la personne de ses membres. »
Comme le déluge de calomnies envers l'Eglise des Frères ne tarissait pas , et qu'en particulier on avait
Eorté des plaintes violentes contre l'église de^Hermaag à la cour de justice de Wetzlar, le'comte, quoi^ 3ue malade à cette époque, se. transporta en oette ernière ville pour profiter de ces plaintes mêmes, afin de demander que cette première cour de ju^ice de l'empire voulût bien examiner la causé des Frères à fond , et que pour cela le magistrat qui faisait les fonctions d'accusateur public voulût bien l'attaquer directement, lui et les Frères, sur tout ce qui pouvait y donner lieu. Mais on lui répondit qu'on ne consentirait nullement à entrer dans cet exaftien ; qu'on n'ignorait pas les accusations avancées contre le comte; mais qu'on ne les jugeait pas dignes d'examen ; que la controverse tomberait d'elle-même si les Frères gardaient un silence opiniâtre sur ce qui était objet de dispute, et s'appliquaient avec d'autant plus de soin à émettre simplement leurs pensées et /eurs principes évangeVicjaes.
A ces excellentes obsen^ations , Tun des membres de ce tribunal en ajouta quelques autres dont nous ae pouvons nous empêcher de transcrire une partie, soit k cause de leur beauté intrinsèque , soit parce £]u' elles fournissent un exemple de plus du fait que les laïques ( poyr parler comme le monde ) sont souvent dans le cas de penser plus spirituellement que les ecclésiastiques, même fidèles. Le magistrat dont 30US parlons commence par dire a que la demande lu comte peut incilement établir la preuve qu'il est iûr de la justice de sa cause et plein de courage, mais jumelle ne renferme guère autre chose que Tun de ;es pieux désirs dont on voit rarement Taccomplissenent ici-bàs; que la personne et la doctrine de Jésus ivaient été incomparablement plus calomniées en- ?ore que l'Eglise des Frères; mais que le Sauveur s'éait consolé dans la pensée que son Père le connaissait. i^el!££lise des Frères, avec ses anciens et ses conduc- ;eurs, 'devait donc se soumettre aux jugements du iionde,et ne pas désirer autre chose que d'être perîécucée avec Jésus. « Sans doute, «ajoute-t-il encore, « il >st pénible de n'avoir jamais un moment de repos, et l'être sans cesse la proie des calomniateurs ; mais la sroix et les Souffrances appartiennent aussi essentielement à votre excellente é^^lisc que les plaies, le sang, ît la mort de Jésus. C'est là l'élément dans lequel elle nt, et par lequel elle doit être purifiée et glorifiée de dIus en plus comme par le feu. Quant au danger dont /ODS parlez, 'qu'avec le temps l'audace des persécueurs pût avoir des suites funestes , j'espère en prenier lieu ne pas le voir de mes yeux, et je l'abandonne, le même que beaucoup d'autres sujets d'inquiétude ]ui ne sont pas destitués de fondement, en toute ûmplicité, à mes successeurs , à qui je ne sais donler là-dessus d'auti^e conseil que de fléchir sous les iyéo^tneotSf ou de prier Dieu de\e^ ew^\^'s»«.vs^x.
22(> LIVHK XII, !!• PARTIE.
De plus notre Dieu des antres fois yit toujours; et meine il est eeitain cjiie votre «iffaire est la sienne; il la prendm en main, et n'en laissera sârement pas arriver pins que ne le comporte sa volonté , qui est toujours bonne et parfaite. Ce que vous souffrez, vous le souffrez avec TKpJise pour Tamour de Dieu et île Jésus; et certes c'est \h la plus heureuse des souffrances, dont à peine on doit désirer qu'elle cesse à jamais. Continuez simplement, vous >et vos collaborateurs, à ])recher selon la mesut*e Hé connaissance 2 ne Dieu vous a donnée; et Dieu vous soutiendra. I sniiues sonffrancîcs ! o glorieux combat! ô bienfaeiireuse victoire !.... J'en reste donc à ceci : Si ^^iv étiez du monde, vous et votre église, le monde aimenrit ee rpii est à lui ; mais maintenant que Dieu vous a élus , le monde vous hait. Dieu ne voudra pascjianger cette ancienne loi ; et ainsi les juges de ce monde h seront bien forcés aussi de laisser aller les cliosesde > la même manière. » j
Du f) au 3i décembre on tinta Mariënbom un ■ ' nouveau synode, dtmt le comte h dit qu'il n'y en a j pas eu de tel, ni avant ni après; il Ttiuvrit de nouveau 1 par un cantique improvisé.
J/nn des principaux objets traités dans ce synode,' i fut la doctnne. Voici quelques-uns des principes sur' , lesquels on s'accorda unanimement.
« L'Ecriture reste toujours le grand oracle, dont , dépend en dernier lieu toute décision; nous ne ' devons mettre aucun de nos écrits, pas même les | meilleurs, au niveau de la Bible, ou prétendre en quelque sorte la continuer ou la grossir par ces mêmes écrits.
» TiCS Saintes-Ecritures de l'Ancien et du Nouveau ■ Testament sont des ouvrages si absolument divins, qne toutes les doctrines , sentences , et prophéties concernant l'avenir^ et tout ce vy^v%?^^tv\«;\a. w\v^v [
tème de la théologie , y est contenu suffi$$aminent et parfaitement, soit pour le salut de chaque individu, soit pour ceux qui sont appelés à un témoignage plus spécial; tellement que, jusqu'à la venue de Christ, on n'a plus besoin a autre chose, et qu'on ne peut ni ne doitétablir quoi que ce soit au-delà, etc. »
Cependant Iqs calomnies et les insultes les plus criantes continuaient à fondre sur le comte; il s'exprima dans on de ses écrits , sur le pardon des offenses, d'une manière qui pourrait au premier coup d^œil paraître affectée. Mais il faut nous rappeler qa'dn ceuft toujours grand risque à juger trop promptemeiif. «n homme aussi original que Tétait Zinzen- ^orf.
• « Je regarde , » dit-il , « tout homme qui entreprend de m'instruire, comme mon mahre, jusqu'à ce que je Toie qu'il ne m'apporte rien de plus vrai ou de plus neuf que ce que j'ai déjà. S'il devient mon adversaire, je le considère aussi long-temps que possible comme an ami sévère, ou aussi comme un ami si généreux du public, qu'il est obligé de lui sacrifier mon amitié particulière; et cela en fait à mes yeux un ami commun. .» Vois-je d'une manière invincible qu'il est mon enoeihi , au point de ne prendre pour règle de sa «conduite à mon égard que le courre sus de nations qui se haïssent, sans s'inquiéter aucunement de la légalité de sa conduite, alors je commence par en dire un mot à notre Arbitre commun, au Maître des hommes, afin qu'il veuille bien tout simplement me protéger contre cet assaut, en ménageant mon ennemi autant que la chose le comporte. Puis je ne méprise pas cet adversaire ; encore bien moins l'attaqué-je; mais si je ne puis l'esquiver, je le mène en retraite aussi lom que je puis, ne perdant pas ses yeux de vue un seul moment. Le regard d'un œil simple tient UB adversaire en respect, aussi Yon^Ae^o^^ ojii^'^^iin
s'est [>as approprié le front d'une créature qui a pa$$é toutes les barrières de la crainte de Dieu. * . •
» Et quand enfui ce pas même ft été fait, nos relations d'honmie à homme lie sont sans doute plus graud'cliose ; mais alors se présente un devoir ei)core plus important : alors j appartiens, moi, à u4e famille dans laquelle ou procède envers leftingrat^eit les mé-' chantsavec une bonté divine; et la pèrsc/nne deuiOD' ennemi me devient sacrée et inviofable.
» Ce ne sont pas là chez moi "décisives spéculations ; une quantité de fidèles téinôins qui sont autour de moi, et dont une partie ne m'ont pas beau» coup perdu de vue depuis trentéans, savent queje' pratique ces principes. Et lors même qu'ils ne le sauraient pas, il y en a un qui le sait.»
A cette époque le comte avait encore l'habitude de lire à l'église les écrits de ses adversj^ires qui étaient dirigés contre sa personne, a Lorsqu'un auteurm'envoie un pareil écrit, » dit-il, « (ce qui arrive assez souvent), je lui rends la justice de lire son écrite l'église , au moment où il y a le plus d'étrangers, et en observant toutes les réglée nécessaires pour ne pas gâter une lecture. Quand c'estfait, je n'ajoute ay-* cune réponse, et je communique l'écrit à quiconque désire le voir. S'il y a quelque chose de vrai dans les accusations , cette lecture a le double aVantage de diminuer dans Téglise l'excès de*son estime pour moi, puis de me fournir une occasion de reconnaître mes fautes et d'avertir mes frères par mon exemple. » — « Vous savez , » écrivait-il encore à un ami , « que sous l'oppression la plus pénible je ne m^en plainft
Jamais, ni ne l'attribue à quelque homme en particuier, mais uniquement à moi-même, et à la surveillance exacte et fidèle de mon Sauveur, qui ne peut ni ne veut me récompenser autrement de mon attachement sans bornes kcer\B\\ie%^^t%ovL\i^%^^\^\vvétre
urgent été ies seules que j'aurais placées à côté de
Année iUi.
Dès le ^piutnencement de cette année, le comte se répara au^voyage de Genève qu'il s'était proposé epius quelque, temps. Il était naturel que le comte, ont l'esprit embrassait tant de choses et qui voulait jutenir des relations avec toutes les parties de la hré&ienté, cherchât aussi à voir par lui-même s'il oiurrait faire quelque bien dans cette ville, alors une des plus importantes de l'église réformée : et près avoir pesé tous les détails de ce projet javec ses lus proches amis et surtout avec son Sauveur, il rut devoir effectivement entreprendre ce voyage, ccompagné de son fils et d'un bon nombre de frères t de sœurs.
I^ comtesse partit. le 24 janvier avec trois personiês; quelques jours après, le jeune comte accompané d un des anciens de Féglise et de plusieurs autres 'ersonnes; le 9 février suivit une société de savants; ^ le 1 3 un médecin accompagné de quelques peronnes non mariées; enfin, le 22 , le comte partit luiaéme , accompagné de Matthieu Stach, missionnaire lu Groenland , et des deux préposées en chef des ceurs. Il arriva à Genève au commencement de mars; a suite se composait de quarante à cinquante per^ onnes. Il s'établit avec sa femme, ses enfants, et [uelques autres personnes à Plain-Palais. Le reste de a suite se distribua par chœurs dans quelques autres naisons. Le tout formait une petite église régulièrenent organisée; chaque chœur avait son culte parti-> :ulier du matin; ensuite l'église entière se rassemblai t pour entendre d'ordinaire un discours du cointe; e soir à huit heures elle se rassemVA^W. ài^ w^w^^^xx
pour une heure de chikt: apcès cela venait une Je^ ture de la Hible, faite par quelques gens de lettrèf èt:^ à laquelle assistaient un petit nombre d'autres pél^ ^ sonnes ; eiiHn la journée se terminait par une réuDion de ceux des frères et sœurs qni s'étaient distribué entre eux les heures depuis quatre heures «du, matin jusqu'à minuit, pour passer ce temp^ dam la prière et dans le recueillement (liv. Ti, p« a 3^. Dans le 1 même moment les personnes qui n'flqfo^rtèiifaient pas | à cette association avaient leur culte ott «ôir. L'inter^ . valle de minuit à quatre heures éciit rempli tour à • tour par quelque frère qui veillait tfcul tout ce temps* là pour vaquer à la prière.
Les singularités de cette petite église lui attirèrent beaucoup de visites qui ne restèrent pas sans béné* diction. A cette époque, où l'église de Genève avait déjà fléchi quant à la foi , les fibres et sœurs trouvèrent de nombreuses occasions d'annencer Jésus , comme l'Agneau de Dieu qui ôte les péchés dp, monde. Le baron de GersJorf, entre autres, qui avait été nouvellement converti^ rendit un témoignage plein de joie et de force à la grâce de Dieu en Jésus- Christ, et trouva une telle entrée dans toutes les, classes du peuple, chez les grands comme chez les petits, qu'il ny avait pas d'hepre du jour qu'il ne ' passât dans l'heureuse occupation d'un évangéHste.
11 arrivait de temps en temps, mais rarement toutefois, tjue le comte permettait à quelque ami d'assister aux assemblées qu'il tenait chez lui; maiftil ne voulut jamais qu'elles fussent considérées autrement que comme des heures d'édification particuliers et privées.
Du reste il trouva occasion de faire connaissance avec un grand nombre de savants de cette ville; et, gueJque ménagement que mettent, selon leur cou* iumCf les Frères & exçf\met\ftv«\\v^'Êv\i«ïivV\i^«a.Ya)t^
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OB. ^oit qu'ils trouvèrent cette ville dans le triste 'éSM d'incrédulité que nous aVons désigné ci-dessus fms ouvertement, et qui fut signalé quelques années •pins ttifd au inonde par le fameux aiticle de Tencydopédie. ■ Parmi ces savants, » dit Spangenberg , « on.ttouyBit un grand nombre d*hommes pleins de sens et distingués à Tégard des sciences humaines; mais qiAmd Je comte en venait à cette connaissance de Christ qfii Ae* s'acquiert ni parla raison ni par les fonces ae*l'hohime, mais que produit' le Saint- Esprit lui seul, U^entait vivement 1 accomplissement de Ces paroles de'Paul : « Dieu n'a pas élu un grand nombre de sages, mais il a choisi ce qui est folie devant le monde. » Déjà alors Zinzendorf à Genève était un rlis^rhon dans les glaces, un vaisseau dans les mers du pôle.
Cependant le comfe n'eut pas honte de l'Evangile de Christ; et quoiqu'il s'entourât, là comme ailleurs, b^ucoup trop de ces ménagements dans les formes qui ne laissent pas d'affaiblir l'effet qu'on a en vue, et d'unâ espèce de politesse envers les ennemis de Christ dont les saints hommes ne nous ont jamais donné l'exemple ni le précepte, il confessa cependant, en dernier résultat', l'Evangile avec candeur; et, non content de 1^ faire de bouche, il voulut encore en laisser un monument par écrit, dans un mémoire de cent quatre-vingt-dix pages qui existe encore dans la bibliothèque de cette ville, et qui a pour titre :*Lett7'e sur r Eglise des Frères^ adressée à la Vénérable Compnfj.iie de MM. les pasteurs et professeurs de V Eglise ae Genève. C'est un écrit très-intéressant, original au plus haut degré; et, quoiqu'il soit trèscourt relativement à l'étendue du sujet , il contient cependant un grand nombre de détails précieux et d*une nature surprenante sur tout ce qui concerne VEgïise ancienne et moderne des ¥tfete%^, C^^V tet>x
232 LIVRE XII, 11*" PAtTlE.
fut présenté aux pasteurs et aux professeurs au tiom de 1 Eglise des Frères, par trois de ses ministresi^B quoiqu*il dût, beaucoup plus que bien d'autres émSi' évaugéliques, être par sa singularité un objet de mépris pour des Sociniens, il fut reçu, à cause du rang de son auteur, avec de grands témoignage^ de^çnsidération. (>n envoya une députation^ présidée pai^ le modérateur, en faire des remerçiments an comte en qualité d'évéque des Frères; et on joua ainsi pendant quelques semaines un paarrarole qui ne* dura pourtant pas jusqu'au bout :.caf, après tout, Ziiidendorf était fidèle. vi ,
Pendant son séjour à Genève,' le comte réimprima encore en français un livre de textes cfu'il avait déjà'
{lublié Tannée précédente, et qu'il fit paraître sous e titre : L'Agneau de Dieu représenté au naturel dans la Sainte^Ecriturey prêché aux Frères dans ks années» 4o et 4 1 ^" dix^huitième siècle^ et présenté à VEgUse de Genève. Ce petit livre contenait un cboix de textes de l'Ancien et du Nouveau-Testament, qui tendaient tous à établir la divinité de Christ et sa qualité de Rédempteur. Le comte dédia ce livre à MM. YernelT, recteur de l'Académie, et LuUin, professeur de l'histoire de l'Eglise. Cette fois les égards de la politesse mondaine succombèrent sous la répugnance du cœur humain contre l'Evangile: et ceux qui disaient croire au divin Fils de Dieu ne'purent prendre sur eux d'a-
?[réer ce témoignage rendu à sa divinité. La dédicace ut mal reçue, comme ces deux pasteurs le firent assez connaître dans quelques papiers publics ; et Zinzendorf dut quitter Genève mécontent.
Dans la semaine qui précéda son départ, le comte réunit, par classes pareilles à celles qui existaient chez les Frères, un certain nombre de' personnes réveillées de Genève, et leur donna quelques directions sur la maniève àotit d\e^ dL^N^vevA. %»^ ic^^sem-
Uer entre elles pour leur édification mutuelle. Le 16
ti il quitta cette ville avec sa famille, accompagné ne troupe de peuple qui Tassaillit de pierres au sortir de la ville. — ^^Ën quel temps n'a-t-*on pas lapidé ? -r- Dix ans après , un frère de Genève écrivit au comte que cette pluie de pierres avait parlé à la conscience dct quelques personnes qui, dès cette heiire-lài avaient recherché la connaissance des Frères,
' ISous terminerons cette notice sur la visite de Zins&endorf à Genève,en ajoutant que les travaux de ce fîdèlç témoin euri^nt pour suite , au bout de peu de temps, k formation d un troupeau de six à sept cents personnes, q«ii redescendit par la suite à un trèspefit nombre, mais qui n'a fini en nos jours que pour fedre place au réveil plus vigoureux de 1810 et des années qui ont suivi.
En retournant par la Suisse, Zinzendorf vit pour la première fois les déclaraticgfis du synode de Berne; et il en mt si enchanté qu'il recommanda cet écrit aux Frères, quant à la doctrine, comme une instruction pastorale qu'ils ne devaient jamais perdre de vue dans leurs synodes. Lorsque tous les frères et sœurs qui l'avaient accompagné à Genève l'eurent rejoint à Marienborn, il tint avec eux une agape où il chanta , comme de coutume , un cantique relatif à la circonstance.
Comme il se disposait à partir encore cette année pour l'Amérique septentrionale, il rassembla un nouveau synode, dans lequel il déclara de rechef, comme dans celui de Gotha, qu'il croyait absolument nécessaire de déposer sa charge d'évêque. Son intention n'était pas de se démettre absolument de toutes les fonctions attachées à cette charge, car il n a cessé jusqu'à la fin d'en remplir plusieurs, telles que la prédication, J administration de la cèue exàAxW\\.^^«i^-k
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rordination de plusieurs diacres, ministres et^'éré-^
Îues, et autres semblables; mais comme rincHmidc e son cœur , et, à ce qu'il pensait^ sa vocation Al part de Dieu le poussaient de plus en plusàroeorra* simple d'un évangéliste, et qu'il désirait s^eitipUyer occasionnellement sous ce rapport aiu bien d<|ctoates les confessions , il ne voulait pas être lié de trop près par une charge aussi prononcée qu<f celle d*évéqiie dans une des divisions particulières de la chrétienté. Le synode élut donc un nouvel évdôtie pour le remplacer. Dans la prière que le comte cadres sa au Seigneur en lui imposant les mains, il dit entre autres: n Bénis ce serviteur; renouvelle-lùi la grâce de ton sang, de ta mort et de tes mérites éternels. Toutes les fois qu'il donnera sa bénédiction à d'autres prédicateurs, donne-lui de sentir en son cœur qu'il est béni lui-même; et qu'il puisse communiquer de sa paix à ceux qui seront dignes de la paix.» •
A cette même époque, le comte eut la joie de recevoir dans l'église un gentilhomme qu'il avait depuis dix-huit ans autour de lui. C'était un des traits caractéristiques du comte que d'attendre patiemnieot l'heure du Seigneur, surtout quant à la conversion des âmes. Il était souvent entouré de personnes dont il connaissait depuis des années le côté faible, sans jamais chercher à hâter ou à forcer le moment de leur naissance à la vie spirituelle; il attendait le temps de leur Visitation. « Je connais des serviteurs de Christ, » dit-il quelque part (et ici il voulait pa^ 1er de lui-même), « qui peuvent suivre une âmepen* dant vingt-quatre ans de suite dans toutes les parties du monde, jusqu'à ce qu'ils finissentpar l'avoir. Et je ne parle pas d'exemples uniques dans leur espèce, mais . d'un grand nombre de faits de ce genre. Serepent-on de sa patience une fois qu'on les a, ces chères âmes?.. . // n'y a pas de peines ativ^x^s cçs! elles ne vous eau- I
sent'^elquefois pendant le temps qu'on les poar-> MDt; inais ensuite on en est richement récompensé.» ^Pais il ajoute: « Dieu n*en ferait-il pas autant hân— rnéine envers nous?» — C'est dans un sentiment ie <!é genre que le comte réunit autour de lui, le 9 >ctobn9.i743, daps une agape particulièi^, toute une ;ociété''de personnes qu'il avait ainsi cherchées ivec douleur pendant plusieurs années; et il leur rajouta à le«r*^rande édification toute la suite de sa conduite envers chacune d'elles.
Le i5 juillet il réunit encore en une antre agape Soixante et quelques frères et soeurs que le Seigneur appelait pour le moment à entrera son service, soit h. Herrnhout, soit dans le voisinage, soit au dehors. li dbaiita nu cantique pour ceux qui étaient sur le point (le partir; il en adressa aux Frères non mariés un autre, coinposé de soixante et quatorze strophes, et qui contenait une exhortation pressante à se dévouer au Sauveur avec un cœur entier, pour marcher à son service où, quand et comme il le voudrait.
Au milieu de cette suite de travaux apostoliques nous trouvons, comme une légère ombre au tableau, un nouvel ouvrage de Zinzendorf dans lequel il ne réussit pas du tout; nous voulons parler de plusieurs discours Sur la divinité de Christ qu'il prononça vers cette époque, dont sent furent imprimés par la suite, et qui finirent par n être approuvés de personne. Non-seulement quelques théologiens purent leur faire des reproches fondés, mais sous peu de temps ils ne firent nien)e plaisir ni au comte, ni aux Frères : il convint lui-même « qu'à peine il pouvait y trouver un sens suivi, » et qu'ainsi il préférait les désavouer totalement. — Il se fait de singulières choses dans ce monde.
Le 5 août, à quelques jours de son second déçart pour Y Amérique, il célébra la cène avec wxv sçxàvrottox
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pénétrant de la présence du Seigneur. Le 6 , fl réà^ . nit entre autres auprès de lui quatorze couples oofr ^ ifellement mariés, avec lesquels il eut des entretieni' ^ pleins de cordialité; le 7, il s'entretint a^ec plusiràil ' frères en particulier; et après avoir tenu le soirnne heure de chant il partit à Fissufs de ce ^eryictff àonze heures de la nuit , accompagné des bëii^dicufins de l'église. o .' •
Arrivé à Londres au commencement d^èptembre, il y resta jusqu'à la fin du mois. «.Je m y reDContrai alors avec lui, « ditSpangenberg^ » ^^ j'^i f^i^ ^^^ trois observations sur l'état spirituel Où il se trouvait à cette époque. La première, c'est qu'il s^entretintà fond avec son Seigneur sur toute sa vie précédente; il était sévère avec lui-même quant aux fautes qo'il avait ou croyait avoir commises au service de Jés)is, et il lui en demandait gardon avec une vive douleur. On voit des traces frappantes de ce dernier sentiment dans un candque qu'il composa à (fette époque :
« Je languis et je soupfre après la grâce. Je verserais un océan de larmes , si je ne connaissais Celui qui s'est liM frapper pour moi par la verge du juge. » ^
» Il s'occupa aussi attentivement de tôiUes les per sonnes avec lesquelles if était en relation, et cbercba soigneusement à se rappeler toutes celles qu'il pouvait avoir offensées. 11 écrivit à toutes des letties
* C'est le cantique :
Grâce, pardon et paix!
Hélas! je verserais Des torrents de larmes, Si je ne connaissais, Seigneur, dans mes alarmes, Tn mort et ton sang Criant constamment:
Grâce à ton curant ! etc.
(Voyez le recueil indiqué tome I, p. 299, ou, encore mieux, U Psalmodie des Frères.")
pour Ipur demander pardon. Je les ai lues, copiées et 'expédiées moi-mé|Qe. Et enfin il s'occupa, ayec un soiD qui ne peut s'exprimer , de pourvoir à la prosflérité des églises d'Europe pendant le voyage qu'il pUait faire.
» Pour metti*e ce dernier objet parfaitement en règle «Tant son diépart, il établit une suite de conférences avec les frères et sœurs qui connaissaient Tétat des chpses'dès lé commencement; et afin de prévenir toute es^Kce de dérangements qu'auraient pu occasionner des visites , il loua , pour le lieu de ses conférences, une maison uniquement consacrée à ce but. Là il n'y eut guère d'objet relatif à l'œuvre que le Seigneur avait confiée aux Frères, qu'on n'ait pesé et examiné attentivement. L'arbre de l'église fut pour ainsi dire disséqué et analysé, dans toutes ses racines, ses blanches, ses rameaux, ses feuil]es,ses fleurs et ses fruits, et dans tout ce qui pouvait lui nuire ou retarder son accroissement. On s'entretint sur toutes choses fraifchement et sans acception de personnes ; car on ne cherchait qu'à rencontrer la volonté du SeignSar pour la suivre enfantinement. Aussi le Seigneur nous fit-il la grâce de nous diriger sur tous les points où nous Iç consultâmes ; et nos coeurs reçurent l'assurance qu'il était aussi véritablement parmi nous qu'il l'avait promis à ses disciples en leur disant: u Je su\s tous les jours avec vous jusqu'à la fin du monde. »
Mais ce qui fut de beaucoup le plus important dans cette célèbre conférence, c'est que c'est dans le cours de ses délibérations que la constitution des Frères acheva de se fixer , et éprouva la dernière de ses grandes révolutions. Cet événement forme le dernier de ceux que les Frères ont eux-mêmes désignés comme les jours mémorables de leur église, le dernier peut-être de ceux où l'église eu ma^^^ ^ t^^\^ q^à«-
3u^uDe de ces grâces spirituelles qu'oo peut appeler es effusions de TEsprit^ et qui. se font remarqua* par un sentiment de la présence de Dieu que rien ne peut ni imiter ni compenser. On peut regarder (Me époque comme le moment où TEglise i*enout^Iép oèï Frères sort entièrement de I9 jeane&se/tet entre dans l'âge de la pleine force. Voici quelque^ détaildtoir cf^ événement mémorable qui forme aussi, la 'ijrande époque où nous avions cru prëcédemmeat pouvoir^ arrêter Thistoire de cette Eglise.
On a vu que jusqu^à présent il exisCaît ntke charge d*ancien en chef de toute TEglise des trères, et qu en 1735 cette cHarge avaii été confiée d'une «ianière * solennelle à Jean-Léonard Dober.. Le nombre des églises se multipliant , chacune d'elles avait eu son pasteur spécial ; mais Dober qui faisait pai^tie de ïé' glise des pèlerins était établi sur Tensemble de ces églises. C'était lui qui devait en tenir les rênes, et prendre autant que possible une connaissance distincte de l'état spirituel de tous les frères et soeurs, et particulièrement de tous ceux qui étaient appelés * à l'œuvre du Seigneur, au dedans et au dehors. Chacun avait la liberté de s'adresser à lui dans ses ' <lifférents embarras ; il présidait les^ conférences, et toujours avec la charge très-particulière de veiller i <% que, de toutes parts et en toutes choses, on filt attentif à la voix du Saint-Esprit. Dober marcha pendant quelques années sous ce fardeau accablant; c'était un frère entièrement dévoué au Sauveur, d'un 'Caractère loyal, d'un jugement sain , et qui s'était arquis une estime universelle par sa conduite à la fois sérieuse et tempérée par la douceur : un trait ^ui le caractérise encore particulièrement, c'est qu'il était toujours l'un de ceux qui s'opposaient le pkts •vivement à tout ce qui aurait pu tendre à Texagéradon; et ses connamaïu^eft da^k» l'ëk^riture et daas
[liistoire ecclésiastique lui avaient appris à éviter plus d'un faux pas« liOr$que des personnes avaient péché contre Téglise, ou en étaient sorties et deman- (jjuent à y rentrer, il se montrait parfois inexorable,
Sandjeur retour lui paraissait être un repentir d'A- Ed>. j) était dur envers les hommes obliques^ ou iNissijtpvejns cçûxqui ne savaient jamais arriver à une positû^ spirituelle prononcée; il exigeait de chaque mémltfe^de l-église« ou qu'il sût pourquoi il en était membre, ou qu il s'en retirât. Mais il abondait en tendresse eqvers celui qui reconqaissait son état et coafessait son péchiS.
Il put donc suffire à ses fonctions importantes^ aiULSsi ionteiiips que ses attributions ne passèrent pas une certaine mesure ; mais quand d ancien en chef de H^rrnhout il fallut devenir celui de toutes les églises qui se formèrent pli^s tard , de Pilgerruh dans Je lïolstein , de Hœrendyk en Hollande , de Herrnhaag dans le comté d'isenbourg; quand, aux missions des Antilles et du Groenland se joignirent celles de la Caroline méridionale; de Géorgie, de Surinam, de Berbice, de Guinée, du Cap, de Ceylan; et qu'en ub mot Tœuvre des Frères se fut répandue dans près*» que tous les pays de. la chrétienté en ramifications infinies, Dober dut fléchir et demander sa démission. Il Tavait déjà fait en iJj^o, A cette époque on ne put la lui accorder sur le moment ; mais il éprouva bientôt après des choses très-pénibles qui le firent rev^ nir à la charge.
On a vu (liv. x, p. i54) que là colonie de Pilgerruh avait éprouvé des contradictions qui avaient fini par la dissoudre. Le gouvernement danois avait exigé des membres de cette église, tout en leur accordant beau** coup de franchises, qu'ils rompissent toute liaison avec Téglise de Herrnhout et avec le comte. L'église Tavait accordé pour un temps ^ mai^ rec;o\vckaLVSsA.v^.
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plus tard qu'elle avait trop cédé, la plupart de sel membres préférèrent quitter Tendroic et aller s'établir dans quelques autres églises. Dober s'écant renda parmi ces frères pour présidera cette émigration, trouva en Martin Robleder, ancien de )*églÎ9e, une vive résistance. XI avait attiré dans 9Dn parti un petit nombre de frères qui s'opposaient à la retr^te dés autres, et excitaient ainsi la dissension et Ja déso^ dre.^ Dober, vivement peiné par la résîsuuioe q'u il . éprouva en cette occasion, se sentit d'autant plus pressé de renouveler la demande de sa démission; et cette fois on s'en occupa sérieusenient. Nous allons transcrire ce que nous rnpporte à ce sujet'le registre de cette conférence; mais le sujet devenant extraolr-i dinaire, nous avons une remarque préliminaire V présenter. . •
Nous arrivons à une nouvelle époque de l'histoire des Frères. C'est une période qu'il est très-difficile;di juger avec sagesse, et où l'on peut facilement tombée* j dans de granas extrêmes, parce qu'elle offre un con- \ traste étonnant de côtés lun^ineux et de côtés téné* breux ; c'est pourquoi nous ne pouvons assez conseil- i 1er à ceux quilisent cette histoire, de suspendre leur jugement sur bien des choses qui pourraient, leur paraître extraordinaires. Sans doute, il y eut réelle- 1 ment des fajutes commises , des çxcès, un égarement | même inouï de la sensibilité et de l'imagination ' dans tout ce qui eut lieu à cette fameuse époque.
^ C'est assez remarquable que, longtemps avant cet éyénement, et dans l'année même où Robleder fut nommé l'un des anciens de Tégli^e (en 1729), le comte avait donné à cet homme un avertissement prononcé et en quelque sorte prophétique contre l'orgueil, dans un cantique qu'il composa pour le mariage de ce frère. On j trouvait ces mots :
« Un prince de gloire divine tomba dans l'abîme pour s'ôtre complu en lui-même. «
Spangenberg aioute q\ie celViomm^ ^l\xtLQ mauvaise 6n.
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Kk li'y a-t-il pas d'écarts? — Mais qu'on veuille bien B 'rappeler que, lorsqu'un vice ne se présente que omme Fexcès d'une bonne qualité, on doit tenir ompte de cette circonstance pour apprécier sainenent les faits. I3n juge éclairé ne voudra jamais con- Dndre^n on même jugement la furie d'un homme laineut e€ brutal , avec l'emportement momentané L*nn bbmne juste s'indignant sur l'iniquité, ou placer sur une même ligne l'homme lâche et mou, inlifféreat à tout bien ou mal, et l'homme faible qui ne esserablè au premier que par un principe d'amour )t de support, mal entendu peut-être , mais sincère )t profondément sérieux. De même , ici nous allons roir l'esprit ehfentin que TEcriture nous recomnande si fortement, poussé en apparence, et en quelques points effectivement, jusqu'à la puérilité; les frères nommant Jésus aux fonctions de leur ancien, somme s'il n'était pas nécessairement l'ancien de oute son Eglise, lui conférant ce grade; lui faisant à*dessus leurs félicitations, et croyant fermement pie jamais autre église ^'a eu ni cette heureuse idée, li-ce brillant privilège. Mais, prenon^y garde : le mblime se mêle ici çiu mesquin : ces frères n'étaient pas des enfants ; ou, s'ils l'étaient, leurs œuvres étaieqt selles de géants; s'ils nous semblent se jouer avec [es choses saintes, souvenons-nous que Dieu les prit au mot et qji'il leur fut fait selon leur foi; s'ils parurent, en cette -occasion et plus tard, pleins de vin doux, c'est qu'en effet ils avaient bu en abondance de ce vin « qui rend les vierges éloquentes, » et qu'ils étaient ivres de cet amour « que le monde ne connaît point. »
Le chrétien philosophe recevra toujours sa part de la sentence prononcée contre le philosophe lui-* même : « Je te célèbre, ô mon Père, de ce que tu as caché ces choses aux sages et aux eTilewâASi^».^ ^v.^^ ^^
Ji. \\
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que tu les as révélées aux siihpleë et aux 4gf)oranl parce que telle est ta bonne volonté (Matt. XH ^^y ^6] Et pour dire^oute la chose en un mot, chaciiD reçoll ici selon ses œuvres, afin que toute cbair fût bumilMib^ Pour ce que les Frères mirent d^ fautif, d't;^pri[ M secte, d^engouement envers leur égli^e^ d^efitintillage et peut-éifre de superstition dans Vœu v^&iJë|î^ftnnéËÂ, ils reçurent l'orage non pas seiilemeal fiuTmoïitle, mais de tout le reste de la chrétienté» qui s^ranget i^ontre eux comme un seul houinie, et fit pleovfir^iiir eux pendant quelques années de^ trf|iiibe8 diQii^n^ de calomnies ou d'injures , de jugelQçnts mérités et de jugements absurdes; ils furep^ amplement Ji^rAlà; du soleil : — mais pour leur foi ils furent introduiti dans les cabinets du Souverain, où ils reçurent sei embrassements , et où ils oublièrent aisément les buées de Tunivers. Leurs étendards furent- Ûétris et déchirés; mais c'est pour avoir porté à renneini les plus terribles coups, en aimant le Crucifié plus que ne le firent jamais^ les autres, plus sages et plusiiservés.
Voilà des réflexions qui nous permettront de donner maintenant le récit que nous avons annoncé, tel que le présentent les actes des Frères, sans plus de o réflexions ni de commentaires. L
a On convint donc, dit le journal des conféreDces, L à côté de toute la considération qu'onavait pour Do- e ber, qu'il ne possédait pas précisément les dons exigés pour cette place ( d'ancien en chef); que dans l'origine ses fonctions n'avaient pas été ce qu'ellei étaient devenues depuis ; qu'alors elles exigeaienl surtout une grande activité et beaucoup d'action ;K qu'au contraire dans l'état actuel de l'église, qui avait t^i des évéques et des inspecteurs à qui appartenait pro- |. prement l'activité, les fonctions d ancien en chef n'é' i taient plus tant une charge prophétique quune i
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large sacerdotale; qu'en conséquence Dober se Duvait dâiis l'alternative ou de faire violence à son kractè#e et de restera moitié oisif s'^il voulait entrer ^D6 les vues Qu'on vient d'exprimer, ou de continuer porter^an^4ès fonctions d'ancien ce don et cette rtivitéAMDhéli^ues qui ne pouvaient moquer de Cer djHoS'én ^lUs sur sa charge quelque chose de S9pod||ût)i|drd'arbi traire et de le rendre redouta-^ le eukudfcltetit odieux^ tandis qu'un ancien doit :re #raat to«rt un homme qui procure la paix. On it en 116 mot qw Dôber valait mieux pour directeur Snëraf, et qiie<^^CIntlà son don.
» Tel fut lé récitât de la première confénence telle sur cett^ grande question; et Dober se réjouit 1 premier abord de pouvoir de nouveau servir le signeur selon le don qu il avait reçu. Cependant dès » lendemain, 16 septembre, il pria la conférence ans une lettre pleine de sentiment, de lui ôter lême cetter autre charge, ou du moins de soumettre ^ chose À la décision du sort. Elans l'eihbarras où ous jetait cette nouvelle demande de Léonard, on Éflécnit sérieusement sur ce qu'il y avait à faire; et omme déjà on ne trouvait personne qui pût prenre sa charge d'ancien , on pensa que, s'il refusait lême celle qu'on voulait lui substituer, nous risquions de manquer le plan particulier du Sauveur «vers l'Eglise, qui était d'empêcher qu'elle ne detnt une secte.
» Au moment où nous voulions nous mettre à rë» [échir sur les moyens de pourvoir à celte charge Pancien en chef, il nous vint à tous à la fois l'idée de prendre pour cela le Sauveur. Là-dessus nous ourrtmes le livre de textes, déjà préparé pour Tannée 742 > ®^ nous trouvâmes d'un côté ces mots : « Que lotre porte s'ouvre à Jésus-Christ »(Apoc. 111, 20) et le l'autre : « Ainsi a dit l'Eternel, le ^lul tf V%t^<^^xwcl
créateur: Demandez-moi des signes, adressez-moi: enfants et Tœuvre de me»main8»(EsaïeXl^,Il),(Ti duct. allemande). A Tinstant nous filmes tous fixéij dans la résolution de ne prendre aucun autre que lui pour ancien eii chef; et il nous donna à connaître.soi acceptation. C'était justement jour çl*^Use; nousclierchâmes quelle était la parole du jour ; et c*était céire-' ci : « La gloire du Seigneur remplit toute la nfaison» (Ezéch. XLV, 5); à quoi Téglise arait fijouté ce yers: « Nous nous prosternons devant toi,, face resplendir saute de TAgneau » (Apoc. XXI, a3). • , "
» Nous demandâmes au Seigneur la permission d^'^ cisive de le recevoir en cette qualité parmi nonSi nous l'obtînmes; et nous chantâmes avec un senti^ ment qui ne peut s'exprimer: « Viens, tendre Epoiu^ bénis les tiens, bénis-nous tous; » — et cet autre verset: « Nous te donnons le baiser de Tamour, An-' cien de TEglise, Agneau plein de la gloire de Dieu, 'f qui te rendis un jour si petit pour nous. » ' '
» Il n'était pas question en tout ceci , continuait , les Frères, de savoir seulement si le Sauveur voulait être, en général, le sauveur et Tévéque de nos âmes; /' — mais le besoin et l'intention de nos cœurs étaient qu'il voulût bien faire avec son pauvre . peuple des ^ Frères une alliance plus intime encQre, nous accepter 1| comme sa propriété particulière , veiller sur toutes | nos affaires, quelque petites qu'elles fussent, coiu- *] muniquer avec chaque membre de l'église, et faire parmi nous dans la perfection ce que notre ancien avait fait jusqu'ici dans la faiblesse : que nous, de notre côté, nous lui vouerions aussi lamour et le respect dus à un ancien ; que nous entrerions avec une confiance enfantine dans sa communion; que nous nous dirigerions selon ses intentions et sa volonté; qu'en affaires de cœur nous ne prendrions aucun homme pour noue \A^\ue ^ uMàis c^ue nous lui
fe"esterions ^ttachés fidèlement et du fond du cœur, lors même que, dans les temps impies où nous vivons, toat Iqi deviendrait infidèle.
^: • On fixa d'avance le 1 3 novembre pour commu» niquer publiquement cet événement important aux églises : on rdiofut en même temps qu'à cette occasion où le {(l^u{)|â.d^s Frères rendrait hommage au ^uveiir comme à son ancien, on offrirait une aranis- \iç g^érale h tous ceux .qui avaient péché contre l'eglisë ou qui levaient quittée. Tout ce qui devait continuer ae se trâiter par les hommes, dans les
Ç ombre uses affairés' de TEglise des Frères, fut, dès heure même, divise en douze départements dont la Tlirection fut* confiée pour lors à la conférence déjà Chargée de fonctions semblables qui se trouvait à Mariènbôrn, et qui se tenait sous la présidence des évé-
3uës. Toutes les charges qui concernaient l'ensemble e Téglise furent pourvues de nouveau.
» Sous la date du 3o septembre le comte adressa, du port de Déal, dans lequel il était entré à cause des yents contraires , la circulaire suivante aux églises : '— « Eglises de TAgneau ! C'est ainsi que je puis maintenant vous a|)peler, avec d autant plus de joie ^'qu'il a plu à l'Agneau de prendre lui-même sur lui, le 16 septembre, à Londres, la charge d'ancien de son Eglise , après l'avoir confiée jnsqu à ce jour à tix>is témoins de sa puissance , dont l'un l'a déposée dans la prison , l'autre s'en est retiré avec un conçé de l'église tel que le méritait un fidèle témoin , et le troisième y a renoncé par un effet de la connaissance de lui-même, et sans aoule par une conviction prophétique qu'il était temps de céder la place à l'Agneau. Nous n'en sommes pas encore arrivés , bienaimés frères et sœurs, à ce qu'on puisse vous féliciter sur de pareils événements avec effusion et sans restriction ; je sais y il est vrai, cjvvev\ ^fewévA n<5\x^
intention est. franche, et que, quand lefMBklèdu' gneur est réuni, Tesprit-de TEglis^ règiWiiaii^ sein ; mais il 5 a encore dans touÉes no^ égiislat qnckl ques individus avec lesquels personnfl ne peiiV'iefrj tendre pleinement. Ur quand les anqiens vApiscent, dans le zèle de Dieu, à des gens de céttesorte^ et quie ceux-ci se révoltent contre eux — (or la charge dW cien est inviolable et doit rester telle),— r- cela donne lieu à des scènes à la façon de Coré , et il nV a per< sonne qui ait le courage de s'entremettre clans des affaires de ce genre. Et cependant , aussi longtemps que les choses en sont là, il n'est certainement pas possible de confier à un homme la charge d'ancien en chef; car un tel homme peujl être aux âmes une occasion de chute, et n'a pas cependant là puissance de les relever. Il y a donc , quoique le changement actuel renferme à mon avis une grande leçon, il y a quelque chose d'étonnamment heureux et solennel dans ce fait, que le Chef de son peuple et de tous les croyants veuille bien prendre seul sur lui le gouvernement de sa chétive église de péchétirs. • Nous interrompons ici ce morceau peut ftiîre observer que cette dernière expression, qui devint l'expression habituelle de Zinzendorf et des Frères, quelque favorablement quon puisse Fin ter prêter,» n'est pas scripturaire. Ou sait bien que Zinzçndorf voulait par là rappeler sans cesse à ses frères que, i s'ils sont sanctifiés par TEsprit du Seigueur, cela ne I vient point d'eux, qui, considérés en eux-mêmes, 1 sont et seront toujours des pécheurs sauvés. Il est , très-probable qu'en se jetant dans cette pensée et { cette formule, Zinzendorf voulut combattre à fond la propie justice, et peut-être tout particulièrement les Wesleyens, qui, avec non moins de raison, poussaient à l'action et à la lutte. Mais il n'y a pas d'explication ni de bonne \\\\.eivùow ççi\ w^ww^ coutre
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textfii Ryisitifs de TEcriture; or rEcriture met, ' Ieft.c4^ncs, i'état des pêcheurs au passé, et les traite' uniformément de saints^ c'est-à-dve d'hommes Mnsàirrfi, qjOi sont passés de la mort à la irie, et qui sotit mAne morts an péché.
. Nourferons une observation du même genre sur C^es expressions^ :« ton Eglise, son Eglise , etb., » appli* qûées spécialement à une pcfrtion particulière de TEglise chrétienne.
Mais nous revenons.
«Zinsendorf faisait ensuite une mention reconnaissante des travaux de Dober; puis il ajoutait : n J'ai rédigé, en votre nom, le cantique suivant pour notre Patur ancien; 1 vous le chanterez en'éon honneur au jour oii vous en célébrerez la fête, c'est-à-dire, pour cette fcîîs le i3 novembre, et à l'avenir le 16 septembre,.* le même jour^auquel a été prise cette grande résolution , avec un sentiment étonnant de la présence divine qui nous entourait. — Seigneur Jésus ! qae ta mort, les marquea de tes clous, ton côté
• * En voici quelques pensées :
€ Sois le bien>venu au milieu des tiens, avec une joie indicible, toi qui es, qui étais et qui seras! Viens paître ton peuple, qui, pour Ta parole de la croix, rejette toute autre doctrine. Reçois de nous jtous, de toutes parts, la sainte charge d'ancien... Ton église de pécheurs te proclame l'ancien des églises; sois seul maître dans la maison, JtJni que auprès de ton Unique.
> Dispose toi -môme des anôiens, tes représentants auprès de ton Eglise ! Que l'esprit des saintes sentinelles reste empreint sur leurs fronts pécheurs...
» Fais confidence de ton plan à ton peuple;... embrasse les enfants; guéris les malades... Apaise les disputes d'église... Agneau chéri I nomme fidèle, notre joie et noire vrai pasteur,... comment te louer et t'aimer suffisamment !...
> Chère arm^e des anges ! Avec quelle joie ne veilles-tu pas autour d'une semblable nuée de témoins, autour d'une église à qui le mystère de Christ et des sept étoiles a été confié pour l'apprendre aux anges! »
> Les Frères ont replacé plus tard, au 13 novembre, la fête dont il s'agit, et placé au le septembre une fête qui est ^wi.\ûvil\^x<i va^ corp9 des servitears de J^église.
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percé' et ta sueur de détrstse , gard* jusqu'à ta venue , — 6 Prince ensangl tglîsel *.
Votre pauvire serviteur ZiN ZEN]
En conséouence de la résolutfon annoncée ci dessus, on célébra une fête particulière à Herrohout et à Herrnhaag pour la notification solennelle de ce grand événement. Voici les détails qu^on trouve à ce sujet dans le journal de la première d.e ces églises:
« 2G octobre. Kous avons reçu aujourd'hui dé iihrienborn la nouvelle importante que notre bieiMimé frère Dober a déposé sa charge d ancien en chef | et que le Sauveur, notre Soiuverain, s'est chargé d'en prendre soin lui-même à l'avenir.' * • •
» Le II novembre, nous avons eu notre Jour d'église comme d'ordinaire ; le soir on annpnça à rassemblée que le lundi suivant, 1 3 du mois^ il y aurait un jour d église extraordinaire au sujet d'affaires importantes et d'une grâce particulière que le Sauveur, avait faite à notre église de. pécheurs, et dont on doib nerait alors les détails. ^
» Le dimanche au soir, Î2 novemibre, on rappela encore la même chose à Téglise : on y apercevait une attente solennelle de quelque grâce extraordinaire, sans que personne en sût davantage, hormis un petit nombre d'ouvriers. La plupart de ceux qui avaient . été jusqu'alors sous la discipliné furent amenés par le Seigneur lui-même à une contrition de cœur qui arracha des larmes à plusieurs d'entre eux, et les porta à demander leur pardon. 11 nous semblait voir une préparation du peuple dlsraël dans le désert, quand le Seigneur voulait s'approcher de lui.
» Lundi, i3 novembre, fut donc le grand jour où nous prêtâmes serment de fidélité à notre cher et Jbieo-aimé Souverain el kucveii. «^Qg^^fc ^^c^t-ce si
4N«eç 1741. 249
Elisions, si 40v's Taction des puissances innous saisirent, «alors nous livrions nos jusqu'au dernier cheveu à un saint tremjleine^? Des pleurs s'échapperaient de nos yeux, nos fo^es nous abandonneraient, nos 'sens se fermeraient .9t c0 mof^de, et la dernière pensée serait: Agneau, Toi! — rien que Toi! » 1 — Mais je raconterai en peu de mots ce qiy s'est passé de capital. Quai^t aux sentiments des cœurs, et à la surabon- ; danpe de grâces qui se manifesta ici et dans nos au- ^ . très églises, jamais plumée ne pourra Texprimer. :. ^, «^I^e m^ tin, de sep( à peuf heures, on. tint la grande ' conférence ou conseil d'église, qui se tenait sans cela ^ cKopdinaire 1^ mercredi, çyaivant. Il y régna un doux sèotiraetit de la grâoe; .e.t en terminant nous priâmes çnilantinement le Saj^veur^de vouloir bien montrer aujourd'hui sa gloire parmi nous.
» Âadix neures, toute Teglise fut çqnvoquée au son
^ d^s trompettes : ? elle se rassembla aussitôt dans la
salle des réunions, où à peine elle trouva place.
\ Après avoir ehanté quelques versets, on lut d'abord
un^ courte annonce que le comte avait adressée à
toutes les églises surleigrand objet du jour; on ex-
. pliqua ensuite l'événement plus en détail , et l'on
.chanta*: « Nous te donnons le baiser de l'amour,
Ancien de l'Eglise, etc. » Ensuite on lut la lettre de
félicitation , que le comte adressait aux églises, et
après celgL un abte d'amnistie générale, conçu en ces
termes :
« Puisqu'il a plu dans sa grâce à l'/^mi des pé-
1 Tout ceci était en vers ; et on comprend d'ailleurs qu'il est impossible de mettre en style ordinaire des pensées tout extraordinaires.
* Elles jouaient, comme encore à présent, un verset de cantique ou deux du haut du clocher de l'église. L*effet est au-dessus de toute ezpreMÎoo.
cheurs, à Tadorable Agneau de Dieu, Jésus-Cbrist, ootre Seigneur et Dieu, de se déclarer pour rindigne troupeau de se9 pécheurs , pour TEglise de son sang et de sa croix, au point de vouloir à Ta venir conduire immédiatement son peuple, et rester T Ancien en chef de cette église, il lui a plu aussi dans son amour iuexpriuialile, de publier, dans ce jour de sa fête, et en sa qualité de chef et de seigneur de nos églises,'im pardon général des péchés qui ont été commis eiH vers TKglise ou ses membres.' Ainsi donc nou9^aiH , nonçons, pur les présentes, au nom'de Jésus-Chrilt, . notre seul Ancien en chef, notre Dieu et Seigneur, à tous ceux qui avaient déserté le bercail, â^ tout ceux qui s'étaient égarés ou qui avaienuété séduits après avoir appartenu à TEglise à quelque ëpoqoe*
3ue ce soit, à tous ceux en un mot qiii sont souala 1 iscipline de TËglise, un pardon général de leurs i péchés de la part du Sauveur i:omme de la nôtre. La 1 porte s'ouvre ici à quiconque veut avoir paît à cette j amnistie générale de notre gracieux Roi, Seigneur, Chef et Ancien. Puisse-t-il faire tourner par son Es* prit cette grâce à son but sacré ! Nous, en qualité de ses enfants, y joignons notre Amen de tout notre cœur. Amen ! Seigneur Jésus, ameni »
» Ce que lEylise éprouva dans ce moment ne peut se décrire. Dès la lecture de la première lettre qui notifiait Tévénement du jour, tout fut dans Tétonne* ment; et le Sauveur pénétra en même temps avec une telle force dans les cœurs et renversa tellement tout raisonnement humain, que nous n'avons pas parlé à une seule personne, soit du lieu, soit du denors, qui en ait conçu quelque scrupule ou qui ait eu aucun doute sur la réalité de Févénement. Après le premier étonnement, les larmes commencèrent à couler pendant toute la première partie de la solennité, et cela si géï\èra\e\tiexv\. ex. %v loxiu^temçs que
lous ne nous rappelons pas avoir jamais vu ni Sprouvé de mouvement aussi extraordinaire. Vam* ;iistie'%e légitima aussi à Tinstant codime une œuvre le Dieu dans les cœurs de tous ceux qu'elle concer^ aaît; oar il n'y eut pas un seul de tous ceux qui se Touvaient sous la discipline de TKglise et qui se 'encontrèreut à la salle, qui ait négligé d'y prendre part.'
• 9' Ajprès l'absolution générale on chanta un can- :îaae que le comte avait fait sur cet événement cewi celui dont nous venons de donner un extrait ). Ensuite l'église se prosterna aux pieds du Sauveur t )OUC l'adorer comme son Ancien , et pour baiser en ssprit ses mains percées : tout entière elle versa des i)rrentS de larmes en se remettant dans les bras de ^Agneau sanglant, avec des prières et des supplicaions ardentes. Là-dessus on chanta le Te Deum en nusique figurée; et ainsi se termina la première Mnrtie de cette mémorable journée...
i> Aussitôt après, tous ceux qui avaient été sous la liscipline de Téglise se présentèrent chez les anciens le leurs chœurs respectifs ; et Ton sentit chez eux me grâce particulière; on vit des gens qui se traitaient depuis dix ans dans la froideur et dans la mort, renir confesser leurs péchés; il régnait dans toute "église un mélange inexprimable de sentiments de confusion, d'amour et de cordialité.
V L'après-midi se tinrent les assemblées particuières des différents chœurs de l'église, dans lesquels iurent réadmis ceux qui s'étaient présentés le matin. k. 6 heures les enfants se rassemblèrent à leur tour lans la salle, et on leur annonça le sujet de la fête;
1 Les Frères se prosternent effectivemept dans certaines occaliont solennelles, encore de nos jours. — Mais il serait possible que 3e jour-là on ne l'ait pu, à cause de l'affluence extraordinaire dont \ a été 9uef tioo,
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on leur dit que FaniDistie les concernait aussi, e^qae, s'ils confessaient leurs péchés comme on stfj^pé* sait de leur en fournir Toccasion, Qf>us leur pipMoil^ nions volontiers toutes leur» fautes tift nom de Jésa9^ lisse prosternèrent aussi aui pieds .^e leur'Sauveiir;i et Ton sentit parmi eux une grâce tout extraocdioairt!, qui eut des suites durables. «^ ' *
M La seconde partie de cq jour d'églis%coi^mença le soir à sept heures; '^on y dévoloppb II» tout la parole du jour : « $Siisi|.vec ta houletie;toui ton peuple, le troupeau de. \on lïkéritage, con^raÂaqÉ jours précédents » (Michée^II, i4)* Pour conclu^ykià .; on chanta la litanie; et Ton-recommanda de nonje^u? Téglise à son véritable Anciea *dans iqne ardente prière. .'; • * - -. »
» Après toutes ces choses, les personne» qui s'é** taient associées pour la prière continu eUe (liv. vi, p. 1 3) se réunirent au nombre. d'une œntaine dansTla. grande salle pour que agape , dans laquelle on traita quelques matières particulières qui ne pouvaient ptre touchées publiquement . . '. i
n Enfin les frères et sœurs se rassemblèrent enc(M en totalité autour delà coupe des bénédictions, pour s'unir de nouveau au Sauveur ett à toute Von Eglise. Nous reconnûmes solenqell/ementqtt'il en avait confié, la direction h Féglise des pèlerins, à laquelle nous résolûmes dé rester dès maihteqant» unis pouf ja-^ mais, en détestant toutes .les divisions comme tme abomination devant leiSeigneur.^ Cette dernière.action encore fut accompagnée d'un* sentiment étonnant de la grâce, et d'une impression qui subsistera sûrement à jamais. ' •
^ Il parait par ce dernier article et par quelques autres mots de ce genre, dans ce qui précède, qu'il y avait eu jusque-là encore quelques frottements inténeMis.
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» (^elques frères ont aussi observé ici aujourdliui,é|%arc-en-€iel, et en ont reçu une impression pBrti<i|j|îère comq^e d'uu signe de grâce.
• 1. » Mais c'en estf assez du 1 3 novembre l Qui pourridt compter toutes les merveilles qa*Il a faites aujourd'hui envers son peuple et sa maison? Nous préférons ^nous* taire et nous incliner devant notre Agoeavet notre Chef,, nous laissant diriger par lui au tilftude (Dette vie, pqur .tenter de faire tout ce que 4tf>tiie- Ancien nous permettra. d'entreprendre en son
» > Et nous aussi qilL avons essayé de raconter quel- ^ qnes^nes de^ merveilles de Dieu envers cette partie de son Eglise, nous nous arrêtons un moment ici afin •de contempler avec émotion tout ce que lamour de JéSus et Faction du Saint-Esprit peuvent produire, dans une église, de botilieur, de'j<die et de sainteté! Et après avoir* conduit'une épousa de Christ jusqu'à ses jours les plus brillants, nous serions tentés de ne pdint poursuivre nôtres ciirrière> au-delà. . Mais non ! Si nous n'avons pas à la continue les
• gloires du printemps, n'oublions pas que notre histoire pourra nou^ montrer la force de l'été et les fruits de Tautomne. Nous revenons donc à l'humble suiîe'des événements plus ordinaires, eh achevant en petf de mots quelques récits que nous avions entrepris, et en particulier ce qui concerne le séjour du
' comte en Angleterre et «oh départ pour l'Amérique. QiV>ique Spangenberg se soit arrêté longtemps sm* la conférence synodale de Londres, elle avait été si importante, qu il lui semblait qu'il en avait encore trop peu parlé. Voici ce qu il ajoute sur les dispositions qu'il remarqua dans la personne du comte à cette époque :
« Je Fai vu pendant ce temps dans deux états tout différents : on le trouvait souvent les yeux enflés de { pleurs et dans une tristesse qu'il ne pouvait cacher. Dans ces moments-là il sortait pour chercher la solitude et pour cpnverser à son aise avec l'Ami des pauvres pécheurs. Il lui arrivait quelquefois, dans ces * cas, de perdre son chemin et de savoir à peine se retrouver. On a un cantique qu il composa alor^J et qui donne une vive idée de Tétat où il se trouvÀit.' Il y dit, entre autres : « On est là comme mort, incapable de rien faire, battu, troublé, écrasé, confus; on voit* toute l'étendue de sa propre misère; et fût-on un prophète revêtu de toutes armes, dans ces heufes de vertige qui jaillissent de l'enfer, on ne sait plus penser à rien. Ce sont des moinents pareils qui peuvent nous donner la clef des désolations de Job, des fan mentations de Jérémie, de Tansoisse des deux Ëlie,' et de la mort de Paul au dedans et au dehors.
i> D'autres fois, au contraire,] e l'ai retrouvé si plein de paix et de joie, si remph de la sérénité d'un pauvre pécheur reçu en grâce , si aimable, si cordial, sifraternel, que cette image ne s'effacera jamais de mon esprit. »
Le 7 septembre , anniversaire de son*mariage, il repassait dans un cantique foutes les faveurs que le * Sauveur lui avait accordées depuis tant d'années, à lui, à sa femme et à toute sa famille , et il concluait en disant : « Nous avons toujours infiniment plus de raisons de rendre grâces au Seigneur et de le bénir, que d'être mécontents de ses voies envers nous. »
Il avait le choix, pour aller en Amérique, de se rendre ou sur un vaisseau de guerre, ou sur un vaisseau marchand escorté par un vaisseau de guerre. Comme il y avait alors guerre entre l'Angleterre et TEspagne, et que les pirates infestaient les mers, { des personnes exçénvaewvfee^ \\x\ Q.Q\i^^\llaient de 1
prendre l'une de ces deux voies; mais le comte préféra uu vaisseau marchand aui faisait le voyage seul et sans canons, et qui, par différentes raisons, allait plus vite. En faisant ce choix, il désirait encore ne pas scandaliser les Quakers et les Mennonites qui ré-
Sugnent à la guerre. « Je ne veux, « écrivait-il à l'un 'entre eux, « d'autre compagnie que 'celle décrite Apocaltpse VII, 17. Lorsque mes amis se rendirent à Philadelphie Tannée dernière, je ne me fis point de scrupule de leur (aire avoir des passeports espagnols : quelques soins superflus sont permis lorsqu'il s'agit d'un tiers; je n'aurais jamais la liberté d'en faire autant à mon égard, et je croirais même déchoir par là dé mon ancienne charte » ([Luc XII, 7).
Etant enfin parti, après plusieurs retards qu'occa-* sÎDnnèrent les vents contraires , il s'occupa comme de coutume, pendant, la traversée, du matin au soir, ^ différents travaux pour les églises, et à composer plusieurs cantiques, dont nous ne citerons que quel» ques versets des plus intéressants.
• « Nous voilà donc flottant sous toutes sortes de latitudes : souvent par le calme, et alors nous nous reposons; d'autres fois emportés par l'orage, mais l'air et le vent et uh enfant de la foi s'accordent ai«» sèment. t)n est serein ; le temps s'écoule gaiement ; et il ne nous manque rien, à moins qu'on n'en vienne à se tourmenter sans nécessité^ à être ingrat au milieu des grâces de Dieu, et à crier pour des maux à renir. » Le 21 novembre, jour auquelil avait embrassé 1 état ecclésiastique, il composa le fameux eauique :
J'attends ta sainte flamme ,
Cher Epoux de mon âme, • . Avec mille soupirs
Et larmes de tendi;es$e , etc.
Il arriva en Amérique le 29 novembre.
fjn'du ucvke ÎIU.
LIVRE treizième/ "^ i
NOUVEAU TARLEAU DE HERRNHOUT EN I740.
ArunéeAUO. ' ' f-
Nous n'irons pas plus loin sai^s chercher à.noj^s faire encore une fois; dç la véritable maDière •d'éiîîg t de nos frères quelque, idée plus; vive et plus juste.l que celle qui s'appuierait uniquement sur des récifs, j Pour cela, nou^ suivrons . de. nouvet^ti.la inaijche que nous avons déjà suivie pré<;édeniinént;'de nouveau
^nous nous rendrons en buelque sorte personneller. . ment dans cejui de Jeurs nombreux établissemeots* qui sera toujours le représentant, le plus naturel d^ au.tres y à Herrnhout. Nous irons une s[ecdVide fois dans ce lieu que nous vi^tâmes il ya treize ans, mais qui depuis lors a pri^ un acci^pisseaient qui ra beaucoup modifié, et tlon| la Bonne et la mauvaise renommée ont considérablemeat grandi. Ce n'es( donc.plos rhistoire de; ces frères y^nais leur manière.; d'être, non ce qu'ils foi^t, mais ce qu'iUsont, que nous ^pu- Ions voir ici en vivatit parmi eux, en* assistant à leurs assemblées, en entrant 4aps leurs maisons, poUl* les prendre sur le fait, au dehors et ay. dedans. Afia de soutenir autant que possible une semblable fiction, nous ne craindrons pas, encore cette fois, d'accumuler dans un seul taoleau des traits épars dans un
assez long espace àete«\çs,\w^^^ç.^^\x^ts seropt
commun^ à toute Tépoque. Dans le cas contraire, nous en avertirons. ^
^Herrnhout était déjà devenu une petite ville; et son extérieur même répondait à cette règle exprimée dans i^n dçs cantiques des Frères, et qui nous peint une pÂtie du caractère de Zinzendorf :
t Que dans les plus petites, choses Je sois fidèle, exact et prompt.
L'endroit était régulièrement bâti, les rues ali- :gnées et propres, et tout y respirait la paix et Tordre. Ceux des habitants qui né vivaient pas encore sous Tabondance de la grâce qui remplissait les cœurs ide' la majorité; étaient rangés sous les statuts, et marchaient au moins dans un^ordre extérieur, en repoussant au loin' tout acte visible contraire à la vie chrétienne. • •
On sâ rappelle lé guet qui faisait la garde pendant là nuit, et ses avertissements chrétiens.
'On n*aura pas oublié non plus ce cimetière si riant orné de plantations d'arbres , offrant, selon la belle ex|)ression des Alleùiands, la douce image d*un champ de Dieu, où reposent les germes d'une future moisson de ^orps glcrrieuxet.spirituels.
' Dès cette époque,. et probablement dès- les première^ années de l'existence dp T^glise , pour éviter la rechesche dans les choses extérieures , et pour Êouper court à toute vanué dans les vêtements, autistn't qu'il est possible de. le faire par des lois, hommes et femmes s'étaient accordes à Sidopter une mise uniforme, qui n'a pas beaucoup changé depuiis lors, e^qui convenait à des génis qui font profession d'être
1 Zinzendorf en son temps eût peut-être refusé de laisser prendre. Herrnhout pour type des églises moraves, et eût dit que c'était une simple filiale luthérienne de Bertholdsdorf. Mais tvow^ vi^^% êit ce que nous pensions de tout cela.
cliastes de corps et d'âme, et de ne pins "rirtf
les convoitises des hommes, mais selon la miomiè
ëeDieu(i Pier.Iil, i— 4; IV, a).
De légères différences dans la mise disdi entre les femmes, les différents chœurs A filles , des plus grandes , des femmes mai veuves, etc.
Cette petite ville présentait quelque chose de blable à un grand clottre, divisé en plusieurs clolci|^ particuliers. On voyait la maison des veufs, celle ik veuves, des frères non mariés, des sœurs filles, les instituts des jeunes garçons et des jeunes filles, des ateliers communs à plusieurs classes d'ouvriers dans leurs différentes subdivisions; etde même queTeii-A droit avait ses préposés généraux^ ainsi chaque édifice en particulier, chaque corporation, chaque atelier« chaque chambre ne marchait que sous la surveillatice d'un frère ou d'une sœur, subordonnés eux*mémes à d'autres supérieurs.
On se rappellera aussi ces* visites que tour à tour les divers membres de l'église faisaient chaque jour dans chaque famille, en y portant la parole du jôar et une salutation fraternelle.
Zinzendorf, qui ne pouvaijt se lasser de multiplier entre tous les frères des rapports de tout genre et les relations d'une joie sereine et évangélique, avait aussi fait naître l'usage d'agapes de diverses espèces et très-fréquentes, dans lesquelles ne cessait de régner la frugalité qui convient à des enfants de Dieu. Outre celles de l'église en corps, dont on trouve l'exemple dans la primitive Eglise (Act. II, ^ii, i Cor. XI. Jude, 1 2) , il y en avait de famille , où un père , une mère célébraient l'anniversaire de leur mariage, de leur naissance ou de celle de leurs enfants, ou tel autre événement de ce genre. Il y en avait pour les personnes d'un même chœvxt, d'uue même classe, de
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léme^Çonctions dans l'église (comme d'anciens, de lissio^ïMres]. Souvent le comte se plaisait à rassem** 1er dè^cette manière autour de lui toutes les personnes ni auikent eu certains traits communs, comme par lemp&jd'avoir été converties à une même époque, iUpuçÉBtDs Féglise en un même jour, d'avoir été tralilléeRongtemps par des épreuves spirituelles sent* labiés, etc., et jamais il ne manquait d'embellir des liimons de ce genre par quelques couplets, sou- 3iiC par des cantiques entiers qu'il avait composés a qu'il improvisait sur le moment. Cet amour pour ne poésie simple et sans prétentions avait passé ms presque tous les membres de l'église; et chacun ^portait dans l'occasion^ son petit tribut de vers ont Fonction et presque toujours les profonds senm^ents faisaient amplement pardonner l'imperfec-* on littéraire.
Si nous pénétrons un peu plus avant dans Tintéeur de cette église, nous y remarquerons cette iscipline à la. fois si compliquée et si étonnamment erlPectionnée qui croisait en tout sens les différentes asses de l'église , et en vertu de laquelle chaque embre était à la fois et toui:à tour supérieur ou su» >rdonné, surveillant et surveillé sous tous les rap- 3rts. Quant à Tactivité qui régnait dans cette église . à la diversité des moyens d'édification, on peut en faire une idée, quoique encore bien imparfaite, ir ces traits pris comme au hasard au milieu de la c cle Zinzendorf. *
« Dans ce temps le comte ne pouvait tenir luiéme les assemblées dû matin , qui avaient lieu en é à quatre heures, et en hiver à cinq, parce qu'il availlait de coutume jusqu'à une heure de la nuit, 1 plus avant encore. Cependant il commença « en
* r$e de Zinzendorf, p. 476.
avril, un culte de feimille qui avait lieu à six heures du matin.
» A cette même époque encore il ouvrit, avec quelques frères et sœurs auxquels il se sentait plus particulièrement lié, des réunions dans lesquelles il leur i lisait un ouvrage de Tauler; mais il avoua bici^t{|lu J qu'il ne pouvait continuer cette lecture , parce qi|:3 cet écrit parlait trop peu de Christ. " ^
» Il tint aussi de fréquentes conférences avec .le& anciens, les docteurs, les surveillants, les moniteuà, les garde-malades, les aumôniers et les aides ; et cela, non avec eux tous ensemble , mais avec*chacune de ces divisions en particulier, p^ur leur donner à tous une idée claire clés principes fotidamentaux qui doivent diriger une église du Seigneur, et des^ devoirs particuliers imposés à chacun d eux selon leurs fonctions respectives. •
» Un certain nombre de jeunes frères non m&riés s'étant établis, en 1728, dans une maisoni qui leur fèt particulièrement assignée , ils y prireiM: tous les ar* rangements qui convenaient au chœur dont ils faisaient partie; puis le comte leur donna lui-même pendant quelque temps. des leçons d'écriture et quelques directions sur la géographie, en même temps qu'une idée sommaire de l'histoire ecclésiastique. Dans les discours qu'il adressa au chœur général des frères non mariés il travailla avec un soin particulier à leur donner une juste idée des devoirs et des grâces spéciales de leur état.
» Il en fit autant dans les homélies qu'il adressa aux sœurs filles, en s'appliquent surtout à ce* que les petites sociétés qu'elles formaient entre elles fiissent sagement organisées et pourvues de fidèles directrices. Ces dernières se rassemblaient quelquefois chez la comtesse, pour s'entendre avec elle sur leurs fonctions.
» Il s'intéressa aussi très— vivement aux nouveaux nariés, en leur montrant par TEcriture comment, ans leur nouvelle position, ils avaient à se conserver »nrs d'esprit, de corps et d'âme.
» Il n'oublia pas non plus les en£ants. Et en général m put remarquer à cette époque, dit Spangenberg, l^z les jeunes et chez les vieux, un vrai désir d'en^ rer dans une intime communion de cœur avec Jésus, il d'être rendus abondamment participants de la jrâce. » (Ceci avait lieu déjà en 1728.)
On se fera une idée encore plus juste de l'état de 'église dans les temps que tious décrivons, par Terrait suivant de ce testaqient éventuel dont nous avons >arlé (liv. XI, p. 199), et que Zinzendorf avait laissé lUx églises au moment de partir pour l'Amérique. Il f traite," presque sans ordre, de toutes sortes de sa-> ets, et le ton de cet écrit est quelquefois très-famiier; mais. on sent que ceae circonstance n'est que l(autai)t plus conforme au but de cette partie de notre ouvrage.
Représentons-nous donc que, au lieu de lire ce petit écrit de Zinzendorf, npus assistons avec lui à :|uelquune de ces conférences innombrables qu'il tenait successivement avec les différentes classes i'employés de l'église; et écoutons-le leur expliquer encore une fois ses principes sur les différents objets qui peuvent concerner le gouvernement intérieur du troupeau. On remarquera ici absolument la même énumération des charges que nous avons déjà vues précédemment (liv. vi, p. 8 et suiv.); mais il sera intéressant, par la comparaison même qu'on peut établir, de voir le lustre et l'éclat d'originalité que Zin^ eendorf jetait sur tous les sujets qui, sous d'autres mains, auraient paru assez ordinaires.
« Je vois avec joie, » disait-il aux frères, «qu*au milieu de tant de sectes que pié^eiWA VËg^\%!^ ^3»^^-
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tienne, notre prédication simple de la mort expia» toire et du sang de Christ ait amené quelques âaMi à Tunité que demandait Jésus à son Père (Jean XVII). ' Que TOUS en receviez votre récompense, il nVab rien que de juste : Topprobre, la calomnie, la naine du méchant, sont la part immanquable de J^snset de ses serviteurs. Béjouissez-vous-en dans rhumililà
» Les choeurs de toutes les églises feront bien' de communiquer toutes leurs affaires aux personnes qiie vos bien-aimés anciens* nommeront à cet effet; dr les églises et tous leurs membres doivent rester entre eux dans une liaison aussi étroite que <»lle 'de k main avec le pied , ^tdu ^lied avec ses jointures. .
• Quant au mariage ^ il est convenu chez nous que ( de véritables enfants de Dieu ne se proposent dans aucune de leurs actions, ni directement ni indirectement, de satisfaire aux convoitises de la chair; et que, par conséquent, un mariage souillé par des pensées de ce genre n'est pas une chose qui doive se trouver dans nos églises. Mais nous savons aussi qu^il CEiudra toujours porter quelques âmes peu afi^emuês, qui ne sont pas entrées, pleinement dans l'esprit des témoins et des héros de Christ, et pour qui c'est en-' core un mystère de savoir comment on peut manger chaque bouchée de pain avec le Sauveur, tandis me sur ces choses les vrais enfants de la grâce et de 1 alliance s'entendent à demi-mot. Mais, dans toutes les suppositions, tous les frères doivent, comme dit FEcriture, « haïr la robe souillée par la chîiir. »
» L'union des gens mariés doit, dans tous les moments, être entourée du même respect et du même, recueillement que la séparation de Tâme et du corps. Celui qui a la def du mystère de Christ et de son Eglise saura bien passer par-dessus les difficultés de détail.
9 Qu'est-ce que VéducotÛMi des tnfantsî Une
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foéthode sainte et sacerdotale de n apprendre autre
^ chose à ces jeunes âmes, dès le berceau, si ce n'est
qu'elles sont là pour Jésus, et que tout leur bonheur
consiste à le savoir. C'est pourquoi la plus grande
! munition des enfants doit être le refus qu'on leur €ra de prier et de chanter avec d'autres» d'aller è l'école, d'étudier, ou même, selon les circonstances, le refus d'être punis. Il faut qu'ils se forment à un tact qui leur apprenne, lorsqu'ils sont mal disposés, qu'ils sont mal disposés, lors même qu'ils ne seraieot pas sous le châtiment.
\ » C'est pourquoi il faut mettre une grande impor* tance aux jours de prières des enfants^ de même qu'à I l'exclusion de ceux qui ne seraient pas convertis , ou qui se seraient mal conduits. Même méthode à suivre aux quarts~d heure du dimanche. 11 faut que les en* fants d'un an puissent être humiliés par l'exclusioni et qu à la seconde année, au lieu de jouer et de folA^ trer, ils sachent passer leur temps à chanter les louao* ges de Dieu (Ps. VllI). (On se rappelle que cela avait lied chez Zinzendorf, liv. 11, p. 249 et suiv.)
n Les fonctions de Y enseignement ont lieu par des prédicateurs consacrés, ou par des personnes qui ne le sont pas. Ces dernières doivent parler sagement; mais elles n'ont pas besoin de le faire savamment; et c'est le plus bel ornement de l'église lorsque savants et ignorants, grands et petits, riches et pauvres, savent s'édifier d'un discours où des gens du monde ne ver» raient guère autre chose que le coassement des Hot-* tentots, ou le beuglement des Groënlandais.
» C'est une folie inexcusable que de tordre la Bible^ au point de vouloir, contre tout hou sens et toute évidence, la traiter comme un livre savant ou mé* thodique, tandis que, dans la vérité, son esprit et sa vie divine se sont enveloppés d'un style misérable de bergers, de pécheurs, de visiteurs d ocltov.^ wv ^».
qui est pis encore, de Tobscuritë et de la terminolc scholastique des anciens rabbins; ^ d'où jamais ne nous tirerions si le même Esprit qui a inspiré les saints témoins ne nous expliquait encore leurs écrits.
» Les charges ou fonctions ne sont autre chose qu'une distribution du travail entre plusieurs personnes.
» D'abord nous avons besoin entre nous de gens qui puissent remplir une ^pèce de fonctions sans titre ni nom, qui embrasse et*. coniprenoé toutft^^^ que je ne saurais mieux* comparer 'qù*à-.unfe diaiCi^ nière ou à la clef d'un <« montre à laquelle ' tout W^^^ rapporte. Des Marthes telles que je les eatendsMd'yl lorsqu'elles sont en même temps^aiyméesr de l'iBsprit'^ de Marie, savent être partout. Enterrements, àonî-' versaires, changements de vocation , projeta, mena-' ^ gements pour les uns, exigences pour lés lautre^i di-'< rections de tous côtés : voilà qui peut sp traiter avec une telle dextérité, qu'en une seule semaine on ait expédié cent affaires diverses , aidé de tous côtes des • fonctionnaires réguliers, et tout- cela sans que personne s'en soit aperçu; parce que. le corp9 ne se* donne au dehors aucun mouvement. < -.•>;• ■
M Les anciens doivent prendre garde, entre autres, à n'avoir en leur vie de répugtiance quelconque pdur qui que ce soit. Ils doivent être un recours et une > réserve pour tous les caractères, pour (es enneoiis comme pour les amis.
» Les aides doivent être, pour tout ce qui peut concerner l'église sans exception, des gens toujours prêts, qu'on puisse employer et considérer absolument comme un médecin ou une sage-femme, que chacun fait appeler pour son usage.
^ Voilà une manière de concevoir l'inspiration de la Bible bien ' différente de celle qui lecouit ^ V\\iv^\x%.ivQi]Ldea mots. Dira-t-on | que Zinzendorf ne croyait t^ iLMxlÊàWv\»x«i1 VV«^»^,ns=i&^ ^\i.Vfts.V l^
• Les frères servants sont pour le détail ce que sont ^0 aides pour Tensemble. Ils doivent tenir en règle eiufs lumières, leurs lits, leurs bancs et tout autre ittirail qui leur est confié , dans le même ordre et Lvec le même scrupule que celui qu'un prédicateur >resbytërien met à son sermon.
9 Les surveillants doivent avoir les yeux et les >reiUe8 partout, mais la bouche close; et des idées Ajustes de ce qui tomb^ sous leurs attributions, ]U4l^;appfrten^aux^ moqueurs louvrage tout préâajréf'de sortefique ceux-ci ne soient plus que le canal Ijid^avertissement. Mai3 si leur œil doit être sévère , Iquc «Gèur 4^it être compatissant; et ils doivent se réjouie^ lorsque, doserai n tes qu'ils auraient conçues le trouvent être mal fondées.
■ .* Un moniteur doit avoir un cœur qui porte avec une- grande attention sa tendresse également sur Christ et .sur ses membres; qui ait constamment en vae. les droits du Rédempteur, et la faiblesse et la misèrô de ses semblables; il doit connaître surtout le grand secret par lequel on peut s'emparer en un instant, par l'amour, d'une âme qui appartient au Sauveur ; de sorte, que , dans les fonctions d'un ouvrier de ce genre, la grâce et la fidélité restent constanoàient unies , afin qu'il ne se commette dans l'église point de faute qui ne finisse par tourner à honneur à l'Evangile. ^
» Les garde-malades doivent savoir distinguer l'ès-sagement une maladie simplement corporelle,
* On voit que Zinzendorf connaissait de la discipline autre chose lue le fouet, d'autres procédés que les trois démarches (Matth. lVIÙ), et d'autres remèdes que l'amputation. — Du reste, ilya emp8 pour tout : la sagesse est de ne pas confondre patience et reâcbement, fermeté et lourdeur. Le meilleur moyen pour se tirer le là et pour bien conduire les autres , est sûrement de se bien conluire soi-même.
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d^une maladie qui se lierait à quelque ëcat spirituebl f: et qui serait dans la main du Seigneur ou un dàm i ment de son amour, ou une épreuve de la foi, oa le terme de la vie , péché à mort, mélancdiiey ima» tr gination, etc. Un doivent savoir se conduire suivant <( ces divers cas, d'après la lumière de ronction* Do ti reste, ils se servent du médecin et des autres serviteurs de la nature dans Tordre convenable, de peur qu'on n'aille, par légèreté , curiosité , témérité, im» patience ou autres péchés de ce genre, causer queU r que dommage à Tœuvre de Dieu, à la nature oa èi [ 1 église, etc. • . ^'. Mn.\
» Les aumôniers doivent travailler, entre ai^m,* à faire régner dans Téglise la disposition à lalnciH faisance , etc. . ;
» Les églises ne sont pas fondées sur la raison de Vhoinme , mais elles sont conduites par un chef in? visible. C'est pourquoi elles. ^nt appris, de «toute an* cienneté, à sanctiher leurs geos'et leurs, affaires par la prière. C'est pour, cela que, sous Tanciehne €(i la nouvelle alliance, il y. a toujours eu des personnes destinées à donner *la bénédiction- du Seigneur. Quand donc cette bénédiction doit être donnée à des enfants, à des messagers du salut, à des docteurs, à quelque pécheur réadmis dans la faveur de son Dieu, à quelque membre de Téglise qiii passe 4 'un des-âges de la vie ou d'une ''condition à l'autre, à quelques serviteurs de l'église, etc., etc., ceux qui sont chargés de conférer cette bénédiction le font avec la vive certitude qu'elle est effectivement conférer; ils font la chose dans le sentiment d'une profonde adoration , dans la communion de Jésus et d^ ses saints, en la présence des anges, par l'esprit des '•L églises, dans la puissance des anciens , aussi oien df à, ceux qui sont en haut que de ceux d'ici-bas, et dans 'd^ les dispositions d'v\ue foi enfantine :^ en même témpi " uj
TABLEAU DE HERRNHOUT EN I740. iJ^
K-il doit régner, chez celui qui hérite cetle bénédic* n y une confusion sacrée.
» On ne travaille pas pour vivre , mais on vit pour travailler; et quand on n^a plus rien à travailler, on souffre ou on s endort. Dans une église, il faut qu'on travaille ; et comme la providence générale (promise aux chrétiens et effectuée même en faveur des corbeaux.) est cependant limitée par les épreuves qui Minriennent aux témoins, de sorte qu'ils se trouvent ^quelquefois dans le cas de se montrer serviteurs de Dieu dans la faim et dans la nudité, il faut qu'ils tÉËnfenJ^nt, plus encore que d'autres créatures hu- IWnnits, à une modique portion; qu'ils travaillent de leurs* mains, non-seulement pour n'être à charge à pèrsonoe, mais encore pour avoir de quoi donner eux nécessiteux. Les moyens de seconder sous ce lapport les différents membres de l'église et de leur fournir topjours du travail , soit dans des temps de cherté, soit soUs la haine d'un mon^e qui serait trop content de' nous affamer, ou au milieu des fréquents déplacements de nos lieux çle refuge et du travail continuel que demande le spirituel de nos églises , tontes ces choses sont autant d'objets qui méritent toute l'attention des autorités et des fonctionnaires que Dieu a jugés dignes d'entrer en relation avec les églises de ses enfants.
» Nous appelons déflation ce genre de commission par lequel on envoie l'un ou l'antre frère dans quelque ville ou village voisin, ou aussi, si l'occasion s en présenté, dans quelque contrée plus éloignée, même au-delà de l'Océan, dans les îles ou dans quel* que autre partie du monde, pour y régler un objet quelconque qui concerne le Sauveur, pour y tenter (Quelque chose en faveur de son règne , ou simplement pout se présenter, s'offrir et attendre le moment d'être utile à quelque chose. — QuaAvdd&% Aé.--
pûtes de ce genre deviennent plus nombreux et s^établissent quelque part, cela s appelle une co/onte; et si enfin les assemblées se régularisent et Vordoonent entièrement sur le pied d*une église apostolique, alors on ne parle plus de députation, c est une église.
» Quant aux souffrances^ je ne ferai que cette seule remarque: c'est que, aussi longtemps surtout quW église est toute jeune, on ne s'y prépare jamais; mais on les laisse venir et passer avec le plus grand flegme. Il s'élève bien quelques orages, mais ils tombent dabord; et d'ailleurs ils n'empêcbent pas de dormir cfR paix. Quand l'église est fondée^ ils deviennent plus torts : mais de nos jours on n'a plus peur des tempêtes en pleine mer, et elles ne renversent plus de vaisseaux. Peut-être balaieront-elles de dessus le tillac un matelot ou deux; maiç le vaisseau continue sa course. Restons seulemê[iit tranquilles, en nous diri<* géant d'après cette sagesse qui est un secret pour le monde; le Seigneur anéantit les conseils des sages; ils croient se saisir d'Elisée à Dotban, et ils se trouvent au milieu de Sainarie (2 Rois VI, 1 1-23^) : ils finissent, comme ceux d'Èphèse, par ne plus savoir de quoi ni pourquoi ils crient, puis ils se taisent.
» Plus qu'un mot à ce sujet.
» Eglise et croix, pauvreté et opprobre, et amour de l'opprobre et de la pauvreté sont des cboses inséparables ; c'est pourquoi ce n'est rien de nouveau de voir accorder aux enfants du Seigneur des privilèges accompagnés de menaces, des bienfaits assaisonnés d'injures, des louanges mêlées d'insultes, de sorte que tout en les louant on les serre et les pince à les faire crier. — C'est l'usage.
^ C'est du moins l'esprit d'une tout autre phrase qu'emploie ici Zinzendorf : Dass sie den Pantoffel vor^s Buch in die Bandlâriegen. (Ils croient tenir un \\vTe ; Ws oa\.MLTi^^%.Tv\o>aS^^.Y
» Les institutions ou établissements sont des moyens par lesouels le Seigneur agit à la fois pour diriger, instruire, édifier, soit des savants, cela s appelle alors des séminaires ; ou des enfants , ce sont des maisons d* orphelins et des pensions ; soit des gens de même condition dans la vie ou de même sexe , ce sont les chcsurs'y des gens naturels, ce sont les classes; ^ des âmes plus intimement unies, ce sont des bandes ou sociétés] ou Téglise en général, ce sont des confèrent ceSj assemblées^ guarts-d* heure, etc., etc.
» Tout cela va bien pour le moment, v' » Dans les affaires d'église on remarque quelquefois des grâces apostoliques, des miracles, des dons de voyants, etc. ; on les reçoit enfantinement, et voilà tout.
» Bâtir est unei des grandes affaires des églises. Si nous manquons en cela aux règles et aux usages particulier de nos églises , toute notre affaire peut s*en ressentir.... Une chose bien nécessaire parmi nous à ce sujet, c'est que les frères travaillent partout dans un véritable esprit de communauté, et qu'ils ne cherchent nulle part combien ils peuvent gagner pour eux-mêmes , mais le profit qu'ils pour^ raient apporter à Téglise. Car, noué disputer pour nos aises dans 1q même temps où nous envoyons des centaines de frères dans toutes les parties du monde au milieu de la pauvreté et de la nudité , et tandis que l'église elle-même est si pauvre dans son ensemble, ce serait une infamie devant la croix de Jésus. C'est pourquoi je suis d'avis qu'on renvoie tout homme qui pourrait montrer une exigence de ce genre, ou que, si ce sont des frères, on ne s'inquiète pas de leurs plaintes. Les préposés de l'église
* Sociétés religieuses formées entre personnes cj^ui cherchent U vérité sans rarotr^encore bien comprise. (J\ y Te^'\^^\.,^.'ÏV=l>^
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savent à quel baui degré ils s'intéressent au bien-étn 1 1 temporel et ét^^ftiel de chaque frère.
w II y a des établissements humains (i Pier. II, i3) auxquels le chrétien peut et doit se soumettre. Les témoins et les églises de Christ cèdent aussi long» temps quHls le peuvent, et se conduisent eikirelaayec simplicité, et sans soupçonner le mal; mais Iles qtton | en vient au point que la conscience leur défend de dépasser, les voilà tout d'un coup inexorables, et on ne peut les faire bouger de place; il* n'y a plus ni temps, ni droits, ni prescriptions qui y fassent;^» les églises n*ont qu'un plan, c'est celui du Seigneu^ et qu'un protecteur, c'est Jésus. . ^
» Les controverses^ sont de différents ^genres. Im unes vont à ce qui est fondamental; alors l^glise etf fixe et immobile ; elle répond avec modês\ie, mail en peu de mots, et elle en reste à ce qu'elle a dit; ùêl ne trouvera pas facilement un exemple où elle ait dé répondre deux fois. — D'autres' tombent sur 'des» l choses secondaires ; alors l'église écoute volootiersi et ses réponses sont circonspectes, flexibles, indul* gentes. Renoncer à quelques douzaines de cantiqaeit . changer quelques, centaines d'expressions dont oa . voudrait se scandaliser ; c'est ce qu'uvie église fers toujours facilement. On en laisse les conséquences au Sauveur. Si les controverses ne proviennent que de haine ou d'animosité, et se traitent, comme il ^r* rive alors d'ordinaire , . avec amertume et mécban* 1 ceté, 1 église se souvient dans ce cas du texte: nEtî lésasse tut, » .^ / •
» Survient-il des enquêtes en règle, alors (à moins I d'un mouvement extraordinaire de FËsprit du Sei*' gneur) le mieux est de bien écouter les questions de ceux qui veulent nous connaître, et de se faire bien expliquer leurs idées , puis de déclarer nettement l'usqu à quel point on >j Çi\iU^, ^x. ^^o^xis^oû De cette I
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Dianière on s^entend ; sans cela on s'embrouille , et Dn s'encbevêtre tellement Tun dms l'autre que personne ne sait plus où il en est. Tous les mem« Dires de Téglise ont la foi ; mais bien parler et ne pas pécher par la langue, c'est Faf faire des hommes par* Ëuts. ..
m Nom appelons occasions ces petites institutions qui reviennent à certains jours , semaines, heures oa moments, où les frères sont appelés à s'exhorter, se reprendre, s'encourager mutuellement, comme par exemple les heures de chant ou de prières, les quarts-
teure^ les agapes, etc. On doit les célébrer sainte*- Qt, avec vénération comme en la présence du Seigneur, avec ordre et simpUcité, et dans la foi à une bénédiction qu'on ne sent pas toujours sur le moment, mais qui,* vu la promesse de Jésus ^ ne peut jamais teaôquer.
.» Les chœurs ont été définis plus haut. Dans celles de nos églises qui sont pleinenoent constituées , les chœurs ont leurs subdivisions en classes et en petites sociétés, avec leqrs ouvriers,* leurs charges et leurs anciens, le tout subordonné aux anciens et aux aides généraux de l'église. Celui qui comprend le secret et le bonheur àfi ces institutions se félicite de s'y trou* ver. «—Il faut encore observer que les Anciens généraux, soit de chaque église en particulier , soit même dç l'ensemble , sont absolument subordonnés, quant à leur intérieur individuel , .aux anciens du chœur auquel ils appartiennent, et se réjouissent de pouvoir k leur tour être dirigés par eux» et trouver une occasion d'être soumis.
» l^e» jours que nous observons sont le dimanche, en tant que jour de la résurrection; le sabbat, ou repos du Seigneur proprement dit; les grandes fêtes de l'ancienne église, et nos jours de fêtes particulières. ^
» Les classes sont de petites assembVèe.<à V\£^^% îîL\sol
même chœur, et composées soit, en majorité de per» sonnes converties, soit aussi d'âmes désireuses de Fétre. D'ordinaire les gens mariés s'arrangent pour en former de pareilles entre eux, et les directeurs sont alors un frère marié et sa femme.
» Les sociétés, qu'on appelle aussi bandes , se forment de deux, de trois âmes ou plus, particulièrement unies au nom de Jésus pour s'entretenir enfantine^ ment et en toute vérité sur tout ce qni concerne lew intérieur; elles ne se cachent rien; elles se livrent Tune à l'autre en charge d'âme mutuelle. Cordialité, ' discrétion, commerce journalier : voilà lés éléments nécessaires d'une semblable alliaAce. Dès qu^il s'; glisse la moindre négligence, il faut qu'on en éprouve un repentir et une honte profonde. • •
n La vocation de guerrier^ du Seigneur est la suite d'une élection éternelle de grâce quant à ce poinl particulier... Endurer les souffrances pour le nomde Christ est à ces gens, une affaire aussi naturelle et aussi simple qu'au poisson de nager* et à l'eau de mouiller.... Un proverbe dit de certaines genSf « qu'ils ne sauraient tomber sans ramasser quelque chose; » il en est ainsi des guerriers de C^irist : ils savent tirer parti de tout pour leur Seigneur.
» Croire contre espérance est la racine du don des miracles; 2 et je. dois ce témoignage à notre .chère église, que les puissances apostoliques s'y voient; nous en avons eu des preuves irrécusables dans la j découverte très-positivé Je certaines choses, per- 1 sonnes et circonstances qui huYnainement ne pou- ; vaient se découvrir : — dans la^guérison de maladies | en elles-mêmes incurables, de cancers, de phtbisies avancées jusqu'à lagonie, etc., le tout au moyen de
> Héros, combattant.
* Notez tout ce paTagTap\\e.
I ]^rièiq| ou d*une seule parole. On a vu des hyporites publiquement démasqués, sans qu'il y en ait u aucune occasion au dehors : — des signes visibles, oit de condamnation, soit aussi de rétablissement, ans des hommes* qui s'étaient rendus coupables eners Féglise : — on a vu des bêtes féroces arrêtées a moment de leur attaque parla parole du Seigneur, ains aucun secours du dehors, et sans qu'elles récusent elles-mêmes aucun dommage : *— on a vu des hoses où pas un homme n'aurait su imaginer d'issue lises au clair en peu de moments : — d'autres se perre après avoir été acquises avec la dernière facilité, t cela parce qu'on n'avait pas suffisamment saisi intention.du Seigneur, et parce qu'il n'y prenait pas laisir, etc. . ' ' .
V J'en viens au point important de Y Ecriture-Sainte. l'est vrai que j'ai souvent craint que la lecture de la it)le, si on y joint des recherches* profondes et une ertaine manière de V étudier ^ ne fût pour à présent lus nuisible qu'utile à nos églises. Mais c'est par 3spect pour la Bible que je pensais ainsi; et parce ue j'espère toujours de la grâce du Seigneur qu'un împs viendra où il n'y aura pas une parole de la Bible ui ne soit claire, simple et entièrement intelligible iirmi nous, etc.^
« A boçd du Saint-Martin, le 27 décembre i'j'68.
» V.otre compagnon d'oeuvre,
» ZlNZEMDORF. m
Voilà qui peut nous donner quelque idée- de l'adinistration de cette église, et de la réunion de dons lirituels et naturels que Zinzendorf apportait et
* En 1742, les Frère» ajoutaient ici en iio\^\ C^\«tK!î%^'sXx»«^-
introduisait dans toutes les parties de son gouveniei ment ecclésiastique.
Nous devons nous rappeler qu'il se tenait presque journellement des conférences du genre de celle que nous avons tâché de décrire, et que ces conférences se composaient de membres qui n'étaient paPindi> gnes d'être consultés par Zinzendorf, conime un l'a assez vu dans les livres qui précèdent.
Continuons maintenant notre visite de Hermhoot; et, après avoir assisté à Tune des séances d'adminis*! iration de cette église, sortons-en maintenant pour nous retrouver quelques moments au milieu du cercle varié des frères et des visitants de toutes les classes, princes, gens de»lettre^, artisans, réfugiés, missionnaires de tout pays, arrivants ou partants: au milieu de ce peuple qui travaille, converse et vit dans la liberté chrétienne, en ménie temps que som la sainte discipline de l'Esprit et dans une scrupuleuse fidélité.
Dans ces heureux temps, une occasion d'édification n'attendait réellement pas l'autre. A peine avonsnous passé un moment avec quelques-uns des habitants de ce vaste séminaire, que des sons pénétrants et inaccoutumés retentissent, du haut des airs. Ce sont quatre trompettes qui font entendre un air de cantique du haut de la tourelle qui surmonte la salle d'assemblée. Souvent l'effet, déjà magique, de ces instruments est encore augnienté par une grave circonstance : ils sont le signal du décès d'un membre de l'église : dès qu'un mourant a rendu le dernier soupir, l'église en est avertie par ces sons qui! semblent accompagner l'âcne du défunt Jusqu'aux I cieux. Chaque chœur de l'ëglisé a une mélodie par- ' ticulière destinée à annoncer la mort de ses membres : de sorte que , même dans les moments où le troupeau aurait p\u%\eut% m^Msauts^ toute l'église
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apprend presque à coup sûr quel est l'individu qui entre à l'instant même en son repos.
Aujourd'hui ces sons oni une autre destination : ils appellent à la salle d'assemblée.
Disons d'abord un mot des assemblées d'enfants. OutiS qu'il y a des entretiens religieux établis entre eux à certains jours fixes, sous l'inspection d'un supérieur, leurs réunions à l'église sont habituellement accompagnées d'une douce bénédiction, parce
k^ qu'elles sont tenues avec beaucoup d'onction. Sou- Tent le ministre qui les instruit se prosterne avec eux (comme cela se fait avec les adultes dans certains jours solennels), et implore avçc larmes, et
.^ même avec des sanglots, la grâce d'en haut sur ces jeunes créatures. Les chants sont quelquefois dialogues d'une manière aimable entre les enfants et le
I catéchiste. Gelui-ci chante , par exemple :
Mais pour Jésus ()ue faire?
Vous n'avez que misère.
a Et les enfants répondent :
^ Ah ! nous conserverons
^ • De sa mort méritoire
^ Dans nos cœurs la mémoire,
•:. Aussi longtemps que nous vivrons.
Passons aux grandes assemblées de l'église. — g Nous avons à envisager dabord l'édifice où elles se ^ tiennent, puis la personne et l'ordre des assistants, j le chant des cantiques, ces cantiques eux-mêmes , , les prédicateurs et la prédication.
Les assemblées ayant commencé à se tenir, lors de la naissance de l'église, dans une des salles du comte, celui-ci voulut constamment conserver dès lors, aux lieux de rassemblement des Frères, l'air libre de famille, nous dirons vwème V^vc lo&.<\\x& ^\.
non temple qu'avaient leurs premiers loctnix; ^ c'est ce qu'il a t'ait. L'église s'appelle toiéburs la* sallcy quelque grande qu'elle puisse être; lipourelle dont est surmonté l'édifice porte volontiers^ au lieu d'une croix ou de quelque figure insignifiante, un agneau; et elle na d'élévation que ce qu'il en fout pour dépasser les autres maisons ; le pasteur est sur une estrade peu élevée , et n'a devant lui qu'une .table : dans les jours de fête cette table est ornée de fleurs. Alors aussi , d'après un usage allemand , le plancher est légèrement poudré de sable blanc. Il entrait fortement dans les principes de Zinzendorf de fuir, au dehors comme au dedans, pour les objets religieux, tbut air sombre, légal et sévère; il voulait que la sainteté jaillit de l'amour et de la joie d'un cœur racheté; et il préférait les faiblesses d'un cœur humilié devant Jésus à la roide sainteté d'une âme fière d'elle-même.
L'arrivée des divers menfbres de l'église dans la salle est aussi réglée que tout le reste* Ce sont d'abord les chœurs des jeunes gens des deux sexes, qui entrent en même temps avec ordre par 'deux portes opposées pour se placer sur les bancs qui leur sont assignés. Il va sans dire que les hommes et les femmes ont leurs places séparées, ceux-là à la droite du pasteur, celles-ci à sa gauche. Après les jeunes gens, entrent de même les chœurs des frères et des sœurs mariés, ceux des veufs et des veuves , puis les enfants des deux sexes, qui se rangent sur les bancs les plus rapprochés du prédicateur. Quand tout est assis, le pasteur sort d'une sacristie, accompagné des j anciens, qui se placent à sa droite sur la même es- ' trade, tandis que, dans le même moment, les sœurs , revêtues de quelques fonctions dans l'église vont de même prendre place à sa gauche.
Quant à Timpressiow ^éwét^V^, k l'atmosphère, si
nous osons ainsi parler, qui entourait les auditeurs, f et à Ywmrit qui régnait dans les assemblées, voici l'idée me nous en donne Zinzendorf lui-même. 'U Elles poivent se tenir toutes avec respect et vénération, f^u'on enseigne ou quon prie, quon chante ou qu'on pense, iqu'on soit assis ou debout, à genoux, prosterné, ou qu'on dorme (quoique ce dernier objet ne dût pas être compris dans cette énu— ;inération; mais les fatigues des soldats de Christ et •les faiblesses de la tente mortelle peuvent amener ce cas), tout, dans nos réunions, doit être empreint d'un certain esprit de l'Eglise, et se passer en la présence de l'Agneau, dans un sentiment d'adoration ou même, quand l'occasion s'en présenté, dans une communion sensible de dispositions avec les chœurs déjà parvenus à la perfection: de sorte que les gens ne puissent entrer dans l'église avec indifférence; qu'au contraire on soit contraint de reconnaître que Dieu est .parmi nous; qu'on voie, chez les témoins, des puis-
• sauces qu'on n'eut pu attendre d'y trouver; que, même sans la parole, la seule vue entraîne; que le
• vent du Seigneur se meuve; que des nourrissons parlent avec toute sagesse; et que les orateurs selon la chair, pour qui il n'y a jamais de temple assez grand ni d'auditoire assez nombreux, soient obligés de se
. taire dans l'admiration devant une troupe de petits enfants, v •
II semble qu'on peut conclure d'avance que celui qui conçoit un pareil idéal d'une assemblée doit nécessairement lui communiquer, en grande partie, . les dispositions qu'on vient d'énumérer; et la réalité de l'histoire nous confirme ce pressentiment que toutes les autres circonstances de ces réunions devaient fortifier.
L'auditoire dont se composait alors l'église avait
• pour noyau, comme on l'a vu , l'élite de l'éUte dft&
contrées de la Bohême et de la Moravie. C'étaient en grande partie *des témoins qui avaient résisté jusr qu'au sang et jusg&'aux tortures:, qui avaient' ym. avec joie le dépouillemenjt de leurs biens, et en qui vivait, i^ajeuni, Tesprit de leurs ancêtres; c^étaiâit ou des Christian David, des Melcbior Mitschmann, des Neisser et autres hommes semblables y ou des pères, mères, frères ou sœors de ces hommes, axâr mes du même esprit et ''engagés dan» la même alliance. C'étaient encore d autres chrétiens , précédemment atlachéi» à diverses églises protestantes, mais qui avaient tous éprouvé le besoin d'une piété plus vive et d'un lien spirituel plus étroit que celui qui se trouve dans les églises destinées à. tout un peuple. Nous avons vu une jeune Nitscbmann(liv. vu, p. 67) prendre, avec ses plus proches compagnes, une résolution qui coupait coU^t aux occasions de péché de la jeunesse et à toutes les vanités de cet âge : nous avons vu la discipliné vigilante «t scrupuleuse qui régnait dans les différents chœurs de l'église. Or, comme toute chose, dans ce monde, devient tour à tour cause et effet, et qu'à celui qui a il est encore donné davantage, on concevra l'impression que devait produire sur chaque membre en particulier l'esprit général d'une pareille église. Si jamais l'idée d'un peuple de rois, d'une armée de généraux et d'une église de sacrificateurs a approché de se réaliser, peut-être est-ce dans ce cas qu'on a pu le voir; puisqu'une bonne partie des membres du troupeau remplissait dans cette église même dés fonctions qui exigeaient une expérience assez avan« cée, et se montraient tour à tour prédicateurs puis»sants , éminents missionnaires, ou chrétiens profondément instruits dans les voies de Dieu envers les âmes.
Si nous en venons à examiner le personnel de
ceux qui étaient ordinairement chargés de la prédi* catioD, nous aurons, outre Zinzendorf et Botne (ce dernier seulement jusqu'en lySy), les mêmes nomi que nous avons déjà comptés parmi les auditeurs, UD Dober, un Christian David, des Linner, et plufiieurs autres encore dont nous avons déjà entrevu le genre et les dons marquants, par quelques fragments de leurs lettres ou par quelques traits de leur vie. Nous allons donner ùn^échantillon des prédica- •tions qui s'adressaient à cette église; mais suivons Tordre ordinaire d'une assemblée, et examinons en premier lieu ce qui concernait le chant du trou» peau.
D'abord nous nous souviendrons du tableau que nous faisait Zinzendorf des dons distingués de ce premier organiste de Herrnhout, qui, selon son expressipn, faisait de Ja musique une véritable imitation des harmonies^ célestes et du chant des anges (liv. II, p. 269). Pour la musique comme pour le reste, Zinzendorf ne voulut pas faire les hommes plus spirituels que Dieu ne les a faits, ni oublier qu'ils ont des sens; il chercha à sanctifier et non à anéantir ce qui nous reste de la nature humaine; et» sans tomber dans un genre profane, la musique chez les Frères a toujours été très-soignée. Voici, à ce sujet encore, un morceau de Zinzendorf qui se rapporte, il est vrai , plus particulièrement aux heures de chant proprement dites , mais qui vous donnera par cela même une idée générale du chant des Frères à cette époque.
« Dans noire église on ne chante guère de suite que les cantiques oïdinaires répandus en Allemagne; mais quant aux nôtres, le directeur du chant rassemble, sans y mettre d'interruption, sur la matière qui vient d'être traitée , des versets ou même seulement des portions de versets tirés de vin^t ou
trente cantiques différents, et qui présentent une espèce de répétition du sujet avec ordre et clarté. Cest une affaire où chantre, organiste, prédicateur et auditeurs sont tellement exercés, q'tie personne n'est arrêté, ni obligé de feuilleter dans un livre. On ne peut s'en faire une idée quand on ne Ta pas vu. Dans les heures de chant qui se tiennent tnez moi, mon fils, âgé de dix ans,^ sait passer sur spn orgue d'une mélodie à^^utre, sans que persmune s'aperçoive si la suite déi cantiques n'a pas été arrangée et concertée tout exprès. On ne s'arrête nullement; et le moindre enfant se joint au chant comme les autres sans ouvrir un livre; car tous nos enfants savent les cantiques par cœur. Je ne sais moi-même comment cela se fait, car on n'en oblige aucun à ce travail de mémoire
» Quant aux assemblées publiques, je fais d'abonrd. lire un cantique ordinaire; mai ^, après le discours, lorsque je ne trouve pas dans le recueil de verset* qui me convienne, et que je désirerais g^raver encore une fois dans l'esprit de mes auditeurs le sujet qui s'est traité, ou présenter sur ce même sujet ilpe prière au Sauveur, je dis à mes frères quelque nouveau cantique, dont je ne savais rien auparavant et qui s'oublie aussitôt qu'il a rempli son objet. L'audi-: toire ne s'aperçoit de rien; et je ne parle de ceci que, pour indiquer par un exemple comment les aJFHaires se passent entre nous. — P^ous tenons à un service, raisonnable qui s'approprie à toutes les personnes., à toutes les circonstances , à toutes les modifications des choses et des temps, afin qu'on agisse avec Dien comme devant sa face. Mais tout ce que le Sauveur nous accorde à cet effet, nous ne l'avons que pour en faire usage, et non pour en faire du bruit. »
Nous parlerons bientôt des cantiques des Frères; maintenant nous passons avxxdÂscovvc^ i^\ %i^ tenaient
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|t 4lans cette église. Obligés de nous restreindre, nous nous bornerons à rassembler ici un certain nombre <fe passages tirés textuellement des écrits de Zinzendorf. ■
et Tout le système de notre théologie se fonde sur cet amour du Dieu Sauveur, qui Fa porté à prendre la chair et le sang, et à souffrir la mort de la croix pour réparer et couvrir la faute d'Adam, et pour faire
'. cessêï* Téloignement qui 8ùll|iBiste dès lors entre Dieu et la créature humaine. Le 'sacrifice de la croix nous
K montre donc non-seulement la grandeur de notre misèire, mais aussi la disposition miséricordieuse du Sauveur à nous justifier et à nous rendre heureux. — L'établissement de nos rapports avec le Sauveur a lieu sans égard à aucun mérite ni dignité de notre part: un désir de Tàme, un mécontentement de soi-> jnème, une certaine honte de ce qu'étant créature de . J)iêu on ne vit pas pour être sa joie , voilà toutes les
• dispositions qu on pourrait regarder comme préparatoires des autres grâces. Mais celui qui s'est une fois vu perdu dans sa misère et sauvé par Lui, celuilà «e perd aussi, par un heureux échange, dans l'a* nîour et la tendresse, dans l'admiration et la reconnaissance envers son Dieu. Il a trouvé une source inépuisable d'amour et d'actions de grâces, d'un dévouement total du cœur à son Sauveur, à son Ami, à fon Bienfaiteur; et dès qu'on a aimé et connu Jésus, on pense si peu à se lasser de ces sentiments, qu'on voudrait avancer toujours plus avant dans l'intimité et dans la communion de ce Bien-Aimé. Dès lors c'est en sa présence qu'on marche et qu'on s'arrête, (ju'on veille et qu'on sommeille, qu'on travaille et qu'on repose, qu on mange et qu'on boit, qu'on prie et qu'on chante; car il est avec nous tous les jours.
n Avec tout cela nous restons de pauvres pécheurs, des hommes tous les jours \io\\V.ewiL\i\^^««^^^ ^^
182 LiVRB JLUI, ir PAaTIE.
nousHuéines. Notre force^.u'ett absolument force de Christ, notre saliit ne vient que son pardon, de sa justice, de ses mérites et de'ftei plaies. C'est lui qui nous revêt de sainteté; nous mtlhi mes ses âmes , à la fois pauvres et misérables , mafa chéries de lui, et qui le ch|érissent à leur to«ir. Il y a dans le pardon des péchés une force qui déttnjit en même temps le péché ; et FËvangile de Celui ^i pai^ donne les iniquités est 'aussi la puissance db Dtea pour nous guérir de nos infirmités. Celui qui a-Mi ^ fois compris ce point ne s'en désiste plus, et reste 1 volontiers pécheur, * dépendant éternellement de la ^ pure grâce divine. ^*
» En même temps, quelque pauvrli et infirme que se voie une âme reçue en grâce, elle sait cepen* dant qu'elle reste avec son Sauveur dans une étrçite union, et qu'elle a un libre laccès auprès de lui. Dans cet état on ne porte nulle part plus volontiers et plus vite qu'à lui toutesses misères ; sans doute en . y mettant une contrition et une humiliation de cœur qui ne se confondra ni ne s'alliera jamais avec la lé* gèreté ou avec l'insolence ; car tout en courant au Sauveur avec toutes nos fautes, nos égarements et nos autres misères, dès l'instant où elles se présentent, et en jouissant d'une douce familiarité aveo lui* et ton Saint-Esprit, nous ne pouvons cependant janbait oublier qu'il est le Créateur, qu'il est Dieu, et qu'ainsi on ne peut, devant lui, penser à agir de lé«gèreté. Ainsi tout se passe en sa présence : on pleure quand on a à pleurer; et quand ou se réjouit de la grâce, on ne le fait pas autrement qu'avec un profond respect.
V Voilà comment la familiarité avec le Sauveur
* J^xpression paradoxale c\\a\ se comorend. Mais on se rappellera ee que nous avons dit pT^éâieiameutl c^«vi\^ \\n , tav, ^.4as.
nou^eulement n'eDgencjfe aucune légèreté, maig
ÏROoRtau contraire la saipteté la plus sérieuse ^ uni« HDQ état de félicité parfaite et au plus complet r^ jios,: Car le Sauveur veut que nous jouissions de ee qu'il nous a acquis par tant de souffrances. Ses heures d's^onie , sa passion et sa mort amère nous font du*bonbeur un devoir; de sorte que nous soin* iiies obligés de lui témoigner notre recon naissance 1 iout aussi bien en étaiit heureux qu'en faisant le bÎQP. Cest dégrader et déshonorer son mérite, et ne pasgloritier ses souffrances amères, que de ne pas jouir à plein de la félicité, de la paix et de la joie qu^il nous a acquises par sa passion. Quand, à côté de ces senximentjB, noiW éprouvons en même temps une vive cpnfusion à la vue de nous-mêmes, et à la pensée que c^est nous qui avons été. la cause de ses souffrances; et quand nous nous affligeons de voir combien nous en sommes peu reconnaissants et combien peu nous faisons pour sa joie, alors notre bonbeur et notre joie se confondent dans l'abattement de Tadoration devant celui qui nous a rachetés.
» Ujne âme qui vit au Sauveur doit être abîmée dans son amour ; cet amour doit surpasser tout celui que peuvent se porter des parents, des enfants, des épbux, tout ce qui est dans ce monde ; car il a donné sa vie pour nous. C'est une affaire qui saisit le cœur tout entier : le Sauveur ne veut point de partage : toutes les puissances pie Tâme et du corps doivent lui êti'e asservies.
n Ce même amour de Jésus produit aussi dans le cœur un amour sincère et vif pour tous les hommes, bons ou méchants; tous leurs péchés, leurs fautes, même envers nous, loin de nous empêcher de les aimer, nous sont au contraire une nouvelle occasion de nous humilier; car nous savons bien que nous aurions pu tomber dans les même^^éeVv&s^^^vX&^^sis^
veur ne se fût approché de nous et ne noi]^||||A| fen grâce. Ce sont surtout les'téinoins de Jésus ûialaoU vent porter dans ce inonde un cœur ainsi detbuS 1^ tous les hommes, et trouver leur joie à les aimer et à leur foire du bien à tons. Ces dispositions n^en-
Sendrent ni propre justice, ni vanité; elles ne tenent qu'à cette belle , cette aimable , cette sainte l^rmonie que le Sauvéttr a laissée aux siens par testament (Jean XVII), comme une marque à laquelle on les reconnaf trait. *
» 11 est vrai que cet amour que nous devons à tous, , nous le devons tout particulièrement aux âmes qai' appartiennent au Sauveur; sans ce sentiment nous ne sommes pas de véritables Frères, nous n'avons las reçu ^râce; nous ne sommes pas des membres u corps de Christ. Ceux mêmes de ses enfants dont nous n'avons jamais entendu parler, dèé'qu^ils entrent le moins du monde en rapfH^ avec nous, nous deviennent aussitôt chers et req)ectables ; leur joie et leur douleur sont les nôtres, comme les nôtres sont les leurs. La communion des enfants dé . Dieu est une suite nécessaire de la communion avec Christ.
n D'un autre côté, si nous nous traitons mutuellement avec amour, avec tendresse, avec compassiod, cela ne doit jamais dégénérer en mollesse et en cajolerie. — Les frères et sœurs doivent se sentir couverts de confusion dès qu'il se présente chez eux line action, un mot, à plus forte raison une seule pensée arrêtée qui mérite d'être « renvbyé à Satan » (Matth. XVF, 23). Recevoir, dans des*, cas de ce genre , une épithète pareille, est tout à fait à sa place; mais il ne faut pas bien du temps à un cœur chrétien pour savoir à quoi s'en tenir quant à des reproches semblables. Quand de part et d'autre on en est venu à s'entendre comme gens qu\\iaV>\i<&\v\.e\vto\!i\\£i\y^ cœur
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^^^16!'^'^' ^^^^^ ^^ ^^^^ ^^ ^"^ ^'^^^ qa*aiiner et que jouinjiel^amour. «^
j^ f Ij| même foi à la mort de Jésus qui nous rend lui yie légère et douce, nous fait aussi trouver du profit et de la joie dans la mort et dans sa perspective; car nous sommes assurés que Tange de la mort ne nou6 peut rien, mais que nous nous endormons dans les bras dé Jésus; et ainsi notre décès est doux et facile, notre demeure est auprès du Seigneur; les jours y les mois et les années nous y conduisent; et la -> vive et continuelle espérance d'aller rejoindre notre 1^ Sauveur fait une partie principale de notre bonheur et de notre joie d'ici-bas.
9 JEt toutes ces choses, c'est Dieu seul, au moyen de son Evangile, qui les produit dans notre cœur, par une influence merveilleuse où il n'y a rien de notre action propre. Dès le moment béni où l'âme a reçu le message de la mort en croix de notre Sauveur, elle n'a pl^s senti qu'amour, grâce, sainteté et rédemption; elle n'a plus pu faire autre chose que
ijeurer çux pieds de son Sauveur; une sainte famiiarité l'élève et l'humilie tout ensemble. Elle ne peut offrir à Jésus en retour qu'un amour ardent et un dévouement absolu. Joyeux et confus en même temps, un croyant ainsi perdu dans l'amour de son Dieu a pour tout mot (Tordre : Je suis un pécheur. »
Voici quelques pensées de Zinzendorf sur la nature de la conversion. 11 nous semble qu'on y reconnaîtra des vues j.ustes et évangéiiques sur l'impuissance de l'homme à contribùei^ en quoi que ce soit à sa conversion, et par conséquent une preuve de cette pensée , aussi consolante que vraie , que le chrétien peut avoir des vues faibles sur certains points, même importants, sans que cela implique nécessairement ridée qu'il en tire toutes les mauvaw
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9eê conséquences; — qa*il peut, par eremnl|k ttofalif I comme Zmzendorf et les Frères^ les vues rofllBiéi ' . du Luthéranisme , ou même les vues exclusive^ VS ' F Arminianisme sur le point de Télectfon et sur qtii|^ ques autres semblables, sans que cela entraîne né^ cessairement, dans la pratique, à un système de* propre justice. Qu'on en juge par ce qui spit , et qni exprime le fond intime de la théologie de Zinzendorf.
ff Ce que les théologiens appellent agôn pemiÊerdiB^ cette « lutte de la repentance » qu'on prétend qui "^ doit nécessairement précéder la convçrsion, n%^ au fond autre chose qu'une convulsion spiritudle, qui dérive quelquefois d'un combat violebt entre la corruption naturelle et le désir qu'a le malade d'être guéri, ou d'une représentation des devoirs de la loi en opposition aux penchants opiniâtres de la nature* Je ne nie point Texistence d'un combat de ce genre; mais si d'un côté je conviens qu'il vaut.niieux qu'un enfant mette les dents au moyen d'une lancette que s'il mourait par Tinaction de la nature; de l'autre, je ne crois pas qu'aucun médecin au monde ait encore été si méthodique que de défendre aux enfants de mettre les dents autrement que par ce moyen violent. De même ce serait bien malheureux si les théo- i logiens pouvaient être fondés à regarder comme autant de. loups toutes les âmes qui sont nées et qui ont été déposées dans les bras du Berger sans ces convulsions , et par cela seul que la mère et l'enfant ne se seraient pas conformés à leur méthode d'enfentement. Je sais donc qu'en général la naissance de l'homme nouveau ne peut, non plus que celle selon la chair, se faire sans quelque travail; mais déterminer le degré des douleurs , comme le font ces accoucheurs spirituels, et produire par là mille avortements pour une heureuse xvaLmwcve^^ c'^^tuue chose
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jDe MM pourrai jamais foire. Je regarde au contraire .tout.iceiSKayail auquel on veut contraindre les âmes, ly^pi-sealement comme inutile, mais comme nuisi- Ûe, S'il se présente de soi-même , pour la diversité ini sujet, on enfentement de ce genre, les hommes »^y ont rien à faire , si ce n'est tout au plus k modérer ùes coQYulsions. Et je tiens fortement à ce qu^on étudie et pratique^ avec soin la méthode recommandée à toutes les pages du Nouveau-Testament, ec même déjà dans 1 Ancien , et qui n'établit pas utt seul mouvement qui soit destiné à produire des don- Imts : « // nous a engendrés d après sa volonté; — U 9ent souffle où ilveut; — il en est ainsi de tout homme (jui naît de CEsprit » Et supposé qu'il arrive le cas d'une naissance spirituelle vraiment pénible où l'enftint semble ne pouvoir ni avancer ni reculer, et où Ton se rappelle, par association d'idées , les mots de FEcriture : « Les enfants sont au moment de naître, mais il n'y &: point de force pour enfanter, » — qud serait alors le souverain remède pour accélérer l enfantement? Certainement, quiconque n'est pas un charlatan spirituel .devra m'avouer qu'il n'en sait pas d'autres que les lachrymm embryonis^ les « pleurs de l'enfant. » Jésus et les Apôtres n'ont jamais exigé de pénitence légale, et ont toujours adressé les âmes tout droit au Sauveur. »
Voilà quelques mots de Zinzendorf qui peuvent donner une faible idée des vues saines et originales , et du genre plein d'onction de ses discours; nous disons faible, en insistant sur l'expression, parce que, parmi les volumes de même contenu et même rem«» plis de traits d'une beauté bien supérieure, ce ne sont pas précisément ces endroits les plus saillants que nous avons recherchés ici, mais ceux qui exprimaient en même temps jusqu'à un certain point le fondement de la théologie de ZinzendotC ^v. 4<^ ^^Ê*gJise des Frères.
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Peut-être publiera-t-on plus tard en Ûnàm Ifiji discours qui nous restent de lui. ^
Voici un autre fragment de discours pri$ 1 Vm?* Terture du livre parmi ceux qui nous ont été conser» '*' Tés d'un autre prédicateur des Frères, de J. |le Wat^ te ville, qui fut plus tard Tun des évéqués les plus dïs^ tingués de cette. église.
ff Comme le malheur de Thomme naturel est^de ne pas connaître le Sauveur et de lui ^tre entièrement étranger, ainsi le péché radical, et la cause du, malheur de tout frère ou «^œur qui connaît déjà son^ Sauveur, est ce défaut de vigilance par lequel la connexion et la communion constante avec le Sauveur et la tendresse pour sa personne sont plus ou moins interrompues, de sorte qu'il se glisse dans Tâme quelque chose qui la rende envers lui comme indifférente, 'ou en quelque degré étrangère à son amour. De même qu'un homme qui se réveille du sommeil de la mort spirituelle et s'aperçoit qu'il n'a point de Sauveur, s'effraie et ne cesse de pleurer après lui jusqu'à ce que son Jésus lui soit apparu , il faut aussi qu'il se fasse une chose pareille dans une âme déjà reçue en grâce, dès qu'elle aperçoit chez elle le moindre refroidissement envers son Sauveur. II ne &ut pas qu'un frère attende de voir des symptômes criants de sa corruption et du péché qui habite en lui, pour en être vivement affligé; mais dès qu'il s'aperçoit, même au moindre degré, qu'il a cheminé un instant sans avoir reçu en son Âme une nouvelle visite de son Sauveur, et que son cœur a perdu quel- 3ue chose de sa sensibilité envers lui, cela seul doit éjà lui suffire pour en verser des larmes de douleur, qui ne doivent pas tarir jusqu'à ce que l'Ami de son âme lui soit apparu de nouveau, et lui ait jeté un nouveau regard de sa grâce. Non , nous ne devons pas attendre, mes c\ieT% ttères et sœurs, pour re-
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ÂVDiiNd|ré que nous nous sommes écartés de la cornmuDMin au Sauveur, de nous être en{];agés dans des pRÀés ^u^on puisse prendre à pleine main. La volonté'de notre Ami est que nous nous réjouissions de Kki , et q^e nous le portions dans nos cœurs tous les jours et toutes les heures , comme il remplissait autrefois Je temple de sa présence. Oh! quelle joie n'estce pas pour notre Sauveur, lorsque nous nous trouvons dans les dispositions décrites dans le texte du ..jour des enfants : ^ « Puissions-nous languir toute Ift • nuit après lui, et être encore pleins de lui à notr^ réveil ! » « Notre cœur doit coriverser constamment avec ce cher Sauveur; et il n'y a pas besoin pour cela de paroles qui puissent s'entendre. »
Voilà quelques échantillons des prédications des Frères. Pour qu'ils produisent sur nous toute l'impression à laquelle ils sont destinés, il importe beaucoup quç nous nous souvenions que des discours de qe genre étaient parmi eux le pain de tous les jours, lé constant ordinaire, comme le prouvent les innombrables discours, manuscrits ou imprimés, qui nous sont restés de ces temps.
Si nous passons maintenant aux cantiques de cette église, nous serons embarrassés, ici comme dans les sujets précédents , par l'abondance des matières. Sans doute , nous devons le répéter, ce n'est pas la beauté du langage qui les recommandera; et au contraire on devra prendre d'avance son parti d'un langage souvent barbare, disons plutôt, pour abréger, d'une autre langue que le français. C'est l'entraînement du sentiment, la profondeur des vues qui en
* Les Frères ont eu pendant plusieurs années un choix de textes ou de versets de cantiques adaptés à chaque jour de l'année i^uc les enfants, outre ceux qui étaient destine»^ V'^\%« «tw^%!ci^x%^*
îr. v^
font seuls le mérite. Il va sans dire auasi qu'au oiilieu d'une suite de versets d*un mérite distingué, op peut rencontrer telle expression dont nous sommes loin de nous faire les défenseurs en la citant, n&ais' que nous n'avons pu ni dû changer que dans les cas qui Texigeaient impérieusement. Ces deux observations étant .£aites, nous ne craignons pas d*émetti;e Topinion qu'un lecteur sans préjugé ni esprit de paru, et qui aura passé par-dessus le^enehaat à nVImer que ce qu'on a haoitué , ne trouvera nulle part des cantiques qui, pour ronctioii, la profondeur, la maturité et le poids des pensées , surpassent ou même égalent ceux-ci. Du reste on va en juger.
Les Frères comptaient plusieurs milliers de cantiques, quoique le grand recueil allemand auquel ils se sont arrêtés jusqu'à ce jour n'en ait que deux mille deux cents, et le recueil français seulement cinq cent soixante-dix. Sur ce nombre on en compterait facilement deux cents qui seraient dignes d*une attention particulière; en voici quelques vçrsets.^
AMOUR DE JÉSUS
ET COMMUNION DU CCffiUR AVEC LUI.
Le suivre pas à pas ,
L'aimer, lui plaire,
^ Un grand nombre de ces cantiques se trouvent (mèléè avec de plus médiocres) dans le recueil intitulé : Psaumes t Hymnes et Cantiques spirituels^ à Genève, chez madame Sus. Guera: maison 208 trouvera tous dans la Psalmodie, à laquelle nous renvoyons ua.peu plus bas. ^
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Ce doit être. ici-bas
Ma seQle affaire.
Ainsi brûlant d'amour,
Comblé de grâces, J'attendrai l'beiireux jour
De voir sa face.
Nous porter sur ton cœur plein d'amour^ Pardonner tanr et plus chaque jour, . Nous guérir, nous bénir en ta tendresse , Changer nos pleurs en huile d'allégresse, C'est ton plaisir.
Ahl si tous nos désirs, nuit et jour, Tendaient à jouir de ton amour !
Ce serait un bonheur inexprimable.
Et tout en nous dirait : Qui t'est semblable , 0 Dieu Sauveur !
Tout ce que mon cœur Demande au Seigneur, C'est d'être toujours Vivement sensible A son tendre amour.*
Heureux et content, Mais point autrement Qu'un i)auvre pécheur Qui jouit par grâce.
D'un si grand bonheur.
* Le texte porte :
Cest d'être placé Avec son Eglise Vans son cœur percé.
Ce genre d'expressions répugne à nos oreilles; et cependant c'est n fait que chez plusieurs âmes pieuses, et des plus distinguées de >U8 les temps, on trouve de iréquentes locutions àe ce çenre. ûnt Augustin, qui était aussi loin de l'affectation du sentiment u'il était enclin a celle du style, parle très-souvent et avec effusion ans ce sens. Mais il est vrai que, pour partager ces sentiments, il itit plus que de donner de Targenl aux missions, ou d'axroir cqv!a.<vi^une église disciplinée : il faut que le efBUT \yr\A«...
A chagiie moment Nourri de sod saDg ; De jour et de miit.
Embaumé du souffle De son Saint-Esprit.
Un cœur enrantin Et toujours enclin Â l'abaissement, D*un enfant de grâce L*uniqu€t ornement.
Libre et dégagé :
Jamais afflisé.
Que lorsqu'à son cceur Mon âme légère Cause des douleurs.
Mort â tout désir D'un autre plaisir Que celui qui vient De ses saintes plaies : ' Tout autre n'est rien.
Saint de corps, de cœur.
Et d'âme au Seigneur ; Formé trait pour trait Sur Jésus lui-mème, Son vivant portrait.
Que ne f ai-je. Sauveur aimable.
Que ne t'ai-je ôonnu plus tôt !
Que ne t'ai-je, Epoyx adorable , Donné le cœur au premier mot!
Âb! p«iis-je me le pardonner D'avoir tant vécu sans t'aimer!
CoMir Qnîqae ! Toutes mes délices Soot de ne vivre qu'à toi !
t Le texte porte : Duplmia $an§iaHtê$. Nom j faitoBt la n r«flMn|ae que ek^Mraa.
De me consumer dans ton service.
Si tu prends plaisir en moi.
Les personnes qui connaissent le recueil des canques des Frères , se rappelleront encore sur ce sujet es versets si pleins d'âme :
Ton sang que mon besoin réclame , Fait Tunique objet de mon âme , etc.
Quel autre que toi, cœur cbaritable, ISe fût tant pein6 pour moi, etc.
INFLUENCE DE L'ÉVANGILE
UR l^OTAE CONDUITE JOURNALIÈRE : VIE EN DIEU.
Marcber en la présence De notre Rédempteur, Toujours d'intelligence Avec ce cher Sauveur, Ne chercher qu'à lui plaire Dans tout ce que Ton fait , C'est le ciel sur la terre , C'est le bonheur parfait.
Cher Epoux I Pour l'offrande
L'Epouse te demande
Du parfum pur et saint ,
Un cœur plein d'allégresse ,
Brûlant de ta tendresse ,
Et toujours couché sur ton sein.
Une oreille attentive A la grâce instructive, Un œil fixé sur toi ,
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Et des pieds qui cheminont A travet^ les épines Avec une intrépide foi.
lïous citerons encore ces deux lignes comme èxirimant la pensée qui devint fondamentale parmi es Frères :
Que tout ce que Ton entreprend, Pense ou dit, soit tçint de ton sang.
ÉGLISE ET AMOUR FRATERNEL
Chef suprême ! (bit)
Viens, dirige-nous:
Tiens toi-même (6t5)
L'œil ouvert sur tous :
Donne-nous d'être en tout temps Sans reproche et vigilants , Et la joie (W») -. -
De ton cœur d'époux.
Chaque membre ne prospère Qu^autant qu'il est joint au corps :
Oh 1 que Tunion des4rères Est un précieux tr^r I
Tous les membres d'allégresse Tressaillent en leur Sauveur, Quand ils chantent sa tendresse, Ses souffrances, ses douleurs.
S'il survient un temps de guerre.
Ils se tendent tous la main :
Jésus défait l'adversaire, Eux parla^eulXeWVÀTk.
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Nouveaux cieux, nouveller terre !
Admirable firmament I
Où rœil ravi considère
De Dieu le bras tout-puissant I
HUMILITÉ ET PETITESSE DE COEUR
est là le point sur lequel les Frères ont probable" t dépassé toutes les autres églises, et produit de tables chefs-d'œuvre. Forcés de nous restreindre Fabondance de la matière, nous ne citerons du 3UX cantique : Simplicité désirable (qui est de igenberg) que ces versets qui le terminent et le onnent.
Ne marcher que sur sa trace.
Ne voir clair qu'à sa splendeur, Ne crier que : Grâce, grâce, Ainsi qu'un pauvre pécheur ;
Ne chercher dans la faiblesse D'assistance qu'ep son sang , Et ne soupirer sans cesse Qu'après ce saint Ôtémcuit ;
S'oublier enfin soi-même D'amour pour ce Dieu Sauveur, Et perdre en Celui qu'on aime Et ta joie et la douleur ;
Telle est la douce misère Et la riche pauvreté Dont je désire de faire Toute ma félicité.
Voici quelques autres versets du même genre :
Cher Sauveur, ta Parole M'éclaire f me console, H'insiruit pour le salut :
Ta grâce et ma misère En sont le commentaire.
Qui n'a pas tette clef Peut s'en faire un système ; Mais tout reste problème Sans V Agneau qui fui immolé!
• Les enfants, les stupides, * - ) ' >
Qui sont de çrâce avides, • > »*<
En sont le mieux au fait;
Dans leur langage informev - .
D'un accent Uniterme Ils prononcent le Schibbolet.^
Mais la philosophie Eteint du cœur la vie , Ne fait qu'enfler l'esprit :
Et j'aime mieux , pour vivre , Etudier le livre Du cœur ouvert de iésus-Ghriiit
Notre théologie Est courte,. iimple, unie, C'est le sang du Sauveur :
Et sa grâce adorable Est pour moi, misérable.
Le parfait système des mœurs.
A cette connaissance, Jésus, de ta souffrance Mon cœur veut s'en tenir :
Content que tout le reste , Parût-il tout céleste , S'efface de mon souvenir.
Jug. XII. 6.
Nous signalons les versets qui sui vent'' comme exrimant de profondes expériences chrétiennes.
Quel est le cœur que Jésus demande ?
Celui qui , portant pour toute offranda
Son indigence , S'en remet du tout à sa clémence?
Quel est le cœur que Jésus embrasse?
Celui qui, confus devant sa face,
Au pied du trône Soupire ces mots : Seigneur, pardonne I
Quel est le cœur qu'il lui plait d'instruire? Celui qu'un eniant pourrait conduire «
\Li (jui demeure Ecolier jusqu'à la dernière heure.
Que d'un pécheur le sort est magnifique , Qui goûte en toi la grâce évangéliquef Si par ce sang il devient invincible , A sa misère il n'est pas moins sensible ; D'un jour à l'autre il ne vit. que de grâce; L'heureux néant est sa plus chère place; N'ayant plus rien il est dans raboiiailnce : Toute sa force est dans son impuissance.
Puissé-îe rester, cher Sauveur,
Enfant jusqu'à ma fin, Et penché, sans autre labeur,
Comme Jean sur ton sein!
On connaît aussi le beau cantique :
Mon sort devient toujours plus glorieux ,
Puisque ma gloire est dans la petitesse :
Plus je descends, plus j'approche des cieux^^etA.
JUSTIFICATION PAR LA FOI , HARDIESSE ET AGGÈI AVEC CONFIANCE
Voici le grand point de la théologie chrétienne. On verra sans aucun doute par ce nouvel exemple (car nous en avons déjà donné d'autres) que^si les Frères ont penché sous quelques rapports vers les principes de TArminianisme , ces cantique» les j a stifient victorieusement de ce qu'il potttiSait y avoir d'exagéré dans cette àcbusation. .m .
Quand à lui ^e viens en méchant ^* ' UDf mo( fait tout ; c'est 'grflce : /.
Dès que le sors de mon néant, Je m'obscurcis sa ikce. ' ^
Jaloux^diititre de p^beur,:
Dont je fais mes délices,^ Je ne craiqs rien tant jpoar'moQ cœur/
Que la propre' jùstiop.
Aussitôt que je Tapiirçois, > Au Sauveur je la livre Comme un onâ'obro de su eroîx> ' Afin qu*ii aven dë^Htei
*■ Nous répétons que Ziltaendorf, qui & beaucoup' |uurlé d«of ^^t
eus, aimait les expressioiis paradoxales. T^otre Sauveur en a aîiisi
«mplojé; on aixne à exprimer vivement ce qui nous est précieux:
•t aest à celui qui juge de prendre gardée s'il Vcomprtt' Ici Ton
veut dire que rhoôrfme nje'd(nt jàôtoaftl^ottbtierrqu»; pn^'iûi-mème,
TABLEAU DE HERRNHOUT KtH ^j4o. 199
Aimable misère!
Je ne te crains plus, Noble caractère • hé tous les élus, IVon titre autbentique Â tous les trésors Que le Fils unique M'acquit par sa mort !
Je crois que toute justice Qui n'est pas teinte de sang Eloigne , plus que le vice , Le cœur du contentement.
IV
Fais que toujours mieux je comprenne L'heureux secret de ce sermon:
L« ^heresse l^deleine Aime plus qu'un pieux Simon.
Plus tu pardonnes, plus on t'aime, etc.
Nqus rappellerons enfin ici ce beau cantique, dont noos avons cité un fragment (liv. iv, p. 298) :
Rien n'est en ma 'personne Digae d'être etflimé, etc.
Chv y tMMnre presque toutes les beautés que p6fUi offrir une* pièce àete genre, et entre autres le^tneuiM pbe ëe laf Tmie fbé;?
Le ctel m'est assuré. .
fit^ fafHxr un ange niênfiri Qui voulût me tenter, Du sein du Dieu qui m^iiiw Il ne pourra nsi-'ôlet*, ele:
Voilà quelques-uns des cantiques que chantaient les Frères.
Nous avons vu quel était le genre de leurs prédications; nous nous sommes fait quelque idée de leur culte , de la piété qui régnait dans leurs églises, dans rintérieur des maisions et dans les cœurs; il nous res» terait peut-être, pour compléter le tableau de cette église, à donner encore quelques détails sur les différentes espèces de réunions qu'avjaient les Frères, siir leurs fêtes, sur leurs litanies et d'autres objets de ce genre. Mais il faut se borner. Nous termine- " rons donc par quelques mots de Spangenberg, qui nous montreront que n6us sommes si loin d'avoir épuisé la matière, qu*au contraire \nOus n'avons guère pu pénétrer iiisqu*au fond déis- véritables bénédictions que le Seigneur répandait^,6ilors sur son Eglise... . : à# : • '*
« A cette époque' (1730),^ il se manflœsta, dans l'église différents dons surnaturel, et il ée fit des guéri- , sons miraculeuses. Les frères et les sœurs croyaient enfantinement ce que le Sauveur avait dit de l'efficace de la prière ; et lorsqu'un objet lès intéressait . fortement, ils liîî ei) parlai esnt, et le croyaient capable de toute sorte 'debifen'î'pûîs îlléiir était fait selon leur foi. Le comte s'en^ -réjouissait de tout son cœur, et louait dant le silence le iSativeur, qui s'abaissait si volontiers vers ce qui est pauvre et petit. Il Tccôn- * naissait, dans cette fainiliarité des Frères /envers notre Seigneur Jésus-Christ, un friiit de rEsjprit, au sujet duquel on devait bien se garder d'inquiéter qui que ce fût, et qu'au contraire on devait respecter. En même temps , il ne voulait pas que les frères et sœurs fissent trop de bruit de ces choses et les re-
* ViedeZinzendorf,p.665,
* Undtrautenihm ailes GuH MU.
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gardassent comme extraordinaires ; mais lorsque, par exemple, quelque frère était guéri de quelque maladie, même des plus graves, par une seule parole ou par quelque prière, il regardait cela comme une
/ chose toute simple ; rappelant même cette parole de l'Ecriture , que les signes n'étaientpas faits pour les croyants, mais pour les incrédules.
INous pouvons ajouter à ces généralités le trait suivant, qui, en nous offrant un cas assez extraordinïiîre du genre de ceux qu'on vient d'indiquer, nous replace en outre, par un nouvel exemple, au milieu des usages admirables qui embellissaient à cette époque les heureux établissements des Frères.
« Jean de Watteville avait une confiance enfantine à la promesse' qu'a faite le Sauveur qu'il exaucerait-ses enfants^ dans leurs prières. 11 en eut plusieurs preuves dont npus ne citerons que celle-ci. Une sœur mariée tomblf^très-malade %, Her^nhout. Le médecin avait déjà perdu toute espérance , et son mari était •dans une profonde tristesse. Watteville se rendit chez la malade, vit qu'elle allait avec joie au devant de son délogement, et 1^ quitta après l'avoir fortifiée dans cet beureux sentiment. C'était alors
' encore Tusage que les frère» non -mariés parcourussent l'endroit le dimanche soir, en chantant, accompagnés de quelques^ inUftiments de musique , des cantiques devant les maisons des frères. Watteville fit *cliai^er, sous les fenêtres de la sœur malade, des ckntiquR qui allaient à la circonstance, tout ea
f)riant le Seigneur en son cœur qu'ail voulût bien, s'*il e jugeait bon, rétablir cette sœur. îl eJÊconçut une ^ si douce espérance de foi,' qu'il entonna avec con- JL fiance. ce verset :
Croix sacrée Où meurt mon Sauveur, De mon âme rachetée Enflamme Tardeur !
Quand je serais aux abois , Qu'on vienne à nommer la croix , Sa pensée..^
» Quel ne fut pasi'ëtonnement de tous ceux qui entouraient le lit-oe cette mourante, lorsqu'on la vit se dresser sur son séant et se joindre vivement au chant de la dernière ligne, en ces mots :
« Me rendrait la voix.
>• En remontant dans sa chambre, il fut remjuli d'étonnement et de joie en la voyant très-bien : elle guérit entièrement, et ce h'est que trente-cinq ans plus tard qu'il accompagna au rçpos ^sa dépouille mortelle. »
Voilà quelques faits qui peuvent nqHS donner une idée de ce qu'était Herrnnout à Tépoque "OÙ nous sommes arrivés. — Mais plus nous avançons , plos nous sentons que tout ce que nous avons pu réunir ainsi ne nous présente encore qu'un pâle reflet de la véritable vie que Dieu répandait alors sur cette église. Pour s'en faire une idée plus approchante,, il , faudrait réunir en une seule pensée une foule de traits épars dans cet ouvrage, se rappeler que Tiim pression que nous avons reçue dé la lecture de quelques pages se renouvelait à chaque instant depuis àsêà années , et que tout ce qu'on a vu en réî^ se trouvait alors en action.
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SECTION II : COUP d'oeil sur LES DERNIÈRES ANNÉES DE ZINZENDORF ET SUR SA MORT. QUELQUES MOTS SUR SES PRINCIPAUX COLLABORATEURS.
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Les Frères pleuraient dans leurs assemblées ; et ilt' y pleurent encore souvent. Nous, nous démontrons, nous anaIysonf,iicus prouvons;. et depuis vingt-cinqans qu'a commencé parmi npus le réveil, je ne me: rappelle guère avoir vu une seule fois le troupeanr: ému jusqu'aux larmes parunepensée ^vangélique. J''a-^jente ce dernier mot, parce que personne de senséne* prendra pour émotions religieuses ces larmoiementâr^ dir^on produisait d'ailleurs, ^Kt^ quelques années,;!!: nrcilement par des tableaux a une mère pleurants», fille, d'une épouse pleurant son époux et d'autres &BOtions purement ntiinaines.
Les Frères avaient saisi l'Evangile par le cœu»; fit leur beau culte, varié, coloré,) coiitiiutellement BBp>^ plîqué aux détails de la via,; excitait une vie àoM
nous U'Cf^ns chez nous pcesqué' aucune idée IL
ftauivàît' au- moins pouvoiv méW leB'deinrgenresd
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Mais laissons-Ià les réflexions, et revenons aux j faits.
Parvenus à ce moment de Thistoire de Téglise des^ ) Frères, après avoir raconté une grande et dernière ' crise intérieure qoi Tagita, nous cesserons, par deux raisons opposées, de suivre cette histoire avec détail.
Pour la partie des faits matériels, les établissements des Frères en chrétienté nous présenteraient continuellement les mêmes détails, et des détails arides sur des transactions purement juridiques avec des gouvernements, ou sur la question tant de fois mentionnée de l'indépendance ecclésiastique des Ftères quant aux autres communions, et dé. leiir attachement à la confession d'Augswurg. --< Quaot aux mis^ sions chez tes pdiens^ nous rencontrerions linconvénient opposé, celui d'une surahondance de matières; . et si nous voulions entrer dans les détails nécessaires à ce sujet, nous serions appelés à un ouvrage extrêmement long, on peut dire à un ouvragée part. Nous renverrons donc les personnes désireusius de connaître cette branche de notre histoira^ aux nombreuses publications qui ont paru là-dessus, en allemand, aux Historical SketcheSj qu on trouvera indiquées dans la statistique que pous donnons plus loin, et, en fait d'ouvrages français, à une vie de Spangenberg qui, à ce que nous croyons, a été publiée dans cette langue. 11 &ui| espérer que nous aurons aussi uq jour celle de Zinzendorf.
Nous ne donnons donc, par ces raisons, sauf la section qui va suivre, plus de détails historiques sur les progrès ultérieurs de l'Eglise : nous y suppléerons en partie par la statistique dont on viej||t de parler; elle nous indiquera Tétat des établisse-;^ ments des Frères, tels qu'ils existaient en iSSg.
Pour ce qui regarde la partie dogmatique de cet.
ouvrage, nous donnerons plus loin deux extraits des litanies des Frères, puis un des discours que Zinzendorf prononça à Berlin, et qui furent publiés en français, dès 17 44) ^^ quelques vojt^nies. Nous espé* rons qu'on les réimprimera bieniét; ils sont frap* pants par leur originalité, et par Tuniien d'un profond amour pour le Sauveur avec des principes singulièrement positifs. On a encore, en fait d'oovfjages dogmatiques français relatifs aux Frèrçs, YEjsfSbsition de la doctrine des Frères, parSpangehbei^g, ouvrage d'une théologie toute subjective, plein d'^onction, d'amour et d'humilité; — puis, outre quelques autres opusculesf la Psalmodie des Frères; et enfin, comme ouvrage moitié dogmatique^moitié historique, le Jour* nal de POnltédes Frères, ^li forme depuis l'époque de son apparition une véritable continuation à l'ouvrage actnel.
Arrivons à la grande crise que nous avons annoncée.
^ il .. •
Crise de 17H à 1751.
Ce que nous appelons de ce nom, et que les Frères ont appelé le temps dé Yenfantillage de leur église [Spielzeit), époque dont ils disent a uasi eux-mêmes que ce fut un temps de * dftoWre dans la doctrine » et dans la pratique » (KraNZ, Br, Histor, % i54, 169 et ailleurs), est un temps où les Frères, s'abandonnaht àleurs impressions religieuses jkins les soumettre suffisamment au contrôle de la parole éctite, coururent le risque de se perdre dans un mysticisme sensualiste qui aurait pu lui-même les précipiter dans un abîme d'erreurs et de désordres, dont ils ne furent sauvés que par le fond solide de foi et de çiété \jca-
tique qui avait fait leur point de départ. Les bistcH riens des Frères, tout en indiquant une partie des désordres dont il s'agit, n'y touchent cependant (, quavec de grands adoucissements, et craignent, il semble, de porter la lancette jusqu'au fond. Nous, \ qui voyons que cette église est sortie victorieuse de i sa crise terrible, et qui d'ailleurs, à côté de toutTamour et de toute la reconnaissance que nous portofts i à l'église des Frères, n'éprouvons pas pour elle ce ! ftiible qu'on a toujours pour la portion particulière de l'église à laquelle on appartient, nous croyons i faire une chose utile à toute FEglise, et agréable a même aux Frères qui voient les choses de haut, eu ' décrivant avec une parfai|P|Iiberté la tentation redoutable qui assaillit l'ËgliVr naissante à l'époque où nous sommes parvenus, et qui contribua plus on moins ( encore selon Kranz lui-même, § 1 54 ), ^ la ; ruine complète du plus grand de leurs établisse- I ments, celui de Herrnhaag, dont les édifices sont I restés vides jusqu'à nos jours. '
Les historiens commencent cette série de faits en disant que les soucis immenses qui pesèrent bientôt sur Zinzendorf , pat* suite de la multiplication des établissements des Frères, l'engagèrent à se jeter du , côté opposé à celui des soucis, et à rechercher cet j esprit des petits enfants (vYimoi)que Jésus recom- | mande en effet dans son Evangile. — C'est bien: mais déjà ici commençait la distinction à faire entre enfantin et puéril, distinction que la langue allemande possède aussi, et que les Frères n'observèrent pas assez. Kranz traduit ici le mot grec par naerrcAen( petit fou, bambin, etc. ), idée déjà bien au-dessous de la continuelle et sainte gravité de notre Sauveur. Un enfant pieux est très profondément sérieux.
Mais c'est encore peu de chose. Par une pente rapide on vit arriver towç» \e% w\o\s^ et i^cesque aussi
toutes les idées, à des diminutifs. On ne parla plus des oiseaux de lair, du miel des abeilles, d une goutte du sang de la croix, que sous les noms d*oiselets, d'aheillette et de gouttelette; même les mots sacrés ou terribles de Jésus, d'Agneau, de pécheur, se chan» gèrent habituellement en ceux de petit Jésus, d'Agnelet et de petit pécheur; puis celles des idées qui n^étaient pas susceptibles d'un changement pareil en subirent d'équivalents.
Autre abus. Pour éviter la sainteté pharisaïque, ou ce qu'on appelait quelquefois à tort une sainteté légale ( comme oh en accusait par exemple les Wesleyens, et tous les livres pareils à l'Imitation de Jésus» Christ), on se jeta fortement dans l'extrême opposé;, et, selon que nous l'avons déjà indiqué, même en cherchant à expliquer le fait ( I. xiii, p. 298 ), on chanta bientôt sur tous les tons : « Jaloux du titre de pécheur dont je fais délices, etc. »
Bon gré, malgré, il y eutlàdel'antinomianisme. La Bible parle autrement.
Enfin, l'amour pour Jésus prit une teinte de tendresse délirante, de volupté religieuse et de sensua» lité, qui passa bientôt toutes les bornes, comme on en va juger par les échantillons qui suivent.
Zinzendorf, qui entra de bonne heure dans ce genre, avait dit un jour dans un cantique, pour désigner un jeune chrétien épris de l'amour de son Sauveur : « Un de ces oiselets qui ne vivent que dans Vair qui entoure la croùCy maladif {ou plutôt, si l'on pouvait ainsi parler, maladot) de peine d'amour pour la cachette au côté percé de Jésus y etc. » 1 — Ce style devint bientôt général; et « l'on en vint enfin (dit encore Kranz » lui-même, § 160) à raffinerie sujet du saint côté
1 Èin Kreuzluft'Vœgelein krœnkelnd vor Liebes-Pein naeh Jesu Seitenschreirty etc. — On esi obligé de paraphraser pour tra- <iuire des choses semblables, surtout d\i Xvn'L^xi^Qti.
» percé de Jésus, et à TétouFfer sous tant de figures » poétiques, que le précieux mérite de Jésus en fià
n presque entièrement supplanté. Plusieurs per-
w sounes, élevées dans des habitudes légales^ en » vinrent aussi tout d'un coup à une liberté i|ui » touchait à. Teffronterie.... Ce fut un torrent.... utf w feu qui ^agna partout.... Ceux qui n'étaient pq$ w entraînés pleuraient : et quelques-uns quittèrent \ w l'Eglise; »
Il faut dire plus encore; et nous croyons fournir aux hommes sérieux un monumcot instri|Ctif de l'histoire générale de TEglise en donnant ici quelques lignes d'un petit recueil de cantiques^ devenu fort rare, et dont une grandeJMrtie est écrite dans le même style. ^ Qu'on ne cnigne pas que.noos fournissions ici des armes à la moquerie ! Les moqueurs trouveront partout à se livrer à leur goût: et, tout en montrant Tégarement oii peut arriver une sensibilité mal dirigée, nous demanderons aux rieurs «^'ils veulent partir, comme les chrétiens dont il s'agit, pour le Groenland, pour les Aotillé» ou pour la Guyane, y passer des années dans les glaces ou dans une fournaise, au ^iein de la pauvreté, parmi des esclaves ou des Esquimaux affamés, sans avoir d'autre (' récompense que l'amour qu'ils portaient à leur Sauveur. — Mais, après avoir ainsi écarté la frivolité, voyons, ^pour y prendre des leçons salutaires, jusqu'où peut descendra en religion, et même en ctristianisme, l'esprit humain laissé à lui-même! Voici nos citations.
tt J'ai par trop de plaisir à laisser descendre ma tente mortelle dans la tombe où le sang (de Jésus ) est encore tout humide... A cette vue je me pâme, et je ferme mes petits yeux
* Nous ne pouvons en donner Je titre, parce qu'il manque ^ MOtre exemplaire ; ma\a c' ^aX cexXwti^Tû^xÀ «.nx^^vi^vS. ^x^-v^m^
{aeugelein)... Qui peut remarquer où. va se fourrer une
fbeillette comme cela ? Ah ! il fui faut bien peu de place I [ne goutte de sang la couvre tout entière; elle se pend sans bruit à l'arbre de la croix ; elle pénètre jusque dans set enirmlles; mais personne ne s'aperçoit par où elle s'y est fottrrée.^
» Suprêmes élégances des vapeur* qui s'élèvent du tom7 beau ! Ah I quel parfum vous répandez ! Ma tente mortelle setù que les êmanalions du cadavre agissent sur elle.* .. » Le sentiment de la mort et des souffrances de Jé^us me Ikit passer de petites heures de larmes où mon âme n'entend raison à rien. Mais quand quelques gouttelettes de sang, quand une perle de la sueur vient à tomber sur moi... ob I alors, ie> me sens tout restauré.
D Coup aœil qui passe toute beauté I Escarboucle de tout les rayons i... Charmant petit cadavre! sais-tu commentée t'appelle?... Jeté couvre debaisers!...
» Celui qui, comme un wBfvre petit chien/ lèche les ptûiet êanglantês de Jésus- Christ^^iWiAà a la véritable simplicité I . » Cadavre pâle, mais rayé de rôuge! Ton petit pécheur te tend sa lèvre tremblante. Donne-lui dans la bouche une goutte de ce sang qui jaillit du flanc percé, en partie caillé, en partie encore tout chaud !...
» Kiiisselets de sang, plaies, blessures, petits trous du dos, plaies, tout de plaies!... Arrose-moi de sang, vénérable flot des plaies de l'alliance ! ^ »
Enfin, on eut de ces cantiques qu'on osa appeler des Cantiques de Thomas^ parCë que , oubliant que Jésus avait blâmé cet apôtre d'avoir voulu voir et mettre son doigt dans les plaies, on en revenait à ne
' A Es hat sich am Kreuzes-Stamm Veste in der stille angehangen, Ist ihm bis ins Eingeweide gangen; Aber niçmand wird gewahr W08 hinein gekrochen war.
* Eleganzien von Grabes-Luften ! A«h! wie riecht ihr mir so tchœn! Meine Hiitte fuhlt was von den DUften des Leichnams an ihr geftchehn.
• ^ Wer aïs wie ein armes Hiindelein seine blut'ge wunden lekt, etc,
^ O ibr viel tausend Ritzelein, o ihr unzehi'ge Schrunden! Haupt^Schrammen, Rucken-fiirchelein, 0 Wunden ! lauter wuoàen ! Begiesst mich allesammt mit Blut ! Du edie BundeS'Wun^ dm-flut, Quill auf mich armes Hetve.
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Touloir trouver de vie que dans la répétition bo esprit de cette scène d'incrédulité.
a Ah ! j'ai éprouvé dans les plaies (de Jésus ) des mrkMa
Ides choses inexprimables) !... Je porte avec moi les iMmres de Jésus-Christ, qui donnent toujours lieu à des mm, à des tactus et à des olfaclus ( c'est à dire à des aeêet, à des altouchemerUf et à des flctiremetUs), à la façon de $aià Thomas, »*
Ou sent qu'en voilà assez; et^que nous tombons ici sur des choses que nous ne nous serions pas doutes de trouver dans FFlglise dont nous venons de lire rhistoire avec tant de respect et d'édification ! Mais, voilà de quoi nous sommes capables, dès que nous nous aventurons dans la religion, loin de la Bible, ou seulement loin de son langage. 11 faut convenir, il est Trai, afin d'être toujours justes, qu'un délire de ce genre ne s'empare que de ceux qui ont beaucoup de chaleur; et que ceux qui, pour ne pas tomber,
{)rennent le parti de rester couchés par terre sont, dans eur majestueuse sobriété, encore moins sages. Mais pourtant voilà les Faits ; et nous devons dire ^ue nom n avons pas même osé donner les plus saillants, Zinzendorf, poussant ju.<KYu'au bout la doctrine de la sanctification de Tàme, du corps et de ses membres, « dans » toutes les circonstances de la vie humaine, » cela donna lieu à des productions inconcevables. En fait de théolo[;ie proprement dite, voyant que la doctrine du salut par la mort de Christ en croix était généralement négligée, il se jeta tête baissée dans ce qu'il appela la théologie du sqng et des plaies, qui, en outrant une vérité, tomba dans le langage dont nous avons vu quelques échantillons. Nous pouvons qb-
* Ich hab von seinen wunden, ach ! arrheta empfunden. Ich trage Jesu Glieder. Fur diegibts immerwiedEr soselge Thomas Actus und Tactus und Olfoctusl...
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server ici, sans entrer nullement en discussion ^ que, sauf un seul mot que saint Pierre cite diaprés Ésaïe, et où le prophète n'insiste nullement sur Tidée spéciale de n meurtrissure, » le Nouveau-Testament ne aon tient pas trace d argumentation ou d'exbortalîon fondée sur les souffrances physiques de notre Sauveur.
La chose avait donc atteint un degré effrayant. Zinzendorf, qui avait tout commencé, s'effraya des progrès de ce désordre; et, soit par des lettres qu'il adressa à toutes les églises, en 1 749 ; soit par Tenvoi Ae Févêque J. de Watte ville auprès des églises d'Allemagne, en 1760, pour qu'il s'entretînt avec chacun des individus composant les divers troupeaux; soit par un voyage de ce genre que Zinzendorf fit lui-même dans la même année; soit, enfin, au moyen d'un synode qui se tint en 1761, et d'un mélange de sévérité et de douceur, il parvint à ramener la plupart des égarés, et à faire cesser, dans les églises des Frères, le plus gros de ces scandales dont il ne resta plus dès lors que des traces affaiblies.
Après tout, — il est de notre devoir de le répéter, — les choses inouïes que nous venons de voir avaient lieu concurremment avec le plus majestueux développement d'amour, de foi et de dévoûment qu'eût présenté depuis des siècles l'Eglise chrétienne. Les vers mêmes que nous avons cités se trouvaient mêlés et incorporés aux cantiques left plus admirables. Le Petit chien qui lèche les plaies se trouvait joint au cantique Simplicité désirable (voy. p. 899), et immédiatement suivi du vers : Rien^ ô Jésus^ que ta gràce^ etc.; — VElégance des vapeurs du cadavre faisait suite à Chef couvert de blessures : — tel autre finissait par : Donnons-nous ici^ chers frères, réciproquement la main; ' — et le Bienheureux état de pécheur amenait des strophes de cette force : « Je le sais\ ^e l^ s^i-s^cs^^^^^
suis un pécheur ! Et pouriant le péché a dismirÉffjaxct que l'efficace du sang che la croix Ta détruft. »i Eotm mot, TEglise était, à tout prendre, telle que nous Tftvons vue à Toeuvre; elle eut une énorme tacbe, mais des beautés plus grandes encore. Telle autre oràfre,
f curiste et sans macule , «e meurt de sa belle moi^ à orce d'exactitude et de sobriété. ' <
Dernières années de Zinzendorf et notice sur quelqut^ uns de ses principaux collaborateurs.
I. Zinzendorf, Nous avons quitté Zinzendorf cinglant pour rAniéiique(I. XII, p. 255) et, pourain$]i dire, chantant un de ces nombreux cantiques qui jaillissaient continuellement de sa plume et de sqn cœur. Arrivé à la fin de lyii à New-York, il. commença aussitôt à s'occuper du petit nombre de frères qu'il trouva établis en Pensylvanie (I. x, p. i55, année 1734); puis il chercha à jeter quelque ordre et quiçlque discipline dans les partis si nombreux qui commençaient dès lors à se manifester en Amérique ; et -A il entra aussi en rapport avec quelques tribus in- ' diennes. Le tout n'eut pas de résultat bien marquant; mais il se prépara ainsi quelques postes missionnaires; puis, après un séjour d'un peu plus d'un an, il revint en Europe. Dès lors, il continua de parcourir continuellement l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre; il toucha même à quelques portions de la Russie; il revint en Suisse; composa une foule d'ouvrages, et
1 Es kommt mir nicht im Sinn, dasz ich nich sQndig bin; diess 1 tûhl unà weiss ich. Die Sund' \&t deanoch hin, Gott lob ! Und dai ;
travailla | la fondation des différents établissements sur lesquels nous donnerons plus loin la notice déjà annoncée. On a vu (1. ii de la 2® partie, t. I*') la manière admirable dont Zinzendorf élevait ses enfants , dans la foi évangélique , cif la précocité presque in* • croyable de ces enfants : il çut la douleur de perdre, en ly^a, son fils unique, sur lequel on fondait les plus belles espérances. Enfin, après une vie dont chaque instant fut plus ou moins directement consacré au Seigneur, ce fidèle et grand ouvrier atteignit le temps de son repos. Le 4 ^s^i 1761 (il était né en JJ700), il fut atteint d'une violente fièvre catarrhale; il n'en continua pas moins, le 5, malgré les instances de ceux qui Fentouraient, ses travaux ordinaires, et. composa même une ode très-étendue pour le chœur des sœurs non mariées, à qui il tint un discours qui fat le dernier de ceux qu'il prononça : puis il s'alita pour ne plus se relever. Encore jusqu'au 8 mai , veille de sa mort, il corrigea quelques écritures et quelques épreuves; puis enfin il dit : « A présent il fait bon se reposer. » Il passa dès lors presque tout son temps dans le recueillement ou en conversations .-iûr la gloire à venir. — Le 9, ne pouvant déjà plus parler intelligiblement , il salua encore , avec des coups d'œil pleins de tendresse, les nombreux assistants qui l'entouraient, puis il expira pendant que le firère Jean de Watte ville prononçait sur lui les paroles : « Qae F Eternel te bénisse et te garde .etc. »
Cette fois les trompettes annoncèrent à l'Eglise une mort profondément solennelle : l'Eglise se rassembla aussitôt dans la salle des assemblées, et rendit grâces au Seigneur, au milieu des sanglots universels, pour tous les bienfaits dont il l'avait comblée au moyen de ce serviteur éminent.
, L'ensevelissement eut lieu le 16 mai en présence d un concours immense de frères^ d'aavv%.^d&\S)E^^^^
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tncs, de nobles et de militaires* Le nombre de^ëtrangers se montait à plus de 2,000. Pour le maintien de 1 ordre, un gënéral plaça en tnois endroks différentsa tant de piquets de grenadiers; et le soir à 5 heures, le»- différents chœurs des frères, puis-Ie^sdeurs, allèrent se ranger en cercle suy la place de la maison commune. Douze frères allèrent prendre le cereneit dans la salle des assemblées ; et trente-deux pas-* teurs^ou diacres, arrivés des églises de Hollande, d'Angleterre, d'Irlande et même du Groenland j se divisèrent en deux bandes de seice personne» poor, ; porter alternativement le cercueil. La foule fut.tlis^^' 1 tribuée autour du cimetière; le cercueil fut descendu dans une tombe en maçonnerie, et la liturgie ordn naire termina cette cérémonie solennelle.
I. Quelques autres personnages intéressants de cette histoire.
Rothe. On a vu (I. xi, p. 188) qu'il rompit avec les Frères en lySy. 11 mourut pasteur près de Bunzlau, le 6 juillet 1738. Les Frères ont, encore à présent, dans leur recueil un grand nombre d'excellents cantiques qui sont dus à cet homme réellement éminent.
Frédéric de Watteville. Il étudia avec Zinzendorf à Halle. C'est lui qui figure à côté du comte dans les commencements de Thlglise. Après plusieurs années d'une vie active et fidèle, il alla passer ses dernières années à Herrnhout, où il mourut en 1777. C'est de lui qu'est, entre autres, le cantique : « Quel^st le cœur que Jésus demande! » (1. xiii, p. ^97.)
Jean de Watteville fut son fils adoptif , et devint gendre de Zinzendorf en 1746. Mort en 1788.
Heiz (2" partie, 1. 1, p. 219, etl. v, p. 347) mourut à JSriangen ydéjà en l'j'^o.
8IGTION u. 3il6
Christian David, Né en 1690, en Moravie. Emigra pour cause dç relîgioa en lyiS.Mort à Herrnhout le 3 février lySf. Il a £aiit un grand nombre de can— tiques d'un style tnès^levé.^ Du reste cette remar* gue s'appliquerait à presque tous les membres de' 'mte Egnse. — Le radcalisme cherche à nivâer les hommes eu abaissant ce qui est grand : le chris^ danisme tend au niveau en élevant ce qui est petit.
Martin Dober (d'abord potier). Né en Souabe, 1703. A Herrnhout en 17^4. Depuis 1744 en Angleterre et dans la Wettevarie. Homme distingué par 'de grands dons. Auteur de plusieurs beaux cantiques.^
Léonard Dober, frère du précédent. A Hermbokit AB 1735 ; premier missionnaire chez les' païen»; è Saint «^Thomas de 1733-35. Ancien de r£glise jusqu'au 16 septembre 1741; pi'îs évéque. Mort en
A. G, Spangenberg. Né à Klettenberg (Hobenstein) en 1704- Etudia la théologie à léna sous Bùdâeus, fit connaissance avec Zinzendorf en 1727, et se rendit à Herrnhout en 1733. Dès lors ce fut le plus grand collaborateur de Zinzendorf. De 1735-62 alternativement en Amérique et en Angleterre. Homme aimable, sage, doux et recueilli. Mort à Bertholdsdorf le 18 septembre 179a (Wesley mourut le 2 mars 1791).
^ Ich will es kindlich wagen mich Jesu 2uzuflsgen, und thun was er mich heist; dem Brœutigam zu leben, mich ganz ihm zu ergeben, versprech' ich dir, Gott heil'ger Geist !
s 0 dass ich der Silnde sterben und nur Christo leben moscht ! D daee ich ihm fùhr's Erwerben meines Heilt mehr Ehr« braacht! etc.
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SECTION m.
UîwnmM$$ Frèrti.
La collection de ces litanies existe imprimée en ttdS^ Cais : nous en donnons ici deax échantillons :
I. Litanies de F Eglise
Seigneur ! aie pitié de nous.
0 Jésus ! aie pitié de nous. >
Seigneur ! aie pitié de nous.
0 Jésus 1 fxauce-nous. '
thmttre ofieiani. Notre Père, qui es auxcieux,
Aaaemblée.^ Tan Nom soit sanctifié. Ton Règne vietme, Ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel; Donne' nous aujourd'hui notre pain quotidieny et nouspaf' donne nos offenses, comfntMom.^rdonmnitS à £eax qui nous ont offensés; et ne nous induis point M tmtution, mais délivre-nous du Malin ;
Un chœur. Car à Toi est le règne, et la puissance et la gloire, aux siècles des siècles, Amen. <
Dieu Fils, Sauveur du monde,
Déclare toi pour nous.
Dieu Saint-Esprit
Demeure avec nous éternellement 1
Ass. Très-Sainte Trinité, sois bénie en éternité 1 Amen» Alléluia, Alléluia, Amen, Alléluia!
Notre Seigneur Jésus-Cbrist,
Sois^ous propice.
0 Toi I Dieu et Père de TEglise,
Aime-nous toujours.
Scrutateur dos cœurs. Dieu Saint-Esprit, Garde ton Temple en sanctification et en honneur!
Ass. Très'gaini Agneau, Seigneur et Dieu, Veuille exaucer de ton iainl lieu, Nos vœux et nos prièrei.
< Ce qui eit e&ilaliquste ^V^ o>ii«ODASk\A^%\\«^%Yviik«KiS^V^^
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Min. o/f. De l'indiflérenee envers tes mérites et ta mort,
De toute erreur,
De la diminution de la gloire que nous avons en Toi,
Du funeste penchant à l'élèimon, ^e toute vaine complaisane^j^ar nous-mêmes, * Die toute sollicitude inutile, > .
De tout égarenM|Dt et conrusion.
De mésintelligence et de dissimulation, • De tout fanatisme,
De sédition et de tumulte.
De l'esprit meurtrier de Bélial, et de ses ruses ,
De la séduction du péché, ' De tout péché,
Prëserve^nous, ô Seigneur Dieu!
Par ta naissance humaine, Par les premières gouttes de ton sang répandu, Partes larmes méritoires.
Par toutes les misère*^ de ta vie, par ton eitréme pauvreté.
- Pirbtt ftwfifie"des6HHi'Ulî' * -»* Par tes opprobres et ton ignominie.
Par tes langueurs et tes douleurs.
Par tes tentations,
Par toute la détresse et Tangoisse de ton âme, Par ton agonie et ta sueur de grumeaux de sang. Par tes liens, tes coups et tes outrages, Par ta flagellation et ta couronne d'épines. Par ton élévation sur une croix infâme. Par tes plaies sacrées.
Par ton sang précieux.
Par ta mort douloureuse, Par notre retraite dans ton sein, ou Par ton retour auprès de nous,
Console-nous, ô Seigneur Dieu 1 Saint, saint, saint. Seigneur Dieu, Dieu Fort, grand Dieu des deux, 0 miséricordieuxSauveur, Eternel, vrai Dieu!
Que jamais la confiance En ta mort et tes douleurs JVe nous abandonnt !
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Paitouff les mérileade ta.viet .
Bénii'nouSy 6 Seigneur DUuI
Par ton obéissance filiala, ^
Par ton assiduité au travail/.
Par ta débonnaireté et ton ^nUité,
Par tes veilles et tes prierai*
Par tes dernières paroles éTâdgéliques,
Par ton repos dans le sépulcre,
Par ta glorieuse résurrection.
Par les derniers jours du Fils de rhomme,
Par ton ascension en triomphe,
Parce que tu t'es assis à la droite de Dieu, .
Par ta puissante intercession, ^
Par tes saints Sacrenients,
Par ta proximité si chère,
Bënis-nous^ ô Seigneur Dieu 1
Nous pauvres pécheurs, te présentons nos humbles supplications.
>^ "• JEjcfltifiCfenouSj 6 SeignmrJHçuJ ^ ^ .^^ ..
Gouverne et conduis ta sainte Eglise chrétieone universelle,
Veuille y augmenter l'intelligence du mystère de Christ, et lever de plus en plus les mésintelligences;
Donne-nous de supporter ceux qui sont faibles en la foi: et ne permets pas que les consciences soient troublées (Rom. U, 1);
Etablis universellement ia parole de ta croix parmi ceux qui portent Ion Nom ;
Réunis tous les enfants de Dieu pour n'être qu'un seul esprit ;
Demeure leur unique Pasteur, souverain Sacrificateur et Sauveur;
Pousse des ouvriers fidèles dans ta moisson ;
Donne esprit et force é ta parole ;
Conserve nous jusqu'à la fin des jours la parole de tes souffrances ; et, par le Saint-Esprit, glorifie en nous de plus en plus tes mérites et tes plaies !
Fais qu*en ces tristes derniers temps Tq parole et tes sa4)rements Soient conservés en pureté Parmi ton peuple racb^U.
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Détourne ou renverse tonte eatreprUa et toute madûpatton de Salan ;
Ecrase-le souf nos pieds, et nous défeads contre se» accusations ;
Pour Tamour de la paix quenous avons avec Toi, fiiis-n«us trouver la paix auprès dcftiommes;
Apprends-nous à bénir ceux mA nous maudissent, et à fate du bien à ceux qui nouaburaent ;
A ceux qui nous calomnient et nous persécutent, veaillene pas retenir leurs péchés ;
Empêche toute foction et tout scandale ;
Eloigne de ton peuple tous les séducteurs ;
Ramène tous ceux qui sont égarés et séduits;
Accorde à toutes nos Eglises l amour et l'union ;
Puissions- nous être heureux dans Texécutioo de ton Testament (Jean 17);
Et conserver" la charité et Tunité de Tesprit par le lien de la paix;
Exauce-nouSy ô S^gneur Dieu !
0 toi qiii es la lumière et la consolation des Gentils ! , .Jjgp.s VitniL puvcrt. sur tpus tes ténu>ins par tenre et par mer ; Këpands esprit et feu sur leur témoignage de la Rédemption
par ton sang; Bénis nos chères Eglises d'entre les païens, '^ Eties garde comme la prunelle de l'œil.
Si Satan veut leur nuire.
Par tes anges fais dire :
Ces enfants seront saufs et sains.
Dans les mêmes compassions que tu as déployées sur ces nègres et ces sauvages, veuille visiter aussi toutes les autres nations des Gentils.
Exauce-nous, ô Seigneur Dieu !
Chœur. Vous, toutes les nations, louez l'Eternel.
Vous, tous les peuples, célébrez-le.
Délivre le peuple dlsraél de son aveuglement; Amène toutes les nations à ta connaissance.
Exauce-nous, ô Seigneur Dieu 1
Yeuille bâtir à ton peuple des tentes pour y demeurer ; lui donner des portes ouvertes po\i![ lj^viVAv^\^»<^^\^s^^^v^
le mettre en 4ioDneur à ton Nom, par toute d terre; Conserve ses Evoques, ses Pasteurs et tous ses Ministres
dans la pureté de la doctrine et dans la sainteté de la vie; Fais aspersion de ton sang sur tous les ministres de ton
Eglise; Fais que les Anciens président fument ; Maintiens notre Episcopat, comme une charge excellente
devant Toi, pour pattre FEglisS de Dieu, laquelle tu t'es
acquise par ton propre sang ; Bénis et protège les gardiens et tes tuteurs de ton Eglise
avec leurs aides ; Veuille avoir un œil propice sur ( noire Souverain,) sur
tous les Rois, Princes. Seigneurs et Magistrats, Leur inspirer des sentiments de paix èl de cot^corde. Et recevoir favorablement les requêtes que iibas te présentons en leur faveur ; Dirige et protège particulièrement nos chers Magistrats,
avec tous ceux qui sont revêtus de puissance et d'autorité
de leur part ; Afin que sous leur gouvernement nous puissions mener une
vie paisible et tranquille en toute piété et honnêteté.
Exauce-nouSy ô Seigneur JXhi/
Rends-nous soumis à tout ordre bumai|| pour Tamour de Toi;
Apprends-nous à chercher le bien des contrées *t>à^. tu. nous as conduits, et les comble de prospérités;
Fais cesser les guerres et i'efifusion de sang ;
Préserve-nous d'incendie, d'inondation, de grêle, de tempête, de disette et de la peste ;
Fais que cette terre soit un champ béni du Seigneur;
Conserve la paix à ce pays, et donne salut et prospérité à chacun selon son état.
Exauce-f^ous, ô Seigneur Ditfi !
Fais éprouver tes merveilles à ceux qui traversent les mers; Garde et bénis nos frères et nos sœurs qui sont en voyage par terre ou par mer.
Ordonne à nos chers Gardiens D'avoir Vœil sur ton propre bien.
Oh I que nous fussions toujours prêts à exercer la charité envers tout le monde, et à faire part de nos biens aux autres !
Oii / fussions-nous la jove àôft c»v«^\^\\^«4^^^I^\3KA^%^
Et que cf fût pour nous un vrai plaisir que de faire da bien.
Faire le bien nous esi bonheur.
Nous t'en rendons grâeesy Seigneur!
Tendre Ami des hommes!
Tends une main secourable à' tous ceux qui sont dans le péril et dans la détresse ;
Fais mettre en liberté It^s prisonniers innocents ;
Substante, par la parole qui te fit vivre dans le désert» touf ceux qui sont en prison pour la parole de Dieu;
Console tous ceux oui sont dans l'affliction ;
Sois le soutien delà vieillesse ;
Soigne les malades comme tes bienaimés ;
Et quand tu^laisses mourir les hommes, qu'il te souvienne, Seigneur, que tu es mort, non pour nos péchés seulement, mais pour ceux de tout le monde.
0 Dieu béni par-dessus toutes choses éternellement!
Aie pitié de toutes tes créatures ;
Montre-toi le Sauveur de tous les hommes;
Car tu as réconcilié toutes choses avec Toi-même et par Toi-même, soit sur la terre» soit dans les cieux.
Exauce-nous, ô Seigneur Dieu!
Souviens-toi de ta mort. Seigneur^ De tes plaies, de tes douceurs; ' Ton sang ne fut-il pas versé Pour nous, et pour le monde entier?
C'est pourquoi nous nous confions En tes grandes compassions.
0 Toi, qui es le Sauveur de ton corps ;
Démontre en tes Eglises que tu es un Dieu de Tordre;
Chemine au milieu d'elles avec complaisance;
Fais qu'un chacun ait des sentiments modestes ( Rom.
Enseigne-nous à- être soumis les uns aux autres par la
crainte de Dieu (1 Pierre V, 5); Sois la sanctification de tous les différents corps d'Eglise
parles soins maternels du Saint-Esprit; Bénis et sanctifie l'état du mariage; Accorde la grâce à ceux oui ont des enfants de les élever
en les corrigeant et en (es instruisant selon le Seigneur ! Par le mérite de ta sainte jeunesse, rend chastes teajeunei
garçona el les jeunea Ailes;
II. W
Qf»e \m frères-garçoos et ks sœur»*filles ne s'occu|>ent que des choies qui regardent le Seigneur, pour être saints de corps et d'esprit ;
Sois toi-méme la joie et Tes^france heurcnise des frères veufs et des sœurs venves ;
Répands ton Saint-Esprit sur tous tes serviteurs et sur toutes tes servantes;
Purifie leurs âmes dans l'obéissance é 4a yérité par l'Esprit, afin que notre amour fraternel soit sans hypocrisie. Exauce-nous, 6 Seignetir Dieu 1
Entretiens-nous dans une comrilUDiDn étemelle avec l'Eglise parvenue à la' perfection,^ et ft)us donne de nous reposer un jour de nos travaux, ensemble, dans tes plaies!
Exauce-nouSy ô Seigmur Dim 1 Agneau de Dieu, qui ôtes les péchés du inonde,
SaisuQusfrofdcel Agneau de Dieu, qui ôtes les péchés du monde.
Déclare tm pour nous I Agneau de Dieu, quittes les péchés du monde,*
Laisse-noitstapaixl
Min, off. A l'Agneau immolé, qui nous a rachetés d'entre
toutes les nations de 4a terre ; A répoui, qui s'est acqâis nQsâmes; A notre Grand-Ami, qui nous a aimés, et nous a lavés de nos
péchés par son sang; A celui qui est mort pofif nous, afin que nous fussioni
morts au péché pour toujours ; Qui est ressuscité pour nous, afin que nous ressBsdlioDS
ausai ; . *.
Qui, 1>oijr doci^, éi^moiité aux cieox, afin de nous y ^épa-
iW use place ; A qui sont assujet&is les Anges et les Dominations, et les Puissances ; A lui soit gloire dans tous les âges, dans l'Eglise qui «Mcnd
son apparition, «t dan^ celle qui est autour du trÔBe, Aux siècles des sîflcles, Amen.
^ Kè ooanDfâmea* wv-^o notre ober Irèro (notre chèrt-MBujr) N. N., %UA ftu m lait^Dti^r iopuis peu dans ton repos.
' Ou : Agneau pour noxxa m^xit^V l>«tA\Mrà&V«kV|2^ l^miAr chetés te tenant Veuts Yiomm^^^^^, \\%\awiu\.^\v%.
Min, offic. Enfants, demeurez en lai, afin que quand il paraîtra nous ayons de la confiance, et que nous ne soyons pas confus devant lui à son avènement.
C'est m toi seul quifai plein d^ assurance Ma confiane^J
'Min. off. Le Seigneur vous bénisse et tous garde !.
Le Seigneur fasse luire sa face sur vous, et vous soit propice I Le Se%neur lève sa face sur vous, et vous donne la paii! Ch, Au Nom de Jèsuv ^i Amen. \' •
Autre Litanie.
Min, off. Peuple bienheureux !
Au seul et vrai Diçu PERE, ESPRIT et FILS, Viens offrir ton culte, d'un cœur tout épris.
Min, off. PERE Taut-^Pafssant Ass. Dans notre néant ,
Hous sœnmêspourmif^ En Christy notre frèrt, Tes bien chers enfants.
Min i>ff, A Toi, mon SAUVElA, Qui dans tes douleurs M'épousas pour toi^ J'offre un cœur S Epouse^ Pleiê S^fnowr^ de foi.
JIft'n. off. Peuple de l'Af^nemi!
Ass. Satkùâtetos\
Ch. Fruit de ses douletits,,
Ass. Attaché de corps et d*àn^ A imn Smmur 1
^ Ou : Ta grâce est éternelle, Kt rien, jusqu'à ma fin, Ne yoofM,, oœur fidèle, Me ravir rde ta œaia.
0^1.: Ah I tiens BKA âme nuit otj^r Fergie «a ta.maili Mkl^ ^i ne pense, daM. Ui» iMioUK, i)VL*V 9*««âM^>ft&^^ààft»
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Min. o/f. Qu'est -il donc pour Toif
Ass. Mon Epoux, mon 1qi\
Mon libérateur, * Mes seules délices^ Ma di el mon \
Min. off. Chante à son honneur, De bouche et de cœur!
Livre é Jésus-Christ En vivante offrande, Ton corps, ton esprit
Agneau mis à mort, Seul Chef de ton Corps, Demeure avec nous, Sois à ton Eglise Toujours tout en tous I
Ass. Pour VAgneaUy Sainte- Trinité,
Sois bénie en éternité^ Àmef^ Alléluia,
Ch. Alléluia,
Amen, AUéluial
IL Liturgie i^ enterrement.
■ *-^ Mon Rédempteur est vivant,^ Je le sais , ma foi s'y fie.
Joint à Lui,. mon Chef sanglant»
Je vis aussi de sa vie; Et la. mort n'a plus de droit Ni de puissance sur moi.
1 Ce cantique se chante aussi le jour de Pâques sur le cimetière, où i'£gJise entière se rend eu procession, entre 5 et 6 heures da mâtin. Il eat alort sam d*unA \\VMt^« ^i^c«iL\V%.
Etant membre d^ son corps,
Avec mon Sauveur fidèle
J'irai vivre après la mort ;
Et cette tente mortelle
Doit à son corp^ jg^lorieux
Etre un jour scïiblable aux cieux.
Min, off. Gloire isoit é celui qui est la Résurrection et la Vie! Il a été mort, mais maintenant il est vivant aux siècles des siècles'; ei celui qui croit en Lui vivra quand même il serait ii|prt.
A Lui soit gloire dans TEglise qui attend son apparition, et dans celle qui est autour du trône.
Au. Aux siècles des siècles, Amen.
Min, off. Notre Seigneur Jésus-Christ I
Au. Sois-nous propice.
Min, off. Par ta naissance humaine, Par tes larmes méritoires.
Par toutes les misères de ta vie, Par tes langueurs et tes douleurs, Par toute la détresse et l'angoisse de ton âme, Par ton agonie et ta sueur de grumeaux de sang, Par tes liens, tes coups et tes insultes. Par ta flagellation et ta couronne d'épines, Par ton élévation sur ime croix infâme, Par tes plaies sacrées, t, *
Par ton sang précieux, Par ta mort douloureuse, Par ton retour auprès de nous^ou Par notre retraite dans ton sein.
il«ff. Console-nous, ÔSeigneu^Dieu.1
Jftn. off. Par tous les mérites de !|| vio, de tes souffrances
et de ta mort.
Au, Bénis-nous, ô Seigneur Dieu ! >
Min. off. Par Ion repos dans le sépulcre'; *'/ Par ta glorieuse résurrection, ^ ' :
Par ton ascension en triomphe, Parce que tu t'es assis à la droite de Dieu, ' Par ta proximité si chère.
Au. Bénis-nous, ô Seigneur Dieu 1
Nous pauvres pécheurs, te présmiQMm%KwMAAi»Kt plicationSy
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Exauce-nous^ ô Seigneur^Dieu.
Min. off, Kittretiens-nous dan» uoe coaimuQion éternelle avec TEgliso parvenue à la perfection^ et nous donne de i nous reposer un jour de no§ travaux ensemble dans tes Plaies.
Às$, Exauce-nous, ô Seigneur Dieu ! ' ^
Min. off, I.e Seigneur te bénisse et te gardé ! t <
Le Seigneur fasse luire sa face sur toi, et te soit propice! ' \ Le Seigneur lève sa face sur toi, et te donne la paii !
Au. Au nom de Jésus, Amen !
Je te verrai de mes yeux, .
Cber Sauveur qu'aime mon âme, 1
Volontiers je vole aux cieux,
Pour mieux brûler de ta flamme,
C'est là que tes rachetés i
Sont exempts d'infirmités. 1
III • Un Discours de Zinzmdorf.
BOM. Y. VERS
Lamour de Dieu est répandu dans nos cœurs far U Saini-Espriiy qui nous est donné.
Bien dos gens ont peine à comprendre, et il leur paraît étrange que l'OEuvre du Seigneur, dans son appel à la donversion, à la Grâce, et même jà Tétat de Témoin, doive encore aujourd'hui se faire aussi promptenient etauasi subitement qu'elle se fit à l'égard des Apôtres. Un terme si 0)urt qu'à peine on peut le décrire, est tout â fait hors d'usage.
Quand notre Seigneur appelait quelqu'un, il était tait prêt.
On ne saurait disconvenir <(ue les Paroles du Sauveur n'eussent une vertu toute distinguée.
Quand même les savans prêchaient la Parole de Dieu,
1 Et nommément avec noire cher frère (notre obère aorar) N. N., que tu as fait entrer d^tu^bitcBi&tX^KUkVw&tn^iQ^;
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ce que \è Sauveur disait ne laissait pas d'avoir uo tout autre caractère etde flBiire une tout autre impression.
Il prêchait avec nulorité (Matth. Yl(). Il parlait dans un Esprit tout parfekJilier.
Aussi était^ la Parole subsistante par elle-m^me.
La doctrine de ceux à gui il était comparé, n'était pas une iausse doctrine ; elle él^it^x^rilé.
Ce qu'ils vous disent, faites-4e ; ils disent bien (Matth. XXIII, dit le Sauveur. Nous savons ce que nous adorons (Jean 22). C'est le témoignage que le Siauveur rend à tous le» Juifs qui (^fessaient la même religion.
Néanmoins leur Parole n-avait point l'efficacité victorieuse et la bénédiction que déploie ordinairement dans les cœurs la Parole du Seigneur, et actuellement aussi, celle de ses témoins; laquelle, à la vérité, le Sauveur appelle leur Parole ( Mattb. X, t4j, mais qu'il lie très-étroitement avec celle qu'il a prononcée dans son Esprit, la conGrmant par de grandes merveilles (Marc XVI, 20).
Il arrive souveut qu'on ne sait pas démêler cette impression efficace, ni lui donner de nom.
L'aveugle-né fut préparé d'avance, sans savoir â quoi ; de manière que, lorsque le Seigneur lui dit de croire au Fils de Dieu, dès qu'il entendit qui était ce Fils de Dieu, incontinent il l'adora ( Jean, iX).
La même chose arrive encore. Un subit développeim^nl de l'âme est souvent précédé d'un long mais secret travail préparatoire.
Le Seigneur, en parlant, avait accoutumé d'être, si l'on ose ainsi dke, court et bon.
C'est ainsi encore que sa Parole doit être proposée ; briè- TQHient, simplenfient et sans art.
C'est l'Esprit de Cbrist, qui, alors qu'elle est annoncée^ doÂt y êire le principal agent.
jC'est pourquoi la parole de la plupart des hommes est vide, surtout quand ils parlent du Sauveur.
4^ sont des compliments et de iffààê éloges, où non-seulement il n'y a rien de bien sérieux dans le fond, mais où le l>lus.flouvent on n'entend méai6pas ce que l'on dit.
Le Seigneur a aussi parlé clairement, quand il en a voulu au «cœur.
Depuis que le monde existe il n'y a pomt eu de meilleur coDunentateur de la velouté el de la Parole de Dieu que LuL
PeraoDue ne l'a bien connue que Lui (Jean, III 2, 13) ; il tàùi de même que ce soit som fissent f^uVi^^V^^^i^'^^^^^^^ i tous, pour ne pas nous y iTomçet.
.128 LIVRE XIV ET DëRNIëB, II* PARTIE.
Il Taut une ce soit TKaprit de Christ, qui, a?aot, pendant et après rexposition de la Parole divine, fasse toujours le principal. >'
A !"> fin, ce n'est plus à cause de la Parole que ^ nous croyons, mais pirce que lui-même s'est approché de nous (Jean, IV, V2).
L'Ksprit parle d'ailleurs avec le cœur, plus qu'on oe*. le pense.
Mais ses attraits et ses mouvements sont obscurs à l'âme; et, comme on l'a aéjà dit, quiconque n'en a point d'intelligence on n'y est pas fait, ne sait ce que cela signifie.
, C'est pourquoi il faut qu'il y ait des gens qui nous l'éclaircissent.
Envoie chercher Pierre, celui-là te parlera ( Act. X, 5).
On voit par là que la vraie Parole de TËsprit non-seulement s'accorde avee celle qui est écrite, mais que, conmie . le dit saint Paul, c'est cette même Parole qui est préckk . parmi nous ( Rom. X, 8 ).
Quelque désireux que nous soyons di>' salut des âmes, nous qui portons les vaisseaux de l'Eternel, nous ne saurions cependant rendre la vie à aucun mort. C'est l'œuvre de Dieu (i:s.LII, 2).
On peut concevoir et retenir tout ce qui regarde les choses divines, et n'en avoir cependant ni sentiment ni expérience ; avec tout son savoir et son babil on est mort dans le cœur. Nul homme ne saurait donner la vie au cœur, quelque clarté et quelque force qu'il y ait dans son témoignante. C'est une chose que le Seigneur s'est réservée.
// faxU que les morls entendent la voix du Fils de Dieu et ceux qui l'auront entendue vivront (Jean V, 25).
Quand une telle parole vivante trouve prise dans le cœur et le secoue à la vie, il devient un champ de Dieu ; il reçoit une semence que l'ennemi ne saurait en ravir. L^homme alors est engendré selon la volonté de Dieu ( Jacq. 1 , 18 ; 1 Jean, III).
C'est à quoi l'homme ne saurait rien contribuer, sinon de ne pas y mettre obstacle.
Le temps et l'occasion est au pouvoir et au bon plaisir de Dieu.
L'un reçoit cette Visitation de grâce aux champs ; un autre au lit ; un troisième au temple.
Une parole de l'Evangile de Christ s'ancre au cœor, comme un crochet et un hameçon dont il ne peut plus se dégager ; que l'on se soit Itouyé lo^euxou mélancolique ; que ''on ait saisi la choMcWu«m«^\QKx^tkV»fevi!i«iiV
Alors on ne peut plus péder librement, on est lié, ftrappé, jugé dans sâ conscience. Il y a quelque chose qui travaille dans l'âme, et qui ne laisse point de repos.
Ce tiavail est appelé la oinittHon a* en haut, du moment où Dieu commence dans râroe quelque chose de suivi.
Et quand une fois cela est établi, on rappelle la régénération, et le rétablissement de l'image de Dieu. * La grâce qui prépare met pour cela comme de Tamadou dans le cœur.
Tous ceux qui éiaienl préparés pour la vie étemelle, crurent (Âct.Xm, 48).
il est vrai que, san» Parole de Dieu, on ne saurait bien ccNnprendre cette affaire ; mais le principal dépend du Saint- Esprit ; il faut qu'il l'opère dans le cœur.
C'est pourquoi les enfants de Dieu ne se mettent pas en peine de savoir ce que Dieu bénira dans leurs discours ; ils s'en remettent tout simplement à lui ; et souvent lamoindre parole produitplus de fruit que la plus excellente. ' Aussi le Sauveur s'établit-il bien des hommes pour témoins, afin qu'ils instruisent les âmes plus outre sur ce Qu'elles ont à faire, co^nme gens qui sont au fait de ce dont s'agit, qui Pont expérimenté, et qui peuvent en répondre et s'en porter garants.
De là vient que leur parole gagne au long et au large, tout autrement que celle d^siiommes qui n'ont les choses que dans Ja4étei«t qui ]^flent sans l'Esprit.
V effusion de l amour, par le moyen du Saint-Esprit, est le sentiment, l'assurance, l'expérience et la jouissance de l'amour de Dieu dans l'âme , et, en particulier de la preuve la Eus expresse de cet amour en son Fils, dans son incarna- >n, sa rédemption, ses plaies sanglantes, ses souffrances et sa mort.
C'est là proprement la vraie foi des chrétiens, leur étoile polaire dans la doctrine et dans la conduite.
La doctrine du Sauveur est devenue tout à fait inconnue, et on ne hit presque que s'en moquer.
On peut bien encore s'occuper du Grand Dieu; mais on laisse aux écoliers et aux enfants à parler de Jésus, et on trouve que cela ne sied point à des gens intelligents, ni à des personnes fHites.
Mais quelque air d'enfance que cela ait, c'est pourtant une doctrine glorieuse et ravissante, à laquelle nul cœur ne saurait résister : « que Christ soit mort par amour pour nous, pécheurs, qui n'en sommes pas dignes, et que oarses souffrances il nous ait acquis le drovl k\^ ^^Vc^e^^X^^^sv^^
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que nous recouvrioQt. uoe pleine liberté, et que Dieu soit nolrv Dieu. »
II n'y a rien de quoi les enfante de Dieu aiment mieux pvkr.dout ils aiment mieux parler entra eus-mémes et s'entretenir, que de cette vérité; elle enflamme leur cœur. ]
Celui qui ne l'éprouve pas ainsi est mort; c'est un pécheur condamné à cause do son insensibilité; n*eût-il' même de toute sa vie commis aucun autre péché.
Quiconque sait que Gbrist est mort pour lui aussi, est eo^ sei^né, converti et régénéré par le Saiut-Esprit.
Car qui peut appeler Jësu^-Christ seigneur, cehd-làa r Esprit de Dieu (1 Cor. XIÏ, 3, et Jean IV, 2).
Le Père lui a révélé ce que la eliair et le sangLpe sa»' raient nous apprendre (Matth. XVI, 17).
C'est ce mie nulle philosophie ne saurait comprendre; c'est pour elle un fantôme. Ou elle en est interdite, elle s'y rompt la tête et est réduite à le laisser de côté , ou elle re- • garde cela comme quelque chose de méprisable.
Quand il est mani resté à l'homme que Dieu nous a tant ' aimés que de se faire homme pour l'amour de nous, et qa'il a vécu dans un corps semblable au nôtre jusqu'à ce qu'il eAt tout réconcilient tout rétabli : il natt dans l'âme un feu, une nouvoljc vie, un esprit nouveau, i|pe ardeur nouvelle. Dès ce motneht Thommé devient un nouvel homme, qdt^ n'a plus de ^oiU pour le pécfaé^i^iourjipoi que ce soit hors^ de J6siis : il ne désire plus de vivre que pSlrlOi:* *^^t**<^
Son cœur en est échauffé; cela est toujours pour lai tout aussi nouveau et aussi précieux que si le Seigneur venait de mourir à la croix et qu'il l'y vit encore cloué. Quiconque sait non-seulement que Jésus est mort pour tous les nommes, mais qu'il est mort pour lui personnellement, qu'il lui a tout acquis, qu'il lui a acquis le droit et le privilège de jouir do tout, et que tout ce qui est à Christ il peut aussi lui-même »'y délecter et le regarder comme sien , un tel homme est heureux.
Loccasion où ce mystère de la grâce se développe à nous et où nous l'expérimentons , c'est quand le sentiment du péché nous est donné , el qu'en croyant on en est tiré.
Celui qui n'a point encore senti ce que c'est que le péché et quel est son mortel poison, ne connaît point le prix de la foi et de la rédemption.
Le péché d'Adam consistait dans la désobéissance, en ce qu'il pécha contre le commandement de Dieu.
// perdit par \à Veapnl cvvû Çi^V. ^^I^Ssm.
. ve SECTION III. ^ 3Sf
' C'est pour cela que sous rAncieA-Testiineiil tous les p^ efaés étaient envisagés sous Fidée de désobéissance. Ceu».
tui gardaient lescommandemeuts de Dieu étaient les gens e bien ; et ceux <|ui ne les> gardaient pas étaient les méchants.
Mais comme il n'y ayait presque personne qui pût les . igarder, quelque bonne volonté que l'on eût , les âmes sous ^El loi étaient tellement traTaillées, que cette loi était pour elles un fardeau insupportable.
Dès là , le mal ne consistait pas seulement dans la malice de l'homme ; mais ce qui faisait sa misère , c'est çiu'il avait perdu Dieu et qu'il ne pouvait se dégager de la piiissance de Satan , qui gardait bien son palais de tous côtes. Les hommes étaient réduits à être gisants comme des eêclaveê et des prifimn^s.
G est pourquoi il fallut que le Sauveur chassât le fort de son palais , et qu'après cela il nous acauît par ses souffrances ; afin de nous délivrer de la main de nos ennemis.
Maintenant il n'est plus de pécheur qui soit maudit i cause de ses œuvres et de ses actes; mais c'est uniquement à cause de son mauvais cœur, de son indifférence , de son inimitié , de son détour, de son aliénation et de son éloigne* '"ment envers le Sauveur, envers Dieu en Christ; parce qu'il ne se sojucie pqii^ de celui qui aime si teadr^^ment -aoa allies. *'
^ On s'étonne dp ioi-<nème; quand on est revenu au bon ^dKtnhiVqué l'on ait pu se laisser aller si longtemps sans se mettre en peine pour son âme et sans chercher le Sui-^ gneur.
Car quand un homme n'aurait commis aucun péché extérieur, et qu'il pourrait dire qu'il n'est point esclave de Satan par Torgueil , Tenvie, la volupté, la cupidité, mais qu'il vit dans rhonnt^teté et dans la piété, et qu'il serait vrai en effet que Satan, son mettre, pût se cacher avec tant d'artifice et de subtilité : oh qu'avec tout cela il pourrait aller droit à la perdition ! Si seulement Satan peut faire en sorte qu'il n'apprenne point à connaître Jésus; que sa Parole ne demeure point en lui, et qu'il ne croie pas au Rédempteur! Sî les hommes avaient à aimer un Sauveur qui fiU venu sur la terre dans la majesté et la pompe du Fils éternel de Dieu, qui les eût délivrés de leurs ennemis et leur eût prescrit toutes sortes de lois et d'ordonnances à observer pour lui plaire, un tel Sauveur serait plus de leur goût , et ils se lieraient davantage avec lui.
Mais alors iJ n'y aurait point de dvliét^w^i^ ^\sX\v^V^<^ 0^^
332 LIVRE IV ET DCaMIERy H* PARTIE.
tiens et les honnêtes paTens, qui ont aussi eu l'idée d'on médiateur; ou les jnils pieux qui attendaient le Messie arec une douloureuse impatience, e^ qui auraient bien reça : Jésus en cette qualité, 8*il avait seulement naru dans un état lin peu plus rerènarit et plus apparent. Aujourd^fam ; encore ils attendent un libérateur, mais non pas de dessus , Sa croix : ils errent au sujet dfMi personne et de la fonction , du Messie. ' •
Ainsi, il faut que nous apprenions A le connaître suivant | la Parole do Dieu. Cette parole dit qu'il est venu , non pour ' dominer^ pour balr les méchants , pour aimer les gens de bien, mais pour servir, pour sauver des pécheurs et les racheter de la mort par son propre el précieux sang , par Ut mmffrance» ei la mort qu*il a enduréei, lui, innoceni.
C'est ce que nulle raison ni sainteté ne saurait concevoir. Il faut auparavant entrer dans l'état de pécheur.
L'âme se trouve dans l'angoisse quand elle sent ce qui j lui manaue. et c'est là la tristesse selon Dieu. i
Une telle âme est bien ; on peut en attendre quelque chose, vj
3uand m^me elle ne le croirait pas. Tous les vrais ministres 4 e Jésus, tous les pères et frères spirituels se réjouissent déjà de voir une âme ae plus s'acheminer au Sauveur.
Du reste, on ne saurait dire combien longtemps on doit se trouver ainsi un pauvre pécheur. ^
Depuis le combat expiatoire du Sauveur nul enfant perdd ne se débat longtemps sans recevoir du secours. Mais la sagesse divine s'exerce en cela d'une manière si merveilleuse, qu'elle ne nous permet pas de faire de règle là-dessus.
Ce qu'il y a de certain, (/est que, conme il n'y a absolument rien d'autre à faire qu'à prendre ce qui est là , acheté par la rançon précieuse et inestimable, il ne faut pas plus de temps pour cela qu'il n'en faut pour prendre quelque chose ; et le premier moment de l'acceptation est aussi heareux que le dernier.
il faut cependant bien observer que, quand le Sauveur vient, il n'est pas temps d'entreprendre autre chose.
De même qu'un homme dangereusement malade, qui est . sur le point de mourir ou d'être exécuté, ne pense à rien de ce qu'on lui dit de ses affaires ou des gens de sa connaissance; il est sourd à tout cela et il fait mauvais gré à ceux qui viennent beaucoup lui en parler : ainsi , quand le Sau- j veur entre dans un travail de grâce envers une âme , il faut tout laisser là et ne point s'arrêter à tout ce qui peut survenir d'ailleurs.
Quand une fois ou aevoM \feç.o\!kO\\^A^^^^>\^iQ tenir
ièrme ; et ^uand on a reçu un cœur nouveau , on commence aussi une vie nouvelle e» esprit ; tellement qu'on ne peut pas eiprimer ce que l'on éprouve.
L'amour de Christ doit alors toujours être notre mobile et notre point de vue pendant toute la vie (1 Jean lY, 19).
Aimons-U : . .. ' !
// nous a aimés le premier f^^^
Statistique des établissements des Frères dans les quatre parties du monde, prise^ pour les églises en chrélienté» en Vannée d823 {avec une courte notice sur la fondation de chacune d!eUes)y ety pour les missions païennes, en
iu
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ALLEMAGNE
Hermkout, dans la haute Lusace, à une demi-lieue de Lo^ bau, 2 VideZittau. 1»009 habitants.— Commencé en 1722.
Niesky, à 4 1. de Gœrlitz. 554 hab.— Commencé en 1742, par des émigrants bohémiens. Collège de l'Unité des Frères.
Elein-Welke, à 1 1. de Budissin. 361 hab— Commencé en 1751, pour recueillir les âmes réveillées d'entre les Vendes.
Gnadau, comté de Barby, à 5 1. de Magdeboiirg, près de Dœben. 202 hab. — Commencé en 1777. Librairie de l'Unité des Préres.
Gnadenberg, à 1 1. de Bunzlau (Silésie). 289 hab., et 69 m< mbres demeurant dans les environs. — Commencé en
Gnadenfrey. Même année. Principauté de Schweidnitz, à V, 1. de Reichenbach.— 467 hab. , et 511 dans les environs.
Neusalz, sur l'Oder.— Commencé en 1744; fut réduit en cendres dans la guerre de sept anà, en 1759, mais rebâti en 1763. — 269 hab.
Gnadenfeld. En 1780. Principauté d'Oppeln, à 3 1. */« de Kosel. —2^ hab., et 95 aux environs. Séminaire théologique de l'Eglise des Frères.
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Berlin et R(xdarf[k 1 I.)- Fondée «n 1797, fmrdesémi' grants lK>béinien8 , qui s'allièreot de plus prM-^z f'rèni en 1744, et qui, plus tard , s'untreot à eux coinplètement Us tiennent maintenant leur culte en allemand.— Â Berlin, 156 mem lires; à Hixdorf, 118.
A Poisdam et à Kcmiçiberg, en Prusse, les Frères ont sociétés privilégiées par le gouvernement.
^euu}ied, près de (Joblence. Fondé en 1750, par des (rèrei et des sœurs réformés français qui quittèrent Herrnbaa|>< L*Eglise y a bâti deux des carrés deJa ville. La grande jmkjorité est maintenant allemande; mais il y a pourtant enoonr un culte français. — 378 membres.
Neudietendôrf, à 4 1. de Gotba, 1 1. Vi d'Erfùrt. — HB bab.—On y avait fondé une église des Frores déjà ei'lTR; mais elle ne subsista pas. On a repris en 1753.
Ehendorf, dans le Voigtland. — 234 hab. — Les Ames réveillées qui s'y réunissaient dès les premières années AI siècle précédent, formèrent, depuis 1739, une église alliéa aux Krères, mais indépendante. Lis se fondirent dans TUi "' eu 1746.
Kamigitfeld, dans la forêt Noire, à 3 1. ^/^ de Homberg.et 2 Vt de Kothweil. —162 hab. —Commencé en 1807, sousle
?ouvernomcut de Wurtenberg ; cédé au duché de Bade eo 811. ^
Norderij principauté d'Ostfriesland, royaume de Hanovre. * — 29 hab. — Commencé en 1743.
â*" DANEMARK.
Chriiliantfeld, duché de Schleswûuâ 3|. VtfdeBâderiile- \
ben.— .582 hab. —Commencé en 1772. • ' J
Copenhague et ^/(ona.— Depuis 1810, les Frères ont biti 1
un temple pour leur service dans ce dernier endroit. j
SUÈDE
Il y a à Stockholm, à Ooihenbourg, à Earlicrtma et à Uddewalla, des sociétés prfrilégiées par le gouvernement.
4*» PATS-RAS.
ZeUi, i 1 Vi 1. de Utrecbt. — 277 hab. — Commencé ai i7tS. Service en aWemaud.
SECTION :iv. 3SB
b"" GRANDB-BRBTA«lfE.
Le gonvernement accorda aux Frères, en 1749, Texemp-^ kion du serment et du port d'armes.
'■ ' , 4) AHOLEIEUlIBé
^ k.Loiidreff il y a un troupeau depuis 1742 ; une chapelle à ||mhdônrt Felterlane; une autre à Chelsea, où est aussi le ma de la sépulture. — 196 membres.
Wnlneek^ dans le Yorkshire, à 2 1. de Leeds. — 28.5 hab. — Oukomencé en 1744. On y joint le troupeau de Puds^y, près \4eVt i^ membres) , et ceux, également rapprochés, de ÉaH- Jaii, Wyke, Mirfleid et Gomergal, dont chacun a un pasteur fpteial (764 membres).
Fmrfield, à 1 V^ 1- de Manchester. —281 hab., et 55 mem- ^reai dans les environs. — Commencé en 1784. ^ Duckenfield, prés de là. —119 membres.
Ockhrook (Derbyshire). — 149 hab. — Fondé on 1750. ' Bedford (depuis 1745 ). — 146 membres. — On y joint les troupeaux de Woodford, Eydon, CulworUiei Rizely (213 membres.
V. Bristol (1755). — 239 membres. — Près de là, Kingsvood, 50 membres.
BcUh (1769)» — 1 14 membres.
Maimtsbury et TyiherUm (Wiltshire) (1748). — 174 memb. r Haverfordwest (Galles mérid.) (1763). — 60 membres. . Plymouthdock (DeVonsbire) (1805). —91 membres.
Leo\iliin$ter fflferefordshire) (1759). — 54 membres.
En pluéieura autres enàroils encore, des chapelles pour la prédication.
b) ÊGOSSB.
A Àyr (1778). — 94 membres. —Sous la direction de Gra-
iyr
(pi
cehill (plus bas).
e) IRLANDE.
Dublin (1750). — 220.membres.
QracehiU, comté d'Antrim, entre Ballymenagh et Gloonen (1764). —301 hab., et 359 membres des environs.
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Grâce fieid, près Lisnamara, sur le Logb-Neagb (1767).- 161 membres.
Hatlinderry, comté d'Armagb (1755). — Petit troupeau.
6« EMPIRE DE mUSSIB. .
Sarepta, dans le gouvernement asiatique de Saratow.i \ 7 1. de Zarizin , 3(M)1. de Péterabourgi au confluent de b i Sarpa et du Volga. ~ U9 bab. 1
Pelersbourg et Motcou, *i
En Livonie, les Frères ont, parmi les LeiUi et les Eâkn, ^ de nombreust^s sociétés qui renfermaient, en 1811, lrmU4 un mille âmes. Ce .sont des luthériens qui, sans quitter leur église, reçoivent les soins spirituels des Frères. Ces demitn forment (le petits établissements, dont le principal est Ainiwelke , près de VYaidau , à !^V 1. de Riga. — Cet ordre de cboses est reconnu |)ar le gouvernement.
II. EN AMÉRIQUE (loule$ dan$ le Nord
i"* PEI«8YLVAN1B.
Belhlêhem, comté de Nortbampton, à 18 1. de Philadelphie. — 5V2hab. (Hil). ^
Emmails, prés ii(î là (176:i). — 128 hab. ' ^
Nazareth , à 3 1. », au nord de Betbléhem (1744). —317 1 bab. !
Srhœneck , près de (à (1745). —225 bab.
Uiiz , comté de Lancastor, à 24 1. de Philadelphie, etSS de nethléhom. — 37() bab. et 113 membres dans les environs (1757).
Bethrl, pros de là (1755). — 85 bab.
Philadelphie (1741).— 345 memb.
Lancaslcr (1749). —374 memb.
Yorktown (1755). — 178 memb.
OHIO
GnadeuhûUen, Sanm et Benaba, sur le.Muskingum, i 180 1. à Touest de Bethlébem (<799). — 331 bab.
3*» NËW-YORK.
NeW'York (1742) . — 226 memb.
Staaten-hlarKd (,1763^ — ^00 memb.
¥ 'BHODKiISLAIlD.
N^w^fwi (1758). — 50 memb.
5* martlaud.
GrocitaR (l758).-.809 memb.
6* GAMOUMB SnnWffTRIOllALB.
Dans le comté de Surrey, dans la possession de Wacbau:
So/mi, à 32 I. de Raleigb, 1851. sud-ouest de Betbléhem (1766). — 434 hab. — Près de là :
Bethabara (1753). — 105 bab.
B9thanie (1760). — 295 bab.
FHedberg, 365 bab. ; Priediand, 260 hab. ; Hope, 166 bab. (Entre 1769 et 1775.)
Missioiis (en ISiS).* 1** GROENLAND.
New'ttermhout, sur le Balsrevier, au 64« degré de latitude nord (1733). — 353 memb.
UrhtenfeU, à 32 I. au sud (1758). — 332 memb.
Liehtenau, à 150 1. plus au sud, 14 1. sud de la colonie danoise de lulinncnhaao (1774). — 658 memb.
Les deux églises précédentes n'ont plus de païens autour
2** LABRADOR [Eêquimaux).
Nqfn (1771), au 57* degré de latitude nord. — 121 memb. Otak (1776), à 50 1. au nord. ~231 memb. Hoffenlhal, à 50 1. sud de Nain (1782). — 148 memb.
^ Il fiiiii avoir soin ^ se rappeler que cette partie-ci de notre Notice n'indique ^ue les miiaions qui existaient en 1823, tandis que le Biâumi oui va suivre en indiquera beaucoup d'autres qui se sont fondées depuis, iusqu'en ISi^. Il faut faire une observation du môme genre quant à la population de celles mêmes des stations qui sont indiquées ici : elle a oqnsidérablemcnt augmenté dans
Sresque loutes depuis 1833, comcie on le verra en comparant les eux tableaux.
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3* INDUm DU HOU>.
La mission commença en 1735. En 1743 il ae forma un troupeau à Sehikomeko, sur le» limites du ConnecUcut. Son histoire remarquable a été publiéepar Loskiel. — Ht a maintenant à Arto-Fat>/(e/d, sur la Thames, Haut-Canadi, au 43* degré de latitude septentrionale, un troupeau de 197 membres.
Sprtnyptoce, en Géorgie, chei les Ghiroauois, à lôO 1. sodouest de Salem (Carolme septentr.) (1801). Ecole pour dei enfants indiens.
Oaehffeiogy, dans le centre des établissements chiroqoois (1821).— 15 convertis.
4" ESCLAVES IfÈGEES DBS INDES OCCIDBIfTALBS. i) ILES DANOISES.
ISaifU-Thomoi, 1732). Neuy-Hermhaut et Niesky.
(SairUe-Croix.) Friedemikal, 1753; Friedensberg ^ 1T71;. Fnedensfeld, 1804.
(Sainl-Jean.) Hélhanie. 1753; Emmaili^ 1773. Total des nègres convertis : 9,296.
ILES ANGLAISES
(Ânligoa.) S. Johns, 1761 ; plus tard, GraeêhiU, Qraeebay, Newfield, Cedarhall et MourUjoy, Total : 11,804 nègres convertis.
l Saint' fhriitophe, ou S. Kitts.) BasseUrre, 1777; Bethetda^ - 1820. — 2,473 nègres convertis.
(Barhados,) Saron, 1767. — 219 nègres convertis.
[Jamaïque, 1754.) Cartnel New-Eden et Irvin. — 821 nègrei convertis.
AMÉRIQUE MÉRIDIONALE
Les Frères commencèrent, en 1738, une mission dans la , €hiyane hollandaise, surtout parmi les Aravaq%uêi mais elle se dispersa au bout de quelque temps , de même qu'une mission tentée pendant 50 ans parmi les nègre$ affranchis des bords du fleuve Siltinam. Mais on a mieux réussi à Par ramaribo, où se trouve une église de 1 ,171 nègres. — De là, on en visite 105 autres dans la contrée.
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6* APRIQUB MiRIDHNf ALI.
On tenta, en 1737, une mission parmi les HbitenMê^ mais elle ne réussit pas. Renouvelée en 1792 , elle a depuis lora conduit au salut plusieurs milliers de Hottentots, et nnoar* tain nombre de Gafres et de Tamboukis. Stations :
Gnoiienthal, district de Stellenbosch, à 55 I. oord-est da Cap. — 1,158 membres.
Gruenekioof. district du Gap, à 14 1. nord de cette ?ille,prèi de la côte. — 317 membres.
Enon, sur le Witterivier, à 340 1. à l'orient du Cap, district de Uitenhagen , non loin du pays des Cafres. (truite en 1819 , par les Cafres , mais rebâtie depuis. — - 149 Hottentota convertis.
7'' BMPIRB DB RUSSIB.
Les Frères ont fait, deSarepta, plusieurs tentatives pour convertir les Calmouks des bords du Volga. Us n'ont encore I eo que peu de succès.
On a sur les missions des Frères de nombreux et intéressants ouvrages en allemand. Il en existe un abrégé dans l'ouvrage anglais : Historical sketcbes of the Miffions of ihê
fjniied Brettren lo the présent lime. By J. Holmes. Dublin.
Nous donnons enfin ici une note des établissements qui se formèrent du vivant de Zinzendorf. Depuis 1732, et même à dater de 1722 , c'est plus d'une fondation par au, ce qui forme un glorieux calendrier.
1722. Herrnbout.
^32. New-Herrnbout et Niesky ^Ind. occ).
—33. New-Herrnhout (Groenl.).
— 35. Sbekomeko.
— 36. Livonie.
— 37. Berlin et Rixdorf (Afrique mérid.).
— 38. Guyane hollandaise.
—41. Betblébem. Philadelphie.
—42. Niesky. Londres. New-York.
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—43. Gnadenberg. Gnadenfrej. Neu -Dieleiuiorf. Norden.
— U. Fulnek. Nuarclk.
—45. Bedford. ^
--M. Sberatat:^
«-47. SdMenedu
•-4g. Z%kL MalBMflkun;.
«-46. Laoca^fer*
«-*50. Neuwied. Okbrook» liubUâ. '^
-^1. Klein-Welke.
r-^. Neu4>iolMMli>rr. Salem. S à Saiiit»4koixv Si^Jeaa.
—55. Bristol. Béthel. Yorktown.
-487. LiUi.
— SL BaliiEderry» Newpori. Graceliank LichioiifekaM
-r^. Newsata. Léomûiiler. "^ -
—M. Bethabara.
—61. Ântigoa.
TAT DE LA POPULATION
rABLIâSEMENTS DES FRftBBf PABin LB8 PEUPLE! ÇH&fCTIElff EN 1818, > ET DE LEURS lIISSIOKf Elf 1839.
ivons des raisons de croire que )a population en pays chrétiens n'a pu blemeni chanfé dans ces seize années; mais celle des missions s'est tuf • :ée dans le même espace dé temps de i9,616 personnes, comme le tableaa
ique.) v^
^ Ar'éoLisBS (ou établissements parmi les Chrétiens).
EN EUROPE
;n Allemagne. habitants.
( Hermhout 1,009
.-" i Niesky 554
'^^- ^ Klein-Welke 861
( Gnadenberg et environs 358
— ! Gnadenfrey et environs 978
*"• I Neusalz «69
^ Gnadenfeld et environs 858
.» ( Berlin et Rixdorf 874
**"• i Potsdam et Kœnigsberg ♦
Neuwied 378
Neudietenforf 310
Ebersdorf. 834
Kœnigsfeld 16*
Norden .' . . *8
5,*7* Bn Dannbmarck.
Christiansfeld 588
Copenhague et Altona *
Bn SufcDE.
Stoekolm, Gothenburg, Karlscrona et Udr-
dewalla ♦
Dans les Pats-Bas.
Zeist (près d*Utrecht) >77
Transport ^-^^^
142 LiYRB XIV KT DHWlBftJ^ II* MftTU.
Transport. . . . 6,S35 s. Dans la Grandes-Bretagne.
Londvea. • • 196
Fuhieck i»5
Pudsey «86
BaildoD, Wykti, Mirfiekl, GomersaL 7e4
l,dS5 tt9
Fairfield et enTirom
Duckeiifield 119
Ookfarook 149
AtftLft- ) Bedford 116
tttRRB. \ Woodfbrd, Eydon, Gulwortb, et Ry-
aely «13
35ff
Bristol et IQttgswood 289
Bath 114
Malmesbury et Tytherson 174
Haverfordwest 86
Plymouthdock 91
Leominster &4
BCOME. I Ayr
/ Dublin Sao
Gracehill et environs 800
Gracefield 161
Ballindery *
lALANDB
(Total de la Grande-Bretagne. 4,314).
V-YORK
La vilfer de New-York IM*
SUaten-Mând SOO
îDE-flLAiiD. Newport 59
RYLAND. Graceham 300
Salem 434
Bethabara (105), Béthanie (295), Friedbeig (365), Friedland (260), Hope (166). 1,191
)TAL des Egdiseg en Chrétienté dans TAneien et
[veau-Monde 16,531
>mpter les 31,000 âmei de Lilhuanie, ni les sUnplfit Sociétés répanlifen pays.
lO-O-C^-o
B. Missions (EN 1839).
nuons en parenthèses oa en note les chiffres de 489S. Les stations marquées d'un * ont été fondées depuis ia même époque.')
iMJnBS OCCIDENTALES
»ANOI8B8.
^.(New-Hermhout. . . . 1,037) «n«-v
^* Niefiky 1,156 j *»**')
/fiîèdenstbal 2,132 \ I ^ ^
«.{Friedénsberg 2,086 .6,5WV10,5t« nègres.»
( FriedeMiBiif .... 2,8601 I
. Béthanieu 635 J
^' lEmmaùs 1,106
Transport. . 10,5it
[M ce n'était que 9,296.
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Transport. . . 10,519 nèj Iles AiiaLAiSES
' ♦ St-Jean. . ^r- . . . 5,l«a\
iGracehill 8,0531
^-•pa. : : : : ; W'^JS!"'
'Newfield 1,355 \ W
Libanon 704;
/ Basseterre 2,300 K
Str-KiTTS. \ Bethesda I,8i5 \ 4,496 1
( ♦ Bethel 351 ) (6)
/Saron 2,609 \
BARBAi>os.KMoiit-Tabor 449 [ 3,^81 V 91,171 né;
l « Bridgetown 223/ (c)
Tabago. I • Montgomery ■ 335 k
f^*Fairfiekl 2,766\
New-Eden 735
^Irwinhill 723 j
iNew-Carmel l,883f
Jamaïque. < * New-Fulnek l,200y .(. ^^^ ^
New-Nazareth. ... 740 i ^^f Beaufort 608 )
* Parkersbay 647 /
Béthanie 1,002 '
Labrador. . . ^«t
Nain (121). .... i ' 300) Hoffenthal (148). ... 185 ( ^^
Okak (231) 338) ^^
«Hébron 145^
y Groenland. ^ l 2,707 Es
New-Hermhout (SSa)". . 332"^ Lichtenfels(332). ^ . . 365 1 s ,^1^^ i Uchtenau (658). ... 668 ( MJ'^ «Friedrichsthal. ... 374^ ^
Transport. . . 52,170
(o) En 1823 : 11,804. — (d) En 1823 : 2,473. — (c) En 1823 : S49. 823 ; 821.— (e) En 1823 ; l,Ma.
Transport.
ÀFRigCS MÉUNOJf AUI.
Gnadenthal (1,19^^.
Gronckloof (317) Enon (U9). . .
* Elim. . . .
* Silo.. . . .
* Hemel en Aarde
* Kocksbosch. .
S,869 HottentoU et CaflQres.
Total des missions 56,139 personnes.
iné de là population des EiablitsefMnts des Frères dans les quatie lies du monde, sans compter les 40 à 50 mille Ames appartenante ; Sociétés simplement cUliées aux Frères.
Eglises en pays chrétiens 14|Mâ
Missions 56,18»
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